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Mk;'"#-6LL  ASTON: 

TréiZùt  dt  L'A  NG  LOI  S, 

A  V  1   C    U  N 

SUPPLEMENT, 

Et  autres  Addûions  conlîtlérables. 

^uel^uii-tnii,iitul)mt  éviter  î»  ^uferJHiita ,  temhtfit 
dstu  untfragifrt  (J.  efîrtiArre  itnpiefr;  é"  il'  f»pM 
far^efftu  la  fielt  qtà  tient  h  milieu  entre  cri  deux 
fxtrémiit'i^  PIuurquK  dans  fon  Tiaitë  dt  USu- 
perflitipn  ,  i  k  fin. 

Me'frifitnt  Uf  howniuri  qmtMi  fîUf»n  d*!  hammei  rt— 
therckem  avte  tmtt  d'tmfrejfemtni ,  (§■  m  firdusr 
j'msiiU'uirité devàt,}« tÀcktTui ,  autant qu' il mt- 
fira  po0îilt^d*vivri  en  b«atme  de  probité,  (Jv  quani' 
il  l' faudra  ,  demoMrir  de  mtmt,  Ptaiondanj  (onv 
Dialogue  iniiiulé  Cvr^iM  ,  vers  la  fia, 
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EN  a  oh)eeté  depuis  long- 
temfis  contre  cette  Providen- 
ce ,  pomme  il  n'eft  pas  diffi- 
cile de  s'y  attendre  ,  que  les  < 
chofes  ne  fembtent  pas  dans  la  nature  j 
être  difpofées  d'une  manière  conforme  ' 
à  la  caifon.  Les  gens  de  bien  font  irès- 
fouvent  accablas  de  malheurs  >  de  pel- 
nes&de  perfccuttons  ■  tandis  que:  l'im- 
Tmc  //,  A 


.  *)  Ebauche    db  i  a 

.  pie  &  l'hooitne  cruel  tiennent  le  dais  , 
&  qa'îLs  font  dans  la  profpériié  (<»), 

(«).  Si  les  Vieux  frtnoient  foin  dis  bomtnrs't 
S  n'anivtrtit  <fin  du  Bîia  jutx  boni ,  ^  du 
to»l  aux  méchitns  ;  et  qui  J^efi  foint  àftifent, 
Appius  à  Cicéror,  Les  Juifs ,  qui  appellenc 
ce  cas  ,  ju-Jit  ^  mal  pttrt»^' ,  tnc'chakt  ér 
éien  f»rM^,  oai  bemcouf  écrit  fur  cela, 
comme  on  peuc  le  voir  dans  les  Livrei  Mtre 
ÎJeiech,  de  MaiinonidèsrdaiK  Siphcr  JkkuTim 
d'Albo  ,  dans  Menerat  hammimr  ,  d'Abouaf , 
dans  Nathalath  Math  ,  Sec.  Lei  Philofophes 
Paycnî  en  ont  fait  de  mËme;  comme  Senc^ut, 
niutarqtie  ,  Flotin,  Simplicius  ,  &c.  mais  l;s 
zépon(es  des  uns  ni  des  autres  ne  font  pas 
toujours  juftes,  A  Dieu  ne  plaifç.,  qu'on  prit 
pour  véritable  ce  que  Glaucon  dit -dans  Via- 
ton  ,  que  C\  les  juftes  avoient  l'anneau  de 
Cigés,  ils  feroient  comme;, les. méchaoî,.  & 
^u*  urfsnnt  n'ifi  jufle  velonimrtment ,  mais 
jiite§airtmtnt ,   &c.  ■  l'iar^n-y.    ^ii.    Oa   ce 

2ui  eft  dans   les  Livrés  Chafidim  Si.  Mtnorat 
MBta,  ]Hfie    &  mal  fitrt»gi  ;  jnfie .  &  ffi 
de  méchant.   La  raifon  ,   qui    dans  un   autre 
endroit  eft  donnée  du  préfent  ;  ci»  J^êlTTÎT» 
peu  meilleure-,  afin  qu'Us  ne  dîfciil  fas,   s'il 
n'a   («J  du  Bit»  ,    il  n'iji  pas  jiijft.-  Mais  la 
imaniece  de  donner  la  fo-lution  de  cette  di/B- 
'   culié,  telle  qu'on  la  lit  di.nsJ^ifibmiil  Cha/im , 
'  par  la  tranfmigTatiei* des  âmes  *  ,  ou  quêtes 
■"  Cabbdliftes    appellcni  1*3»)» ,  inserealaHea  , 
eft  le  pire  de  tout. 

•  Ou  Mctcmpfycofe  ;  opinion  de  Pyth»goi- 
ic ,  que  plufkcuii  Doâcurs  Jui£s  ont  cmbra- 


Mais  à  cela  Voici  d'abord  une  léponfè, 
dans  laquelle  j'expliquerai  plus  au  long 
mes  propres  fentîmcns  :  je  pouvois  la 
recueillit  de  celle  que  j'ai  faite  in  prîn- 
dpedes  Manich(^tns>  &quieft  Conte- 
nnëdansla  VIL  propolîtion  ;  mais  je 
répondrai  ici  plas  direâxment  à  la  dit^ 
ficulté.  Que  les  deax  réponfes  fe  prêtent 
doncmuiuelkmencleurfbrce,&  qu'elles 
fe  ferveni  comme  de  fupplémeni  l'une  à 
I*^gard  de  L'aune. 

I.  Nous  ne  fçavons  pas  coujourscer- 
utnetnciii  ,  quel  homme  cft  bon  >  Sc 
quel  homme  eft  méchant  (a).  Si  nous 
nous  en  repofons  fut  la  tenommée  ,  & 
fur  les  lappbtts  «  ces  deut  témoignages 
peuvent  nous  induite  Ibuvcnt  à  l'erreur: 
A   1 

(«)  Kifh/a  lûmi*  MU^funt  vit  ,-  lui  qui  était 
Itfliu  juSe  rfp  Uflus  inii^edt  ii>Ms  UiTreyem: 
ftfl  ainfi  qu'il  n's  pa$  fl&  »ux  DitHx  At  U 
MnfirvfTf  Virgile  Entitt,  liv.  *.  vers  +w. 

Eie ,  &  ctde  de  mÉme  que  ce  Philoloplie  ,' 
quoique  Fkil.  d'Aqnia  tlAns  Ton  DiAionnaite 
p.  7î.  dife  que  fes  trécepteuts  lui  avoienc 
appris  ,  qu'ils  n'encendoieuc  pas  cela  liiiéra- 
Icmem  ,  mais  allégoriquemem  ,  Sic.  Mais  je 
oe  fuis  entretenu  avec  de  .fçavans  Rabbins , 

S  ni  écoient  an  pied  de  la  leme  du  fentimcnc 
t  Pyihagotc 
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d'un  côië  la  renommée  peut  venir  d'une 
amitié  partiale ,  &  de  la  âaterie  i  de 
l'autre  côcé  un  rapport  n'a  peut-être 
d'autre  fondement  qu'un  foup^n  témé- 
raire, qu'une  mauvaife  conftruâîon  des 
chofes,  que  l'envie  ou  un  fonds  de  roa> 
lice  :  &  de  l'un  &  de  l'autre  côté  la 
tenommée  &  les  rappons  peuvent  n'être 
appuyés  que  fur  des  bagatelles  exagé- 
rées, fur  la  mépiife  ^  fur  l'erreur  ,  fur 
les  relations  peu  Bdeles  de  la  vérité 
même.  Deux  partis  oppofôs  Ce  font  l'un 
&  l'autre  un  mérite  de  noircir  le  cara- 
£tére  de  leurs  adverraircs  (d),  ou  d'em- 
bcltir  celui  de  leurs  amis  ;  &  on  &ii  l'un 
&  l'autre  fans  fondement  &  fans  bornes. 
Les  (âinéans  fc  font  un  plaiHr  de  faire 
de  la  réputation  d'autrui  le  principal  Se 
l'éternel  topique  de  leurs  convcrfàtions 
[b);Scde  donner  pour  le  caraétére  d'un, 
homme ,  un  compofô  bizarre  de  leurs 
propres  fonges  &  de  leurs  propres  ima- 

(')  Neui  çhitngtnti  Ut  veriHi  mèmt ,  Hor2> 
ce  lÎT.  I  fat.  } 

{h)  Il  n'y  M  titn  qui  flmlfi  laitt  aux  homme* 
qiudtp»r(tr  dis  affkirti  d'auiruî  i~  (^  Jurteut 
s'ils  j  font  eittr*inâ  far  l'Mmeur  fu  fur  l/t  haine  ; 
fitfflens,  qui  nem  font  OTÀinatTemint  dégutfir  la 
ynrité.  St.  Grégoire  de  Nazianse. 
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ginations.  Outre  que  la  bonne  &  la  mau- 
vùCe  réputation  d'un  homme  dépendent 
(bavent  des  diCcours  de  gens  vils  &  mé- 
ptifables  ,  qui  promènent  leurs  contes 
de  famille  en  famille  ,  &  qui  les  ont 
bien-tôt  rendus  publics,  femblables  à 
ces  vils  iiifcâes,  qui  fourmillent  de  lou- 
■  tes  pans,  &  qui  vont  d'autant  plus  vite 
qu'ils  font  petits,  il  y  a  peu ,  ttès-pcu  de 
pcttbnnes ,  qui  ayeni  l'occafion  ,  la  vo- 
lonté ,  &  l'habileté  de  repréfcntec  véri- 
tablement les  chofcs  {a).  Outre  l'éxameo 
qu'on  doit  faire  des  faits  mêmes ,  il  faut» 
avant  que  de  porter  fon  jugement  > 
conGdcret  &  bien  pcfcr  plulteurs  cic- 
conlbtnccs  ,  qui  ne  peuvent  être  à  peine 
connues  que  de  la  perfonne  feule  qu'elles 
intéreflcnt.  Cette  perfonne  peut  avoir  des 
vues  ,  &  un  fentiment  des  chofes  diffé- 
rcni  des  vues  &  du  fentiment  qu'en  ont 
fes  juges  :  &  ce  qu'elle  entend,  ce  qu'elle 
reJlènt ,  ce  qu'elle  a  dcScia  de  &ire ,  cft 
A  } 

<■  C'cA  pourquoi  nous  devons  Être ,  comme 
PUion  rapporte  que  fut  Soc»te  i  Se  noiu 
nietCTc  peu  en  peiae  de  ce  que  la  muliitudc  , 
ti  TsiA*) ,  dit  de  nous  i  mais  de  ce  que  dit  ce> 
lui  «ni /fait  U  iigirtna  fH'ilj  «  tnm  Ut  ji^n 
é-  Us  injitfiti ,  qui  *fi  umqut ,   &  lAvtrit^ 
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peuc-êttc  un  fecrcc  uniquement  renferma 
dans  fon  Ce'in,  Les  indifpolîtions  corpo- 
relles ,  &  les  débuts  de  conftîcunon  qu'il 
n'ell  pas  au  pouvoir  d'un  homme  de  cor* 
riger.  le  rendent  fouvent  fujet  à  des 
faillies. ,  i  des  diftraâions  ^  &  î  des  piè- 
ges ,  doni  il  ne  fçauroii  Ce  garantit  :  il 
peut ,  f^uie  d'inftruâîons  Se  de  fecoturs. 
néccflàires  ,  être  dans  des  erreurs  invin- 
cibles ,  &  coRimr  agir  dans  les  ténèbres  t 
or  dans  ces  cas  il  peut  faire  »  quoiqu'in- 
noccnt ,  des  chofes  mauvaises  en  elles- 
mêmes  :  il  mérite ,  du  moins  alors ,  d'Étre^ 
plutôt  l'objet  de  notre  pitié  ,  que  celui 
d'une  févére  cenfure.  Peut-être  le  crïtt* 
que  même  ,  quoique  cette  forte  de  gen» 
parle  ordinairement  comme  fi  elle  etoit 
infaillible ,  a  tort  ;  &  il  prend  pour  mau- 
vais ce  qui  eft  bon  dans  le  fonds  (d)^ 

(«)  Et  au  contraire  il  peut  pfendrc  pour 
bon  ce  qui  eft  mauvais.  II  fembfe  que  ce  fott 
là  le  cas  des.  gens  de  biea  qui  foufirirent  , 
le  dont  Ciccron  fait  rénumération  :  T»urquai  ^ 
dit  cet  Auteur ,  Ui  Cjirthagin«it  mt-iit  fait 
fttirlet  dtux  Scifiem ,  h§mmtt  d'un*  niirrMê^ 
4«  vertu  ,  é>  d'na  trii  grand  ceurage  l  four- 
quti  Maxime  lit-it  mourir  fon  fils  ,  aui  ttrit 
m»  h»mm4  confifUirt  t  Pourquoi  Mareiltm^ 
dùnua-t4l U  mon  a  AnmialtSi.c.  Cçi)\om.rw^ 
illitfttcs  ^toi«a[  tous  mU  au  rang  des  boni,, 
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Y  a-til>  rien  de  plus  commun  que  ces 
écueils  de  l'cfprit  humain  \  L'ignorant  8e 
le  fuperftiticux  jugent  du  fçavant  &  du 
phitorophe  par  les  di/couis  de  leurs 
nourrices ,  de  leurs  parens ,  de  leurs 
compagnons ,  qui  font  tous  auflî  îgno 
rans  qu'eux  ;  ou  ils  en  jugent  par  les  cou- 
tumes du  pays.  Les  pcrionnes  de  différen- 
tes Religions  fc  jugent  ,  &,/è  condam- 
nent mutuelleoienc  par  leurs  propres  opi- 
nions >  quoique  pourtant  les  deux  partis 
.    A  4 

reulemem  parcequ'ils  avoienr  de  ]a  valeur  ; 
c'cft-à-dtre  ,  parcequ'ils  avoirnc  i\.i  des  hcu- 
teux  inArumens  de  U  defVruftion  de  ceux  qui 
firent  afTez  maUictuem  pour  être  voilîas  des 
Romains.  Ils  prirent  ^  U  vérité  ptufieu^  pré- 
textes pour  cela  {  mais  l'unique  fut  dans  le 
fbnJs,  l'avidité  d'aggrandit  leurs  domaines, 
Eft-ce  donc  en  cela  qucconfiftc  U  bonté  r 
Cela  mérite-t-il  que  Cic^ron  remarque  (i  pari 
liculiérement ,  que  Fabius  MaximusVii  la  mort 
d'un  fils  contuiaire;  Commenc  patoic-il  qus 
Marccllus  aie  i\i  un  plus  grand  homme  de 
bien  qu'Annibal  >  Efl-il  donc  â  furprcoant^ 
que  ceux  qui  ont  p^ifTd  toute  leur  vie  dans  le 
carnage  ,  foient  cnx-mf  mes  maffacréi  \  Si  U 
marge  me  le  permettoit ,  je  ponrroiî  faire 
encore  un  plus  grand  nombre  de  remarques  fur 
ce  catalogue.  Comme  aufli  fur  cette  qucAion  ^ 
que  Cicéron  fait  dans  le  même  endroit ,  Q»t{%. 
iikinmt  vm  dont  tu  un*  frt/^iit  fMtfsttt  t 
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ne  puiHèni  avoît  raifbn  :  Se  c'e&  encott 
beaucoup  ,  a  cette  raifon  fe  trouve  dans 
t'un  des  deuic  côtés.  A  cela  on  dote  ajou- 
ter que  la  partie  de  la  vie  des  hommes 
qui  nous  eft  cachée,  eft  principatemenE 
ce  qui  conAitue  leur  véricablccaraûére;: 
puiu^ue  la  pieté  la  plus  fotide  &  la  plus 
ïîiicere  eft  celle  qui  cherche  tes  ténèbres 
(a)i8c  la  plus  infigne  impicté  ne  les 
cherche  pas  moins.  Les  uns  fontmodef- 
tes>  &  ils  nous  cachent  leurs  vices  fous 
les  apparences  de  la  Taîntecé  Se  d'un  bon 
naturel  >  &  fous  quelques  dehors  bril- 
lans.  De  forte  qu'il  eft  très-difficile  de 
décider  j  fi  c'eft  parmi  les  bons  ou  tes 
niéchans  ,  qu'un  homme  doit  hxç 
placé, 

X.  it  arrive  rarement  que  nous  fbyons 
)Ugcs  compétens  de  la  bonne  ou  de  ta 
mauvaife  fortune  des  autres  {k).  Ce  qui 

(«)  Le  ^tuftftfimU  ciUm  Je  Lucrèce  peut  - 
fort  bien  raopliguer  au  mâchant.  Flufiiurt 

tafotudt  mêmtde  f«  confitnu  ,  die  Pline  le 
Jeuac- 

{è)  R  nt  ptui  fat  regardtr  eomnu  dis  maux  ^ 
ni  comme  dtt  iitns ,  «  que  le  Fntgahe  regard» 
ttmme  tels.  PlujUurt  fini  heureux  maigri  let 
infirtunei  auxquelles  ili  font  en  iuae  :  o>  flâ- 
neurs autres  fant-  trit  mlférablef  »u  mtlUu  dit, 
fins  Sftw4ei  Tuheffei  ,  «tc^Tacit». 
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plaît  à  l'un  ,  déplaît  fouvent  à  l'autre  y 
ou  il  pIûc  dans  un  moindre' degré.  La 
œllere  ,  qui  niûi  de  l'infliéHon  d'une 
peine  ,  ou  qui  vient  de  quelque  fàcheufe- 
euconâancc  de  la  vie ,.  doit  écie  fuppucée- 
cotnme  dans  la  1 1.  Scâlon  ,  ou  par  le 
courage  Se  par  la  Ëirce  propres  i  celui 
^uc  cette  mifére  attaque.  Si  un  homme 
peut  porter  un  poids  de  quatre  ou  ciii(| 
cent  lîvtes  aufîî  aif^ment  qu'un  autre 
peut  porter  celui  de  ccm^  ils  /cronc 
Clément  chargés  par  ces  deux  poids 
différcns.  De  méine  une  pauvreté  >  une 
dirgcace»  une  blelTure,  égales  dans  le 
fonds,  ne  cauferont  pas  à  tous  les  hom- 
tnes  une  égale  douleur.  La  crainte  d'avoir 
ane  veine  ouvctie  eft  pour  quelques-uns 
onTupplice  plus  terrible  »  que  l'appareil 
d'une  exécution  ne  l'eft  à  d'autres  ;  fic 
Hnc  feule  parole  peut  être  plus  (ënlîbte  > 
&  iÛK  plus  d'imprcflîon  fur  un  naturel 
fieuf eux. ,  qu'un  épéc  fur  un  homme  in- 
fènfiblc  &  cruel.  Nous  pouvons  raifon- 
Kr  de  la  même  manière  à  l'égard  des 
platûrs_:;lcs  hommes- goûtent  diSercm- 
nem  les  chafcs  r  ta  poUclïîondes  mêmes 
objets  n'engendre  pas  une  volupté  ^gale 
^àns  tous  les  hommes.  A  peine  connoiC- 
&tu.4ious  ^unais  comme  il  faut  iesàà^ 
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tabîe  ëtat  »  l'état  intérteui  d'an  hotn>^  . 
tné,  Nous  ne  voyons  pas  tes  foucis  cui- 
faiis  &  les  peines  fecrcttes  ,  qui  décbî- 
tent  le  cœur  de  ces  pctrotmcs  ,  donc 
l'extérieur  éclatant  &  ta  condition  flori&- 
^ce  attirent  l'admiration  des  fpeâa- 
teurs  (il].  Nous  ne  conftdercms  peut-être 
pas  affez  les  tranquilles  douceurs  d'une 
fortune  médiocre  ,  qui  nailItHit  de  la  tem- 
pérance ,  des  defirs  modérés ,  d'une  pai- 
£ble  méditation ,  du  {èntiment  intérieur 
que  l'on  a  quelque  fçavoir  &  qu'on  fuît 
-ta  vérité ,  Se  de  mille  autres  plailîrs  de 
ferpiic  infiniment  plus  doux  que  ceux  diK 


(m)  Crtya-vcut  qut  Méeénas  fait  tris  ht»-- 
nux ,  lui  ijut  déchirent  &  t'amtur  ^  Us  que-, 
rellei  JomeftifHts  d'un*  femme  de  mnu^aife  hit— 
meitr  ;  O'  ?*<'  'fi  obligé  dt  chercher  le  famm»il\ 
far  des  harmonieux  concerts  flacét  dont  utt. 
pifte  Ûoignement  H^uoique  Ntroo- s'aille  cbm- 
iher ,  il  eft  fonrlant  itu0  peu  endtrmi  fur  /«- 
flut»* ,  ijtte  Keiulus  l'efi  fur  ta  crtix  :  de  forf 
qu't»  ne  peut  fat  dûuter  ,  ^e  flu^urs  hài»-. 
mes  n'-aimajjent  mieux  itre  à  la  flaci  de  Régit— 
lus ,  aue  de  Mécipas ,  s*ils  éloitnt  maîtres  /U- 
ihtifit  leur  cmdHian:  Senèque.  Cwar  ijue -veut: 
regardix,  comme  des  gens  heureux ,  vous  parei-^ 
treifit  pourtant  très  misérables ,  fi^om  les  peit-- 
vsen  voir  dans  Us  endroits  caches ,  ^  iwff  fat 
fareofuis'o^i  4mx  jeitx:  It  méats. 
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corps  («).  U  &u[  ,  avant  que  de  pou- 
voir a[^cUcr  un  homme  heureux  oa 
malheureux,  comioîcre  tous  les  plaîfirs- 
donc  il  jou'u.  &  tout  ce  qu'il  foufhe  (^). . 
Plufîeuis  malheurs  font  compenfôs  (c) 
A  6 

(»)  Atchimèie  ,  ayant  découvert  la  (blti* 
tion  d'un  problême ,  four  éxamintrjî  une  Cm- 
Ttnne  tteii  entièrement  ter,  fotiiidubain,U'aa(V 
porté  d'aHegreffe  ,  &  en  f'ëcrrant  lîîpiijut  » 
jll'ifi  trutve'*  :  mût  qui  a  jamait  oni  parler 
d'un  homme  ,  qui  après  un  voluptueux  repai  ^ 
ou  la  louiflance  d'une  fejnmc  ,  court  I«  rue» 
en  s'écriant  Bi^^vKtf,  c'clt-a-dire  j'si  titm 
«ia9gi ,  ou  Tfîiwin»,  c'cft-âdirc,  j'ai  JM'i 
^fmefrmmr  :  Plutarque^  lom.  i.  p.  1094. 

C*)  F «/îi  tatnr»riaf»t*  rtfmdtni  :  Virgiïej 
Voyez  ce  que  ['Une  dit  d' Agrippa  ^  le  fécond 
Favori  &  Miniftre' d'Augufto,  qu'il  rcgardft 
comme  le  ftul  eientple  de  feliciti ,  qui  (ôic 
arrivée  à  ceux  qui  portoient  le  nom  d'Agrip— 
pa  ;  Et  ce  SmifTi  mim*  frvbU  ân^tit  fMyî  l» 
banheuT  d'unt  n^ijfance ,  qui  ÀrratntQit  celle  dit- 
MHtTts  Agriff».  ,  pMT  l'infirmiit  defet  jamtet  ^ 
far  uni  miftruble  ffnnejje  ,,  f#r  une  vieîlUJft 
fajjrFdans  Us  Urmtt  ($"  d»nt  n  dènil ,  fsr  unr 
fusille  ^ui  fut  toute  mulheuTiufe  ,.f0T.Hn*  e»urt^ 
%îe  ,  far  le^  <h»^tim  fui  lui  cMufoient  ïet  Mdul~^ 
tires  at  £»  femme ,   &  far  Itt  ditTt  fervitude  i* 

(c)  Efletefriia.dt  l»  -Vit*,  &  tulp  ledtm 
tune  milodieuji  %ei)i  :  Homère  Od^t  livie^ 
I.  vers  64. 

*  Sainieutl  n'iftQit  dôoc  pat  Ic  {Mmicc  îam 
de  feu  erfècc. 
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par  des  talens  fitpitieurs  ,  ou  par  la.ft* 
iicité  extraordinaire  que  d'autECS  chofe»; 
nous  procurent^  Mais  fuppofons  que  les. 
plaiiirsd«s  uns,  &  (jue  les  fouftiances. 
des  autres  foienc  préciftmcnt  ce  que- 
nous  les  croyons  être  :  nous  i^orons; 
avec  cela  leurs  fuites  t*J.  Quelques- 
plaifirs  enttaîneronc  peut-àre  ceux  qut 
en  jouïffcnt  dans  des  miferés  plus  gran- 
<fcs  que  ne  le  fonL  les  miteres  préfcntes; 
des  autres  ,  &  ils  peuvent  devenir-  réel- 
lement par-Ii  les  plus  grands  malheurs  ï 
ôcaH-contraire  le»  foufftances  des  autres, 
ne  font  que,  ic  prélude  d'un,  bonheur  ^ 
veûir  (k).  De  forte-  que  nous  ne  l^avons; 
pds  comment  appellec  véritablement  ces. 
apparences  extérieures,  ni  ce  qu'il  nous^ 
f^ut  nommer  fcticité  >  ou  malheur  ;  ài 
moins  que  nous,  ne  connoifltona  le  £en^ 

(m)  Zerttn  temptott  d^svoir  f»it  u»  BfureuM- 
voyage ,  quoiqu'il  eât  fitit.  naufrage.  DJogèiie- 
Laercc. 

i,b)  Si  un  homme  Je  bien   ccmit  fous  lai' 
pauvreté ,    fous  quelque    maladie ,    ou  fous. 
^cJqu'iaucre    incommodité  ,        eVes   undr»nr 
fturtsnt  À  quelcfua  tien  ,  feil  qu'ail  i,'ivt  ,    pi» 
qu'il  meure.    Platon  pag,   (ig.  Car  cominen. 
un  homme  qui   s'efforce  autant   qu'il  pf  ut 
«ilembler  à  Dieu  ,    peut-il  être  aisAizé  p» 
tes  Eue  tout  iuûc.  . 
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riment  intérieur <lcs  hommes  mêmes, 
fcuf  véritable  état ,  &  ce  qui  doit  fui- 
Tre  leur  bonheut ,  on  Lcui  malbeur 
iûue!. 

j.  On  devroit  regarder  les  homme» 
tomme  membres  ififepatablcs  des  (àmiU 
les ,  des  Nations  »  du  genre-humain  ^ 
de  l'Univers  entier.  De  ce  qu'ils  font  » 
il  s'enfuit  qu'il  &ut  qu'il  y  ait  de  gran- 
des inégalités  (m)  ;  qu^l  ne  peut  pas. 
&  faire  que  l'innocent  ne  foit  compri» 
dans  les  catamïiés  générales  &  dam 
tes  châdmens  publics  }  que  te  méchant 
M  paitage  fouvent  les  profpérités  gé- 
nérales ($}  ^  &  que  te  bien  d'une  fo- 
deté  entière ,.  ou  de  tome  une  cfpéce  » 
tft  préférable  au  plaïlîr  préfentd'unfcul 
individu  >  s'il  arrive  que  ce  ptaifîr  Sc 
«  bien  foiem  contraires  {«). 

4.  Si  l'homme  de  bien  fouHre  plus, 
dans  cette  vie,  qu'il  ne  ferojt  raiioti- 
nablc  qu'il  foufiiit ,  s'il  n'y  avoic  point 

(«)  Qut  itimt  unt  fiici  dt  Pe'èft  4r»- 
mâti^M*  ,  f»rc*  mit  toui  1*1  ptrfi>n»4gii  nfnt: 
fu  U  e»r»Sére  ie  Hérett   Plotin. 

{h)  Lt  maniU  fi  régli  fitr  U  muliitud* ^ 
ibarbanel  &  ailleurs. 

(c)  C*r  U  f»riii  n'tfi  fat     f*ttt  pittr^ 


V4  Ebauchi  &i  ia 

de  vie  ^  venir  ;  cependaut  Tes  {ouffran^ 
ces  peuvent  n'£lre  pas  injuftcs ,  fuppo- 
fi  qu'il  y  ait  une  autre  vie  après  celle- 
ci  :  car  il  peut  fc  feirc  que  fcs  fouffran- 
ces  feront  compenses  par  des  plaifirs  , 
qu'il  lui  cft  raifoDrSble  de  prifèrer  aux 
plaifirs  de  cette  vie  ,  quoique  fëparés 
des  peines;  tout  précédés  que  ces  plaifirs 
à  venir  puiflènt  êcte  par  des  peines  leta- 
porelles.  De  plus  ,  ces  chemins  (ombres 
&  diiEciles  foni  pcui-£ire  l'unique  voie 
qui  nous  mcnr  à  la  félicité  &'à  une 
meilleure  vie  i  puifq'ic  lacorre^on  cft 
nécedàire  à  certains  hommes  ,  pour  les 
engager  à  réfléchir  fur  eux  mêmes  >  & 
pour  les  porter  à  devenir  meilleurs  ;  ce 
qu'ils  n'auroient  penrêtre  jamais  fait 
d'eux-mêmes  ,  &  6ns  ces  vi^taiions.  ' 
De  l'autre  côté  ,  (î  le  méchant  pron> 
père,  s'il  fjic  une  belle  figure  dans  le 
innnde  ;  il  cft  néanmoins  polUble  que, 
(es  fouffrances  à  venir  foient  d'une  na- 
ture à  metrre  une  proporrion  entre  fbn 
cbâtiratM  ^lâLn-l  ,  &  dû  à  fa  méchan- 
ceté &  1  fcs  crimes,  &  entre  la  fupé- 
riorité  de  (es  plaifirs  palTés.  Ajoutons 
encore ,  que  cts  plaifirs  terreftret ,  que 
nous  HippoTons  n'êirf  pAs  conformes  à 
la  iàgcllè  >  ni.réglés  pat  la  laiToa^  dl 
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dirigés  pai  les  habitudes  de  la  verra  , 
peuvent  être  les  feules  cauTcs  de  fa  rui- 
ne ;  parce  qu'étant  propres  ï  remplit 
l'clprit  ,  &  à  occuper  l'homme  tout  en- 
tier,  elles  banniflcnt  coûtes  Tes  réflexions- 
&  les  applications  <]u'il  lut  conviendroît 
d'en  faire  y  en  un  mot  parce  que  ces 
vices  le  laillènc  à  la  6n  de  Tes  jours, 
cempli  de  débuts  ,  qui  tendent  à  le 
rendre  malheureux,  comme  nous  le  ver- 
sons plus  patticulietemenc  dans  W 
dite. 

Si  l'obj^âion  eft  fondée  fur  1»  réa» 
licé  de  plufieurs  expériences ,  elle  prou- 
ve feulement  la  néceffité  d'un  é«t  à. 
■venir:  c'eftà-dire,  fi  les  bons  &  Us 
méchans  ne  font  pas  ici  bas  traités  com- 
me ils  mériiem»  ils  peuvent  l'être  pour- 
tant ^  il  la  vie  à  venir  &  ta  vie  pré- 
fente  font  prilês.  enlëmble  0<i)»  C'ct 
peut  être ,  comme  j'ai  toujours  été  por- 
té i  le  croire ,  pour  nous  convaincre 
de  la  certitude  d'une  autre  vie  ,  que  IcS- 
«echptes  de  cette  nature  ont  été  lî  firé- 
queiis.  Car  ctft  non  feulement  fe  rcn-* 


(*}  La. Providence  divine, 
Itté  de  l'ame  doiveni  néceiTiireiiieFic  (ê  foiî- 
lemr  ,  nu  Être  détruites  ei/emble  :  H  ntftut 
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dre  coupable  de  blafphêiiic  ,  maïs  étte 
wicore  réduit  à  (buiciiir  la  plus  grande 
abfurdiié  poflîble  ,  de  feîre  de  Dieu  un 
Etre  déraifonnable ,  plutôt  <jue  d'avou- 
er }  qu'il  y  aura  une  autre  vie  apte» 
celle-ci  (d)  :  ce  tjuî  démontre  »  à  mon 
avis  ,  bien  clairement  ta  vérité  de  cet- 
'  te  vie  future.  Mais  dans  la  fuite  nou» 
nous  étendrons  davantage  fut  cet  ar- 
ùclc. 

.  XIX.  Prop.  Si  nous  voulons  régler 
notre  conduite  par  rapport  à  Dieu  ,  fur 
ce  que  nous  ne  pouvons  pas  ignorer 
que  nous  (bmmes  nous-mêmes  ,  &  fur 
ce  que  les  Proportions  précédentes  nou» 
démontrent  qu'il  cft  :  c*eft-à-dire  ,  fi 
nous  voulons  nous  comporter  à  l'égard 
de  l'Etre  fuprême  conformément  à  1^ 
vérité  >  il  nous  faut  oblèrver  les  fuï- 
vtmtes  >.  ou  telles  autres  maximes. 

■  (*)  C*Iâ  *  ftTBii  U  mlmi  eb»(i  tfut  i§  ertir»^ 
^t  Dii* .»«  ftrait  f»t ,  oh  4jû'ixifi»»t  il  nr 
fourrait  pMt  prévoir  ,  oh  i^t  frtvoyaat  il  nf 
firoitniton  ni  jufii,   Hi^oclis  page  i»fi.  att, 

commencement. 

'  *  Sfavoir  de  ^tnCa  que  le  inonde  eft  mat 
gouverné ,  ft  que  la  Piorideace  n'en  gieni 
Uicua  tisio. 
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I.  Kous  ne  devons  pas  pcéfumec 
ie  repiérenier  Dieu  par  quelque  pein- 
ture ou  image  que  ce  puïHè  être  {à};  par* 
cequ'autremcnt  ce  lèroic  nier  ouvcric- 
mcnc{bn  incorporéïcé ,  l'incompiébeniî- 
bilîté  de  Ci  nature  ,  &c  (^). 

z.  Nous  devons  nous  précauttonner 
&  fort  contre  cet  écueil ,  que  tes  exprel^ 
lions  même  que  nous  employons  ea 
parlant  de  Dieu  ,  &  fur-tout  en  parlant 
polîtîvemcnt  de  fa  nature  &  de  Tes  fa- 
cultés eflcnticUes  ,  doivent  non  feulc- 
tncnt  être  choilîes  avec  te  dernier  foin } 
;nais  £trc  encore  prîfe$  dans  le  fens  te 

.  {<•)  AÛatiment  feiCoaat  n*i  jimaii  téeU 
Icment  prétendu  de  le  faite.  Selon  Diogene 
Lacrce  p^e  ).  les  Egyptiens  élevoient  dans 
lents  Temples  dtifiaiHèi ,  tu  dts  JSmulitehrit 
ftyïA/attlit ,  t'^'*  qu'ili  îgntreitnt  Uferm*  d» 
hltu  ;  par  la  feule  laifon  qu'ils  ignoroiehe  ta 
taille ,  &  la  inaDieie  de  le  lepiifèotei  ;  Ie< 
^ages  cju'ils  en  oat  faites  ,  paroilTent  iuc 
des  fymboles  ou  des  ki^roglyphiques  ,  qui 
cxprtmoicnc  les  opinions  qu'ils  avoicnt  de  la 
Divinité.  Car  ,  comme  dît  Maimoaidès ,  ja* 
mais  petfonne  n'a  adoré  ,  ni  a'adocera  une 
idole  faite  de  métal ,  de  pierte  ,  ou  de  boit , 
comme  étant  lïtce  qui  a  créé  le  Ciel  Se  1» 
Terre. 

.  (i)  Sam  MMcittt  d«»M  ;  il  1^  M  ftint  A 
trii^îm  ^  eiitjttdti.  mê^ii.  Laâaacc 
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plus  fublime.  Cette  vérité,  e»  chan- 
geant ce  qu'il  fem  changer  ,  s'étend 
également  fur  nos  penfées  («J.  C*eft-à- 
dire  ,  pour  m'expi îmer  en  d'autres  ter- 
mes ;  qu'il  eft  de  notre  devoir  de  noa» 
efforcer  à  penfer  ,  &  à  parler  de  Dieu 
de  ta  manière  U  plus  refpedlucufc  & 
la  plus  propre  ,  dont  nous  fotiimes  ca- 
pables de  nous  fervir  {b).  Nous  ne  de- 
vons jamais  bannir  de  nos  efprits  cette 
coiiclulîon  générale ,  dont  nous  devons 
nous  faire  une  efféce  de  réflexion  habi- 
tuelle }  que  quoique  nous  fàffîons  tout 
notre  poHîbie  pour  concevoir  Dieu  , 
il  eft  cependant  au-dcfliis  de  toutes 
nos  conceptions.  Il  nous  faut  toujours 
demander  ,  qu'on  prenne  nos  foibles 
exprcflions  dans  le  fcns  le  plus  élevé  , 
&  le  plus  proportionné  à  la  nature  de 
cet  Etre.  L'omiffioii  de  ce  devoir  vou* 

(»''  Car  iomtnt  U  f>r»frieli  du  «rpj  efi  tU 
fairilii  chefet  i-arftrtlUi  ;  dtfnimt  la.  f^cttUi 
i*  Y»mt  tft  ât  fattntr  à  /m  fri  ()*r  fes  fenféet 
d»i  imatts  ngre'aUfs.  C'eft  feur^fitei  In  p/ch/t 
it  ftnfee  nt  doivtnt  pas  rire  conjidtrés  tommê 
de  jimflit  imngti  ;  fiit  comme  du  MUes  coh~ 
femmes  de  l'amt.  Saint  Ba(ile  de  U  •viritailt 
Vit^tmU ,  tome  t.  page  S43, 

f*J  Etdepmferen  umei  chtfet  d'ftnt  m», 
*Mr«  (MN'nMM*  4  Dif».  St.  ÇhryfoltoiaQ, 
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droit  non  feutcmcnt  dire  ^  que  la  ma- 
niére  d'être  de  Dieu  &c.  Tes  attributs  tes 
plus  eûèntiels  feroient  à  la  portée  de 
notre  entendement }  mais  encore  ,  ce 
qui  eft  bien  plus  criminel  >  que  nos 
paroles  &  nos  expcelTions  ,  tirées  de 
nous-mÉmes  {a)  ^  Si  des  objets  de  nos 
&cuttés  ,  tenfermeroient  des  idées  com- 
plexes de  la  manière  d*ê[re  ,  &  dci 
attribius  de  Dieu  :  ce  qui  eft  inBnimenc 
contraire  à  la  vérité. 

Je  m'explique  dans  quelque  peu  d'é- 
lemples.  Loifque  nous  attribuons  ta 
pitié  à  Dieu ,  ou  lorfque  nous  implo- 
rons fa  miféricorde  ;  il  l^uc  bien  fe  gar- 
der d'entendre  par-U  une  pîtié ,  une 
mifëricorde  fenibUbte  à  la  compaflîon 
propre  à  l'homme  :'  car  quoique  cette 
coinpainon  foît  une  tràs-excellenie  qua- 
lité dans  la  nature  humaine  (h),  k 

(m)  Nous  nous  ta  fcrvons,  comme  le» 
J\xih  l'inculquenc  par~tout ,  JUiv/utt  l*  /«s- 
gagt  det  hammts  ,  feulement  faut»  it  mou 
frafTit  —  »eui  tmfloyeni  In  mmt  qui  ntus 
fUifen»,  Plocin. 

(i  )  L4  nmiHTe  »iiBiti  qu'tïU  »  itttnl  4W 
^ewft-hummn  dei  cœurs  iTts-lendres  ,  en  neiu, 
Atnn/tnt  Us  larmes  :  tilts  font  Iâ  meilUur* 
ftrtig  de  nttre  ftniimtnt....  è"  tUts  ncns  dijim- 
Uni  i*  l't^ec*  des  animaux irraifBnnMblei,ttQ^ 
l?ejiaijîat.  ïj.  v«s  133-*  »4t- 


înw 


I.O  EbAUCHEI)EI.A 

laquelle  nous  Tommes  alTujedis  pour 
de  fortes  taifons  ,  puifque  la  conftitu- 
tion  du  monde  &  notre  condition  pré- 
fcmc  nous  font  une  néceilîté  d'avoir 
mutuellement  compafîlon  des  fouffraii- 
ces  Se  des  miferes  "d'aotrui  ;  cependant 
elle  eft  fuivie  de  quelque  cfpcce  d'in- 
quiéiude  i  Se  on  ne  peut  pas  pat  con- 
lequeiit  l'attribuer  à  Dieu  dans  le  fens 
que  nous  la  prenons,  quand  nous  nous 
l'appliquons  à  nous-mêmes.  Nous  ne 
ferions  pas  mal  de  t'appeller  compaG- 
fion  divine  ,  ou  de  lui  unit  quelque 
autre  idée  Icmblable  ,  pour  la  difl;in> 
guet  i  Se  poux  faire  voir  que  nous  en* 
tendons  pat  ce  terme  une  vertu  ,  quî 
dans  la  natute  par&ite  de  Dieu ,  eft  très.- 
diifi^tenEe  de  la  nôtre  ;  quoique  par  ta 
ftérilité  de  nos  foiblcs  exprcffîons  ,  Se 
par  voye  d'analogie ,  nous  (oyons  for- 
cés à  lui  donner  le  même  nom.  Nous 
pouvons  auffi  confidérer  en  général  la 
compaflîon  de  Dieu  ,  comme  la  ma- 
nière dont  il  tegarde  les  pauvtcs  fup- 
plians  6c  les  objets ,  dont  les  bcfôins 
émeuvent  les  entrailles  de  fa  charité 
pour  leur  faire  du  bien  ;car  cenaine. 
nieni  Ja  relation  ,  qui  eft  entre  Dieu  con- 
«deré  comme  un  Etre  immuable  »  Si 
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entre  une  ct<(ature  humiliée  ,  qui  prie  . 
^ui  s'efforce  à  fe  tendre  digne  de  mi- 
fêricorde  ,  doit  être  diffëtentc  de  la  re- 
lation qui  eft  entre  le  même  Dica  con- 
ridcré  comme  immuable ,  8c  entre  un 
endurci  qui  nfok  de  prier  >  Bc  qui 
ne  tàcVte  point  de  mériter  grâce  (â  )• 
c*eft-à-dire  ,  que  le  mémo  être  ne  peut 
pas  fe  rapporter  de  Is  mime  manière  à 
deux  objets  oppofés  &  conttadiâoircs  ; 
i  un  objet  qui  fc  comporte  comme  je 
viens  de  marquer ,  &  à  un  autre  qui 
ne  le  (ait  point.  Lorfque  nous  avons 
donc  recours  k  la  miféricorde  de  Dieu , 
Se  que  nous  prions  cet  Etre  infiniment 
bon  d'avoir  pitié  de  nos  infirmité  & 
de  nos  bcfoins  ,  notre  dclTcin  n'cft  pas 
d'émouvoir  Ton  arcioiir  ■  comme  les  Ora- 
teurs .émeuvent  les  pallions  de  leurs  au- 
diteurs par  l'ait  pathétique  de  leur  élo- 
quence ;  ou  comme  les  pauvres  >  qui  de- 
mandent avec  cmphafc  ,  ont  dellèin 
d'émouvoir  ta  charité  des  pallàns  pat 
leurs  imporiuniiés  6c  par  leurs  larmes  : 
mm  notre  but  eft  d'exprimer  notre  fcix 
timent  de  nous-mêmes ,  &  de  notre  con- 

(«)  Laraifen  de  G  à  Mfc  eft  différente 
it  celle  de  G  â  M-c  ;  quoiijue  G  ne  fojiftie 
■ueua  cbangcmenc. 
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ilicîon  ,  d'une  manière  qui  nous  rend* 
plus  dignes  de  l'émanaiion  de  la  bonté 
divine ,  &  propres  à  recevoir  les  mar* 
ques  de  fbn  amour  ,  que  nous  appcU 
Ions ,  &  qui  {bn[  à  notre  égard ,  des  e& 
feu  de  compailîon  »  quoiqu'elles  ne 
viennent  d'aucun  changement  dans  la 
Divinité,  Car  c'cft  un  ade  cflentiellement 
conforme  à  la  droite  raifon  ,  que  de 
&ire  honnêtement  tous  nos  etforts  pour 
améliorer  notre  condition  ,  quand  nous 
fommes  accables  du  fcnciment  de  nos 
propres  infirmités  ;que  de  voler  cntr'au- 
tres  cho{ès  vers  l'Etre ,  duquel  dépen- 
dent &c  notre  exigence  Se  tout  ce  que 
nous  avons  ;  &  que  d'en  obtenir  plu- 
iîeuTS  faveurs  ,  qui  ne  font  point  accor- 
dées aux  négligens,  aux  endurcis,  à 
ceux  qui  lie  prient  point  (a)  ;  quoique 
nos  exprelTîons  &  la  manière  de  nous 
adrcdèr  à  lui  foîcnt  très-imparBiites ,  & 
infiniment  au-deHôus  de  la  nature  di- 
vine, malgré  tous  les  foins  que  nous 
pouvons  avoir  pris  de  les  rendre  dignes 
d'elle.  En  un  mot  ,  nous  ne  pouvons 

t*)  Et  etmment  Dit» ,  quaîtjue  iihtr»l  dt 
f»  ngiure ,  fBHrroa-il  dtnnif  à  celui,  ijui  ay^nt 
U  fHiJf*nci  de  dtmundtr ,  nt  dtmMiÀ*  fmrtam 
ftmtr  HiérocUs  p.  134. 
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pu  prétendre  de  caufcr  par  nos  prictes 
qucl(]ue  altéraiLon  en  Dieu  ,  mais  en 
nous  léfbrmant  nous-niêmes>nous  pou- 
vons changei:  la  relation  qui  cft  entre 
lui  Se  nous. 

Comme  Dieu  efl;  un  Etre  lîmple  Sc 
iàns  auciine  componcion  ;  les  attributs, 
tels  que  font  fa  bonté  ,  fa  jufUce ,  &c 
ne  peuvent  pas  êcre  comtne  nous  les  con- 
cevons ,  parce  qu'ils  ne  font  tous  en  lui 
qu'une  même  chofc.  On  peut  tes  appeU 
lêr  peut-être  plus  proprement ,  la  raifon 
divine  >  qui  reçoit  des  dénominations 
difierentes  ,  félon  que  le  font  les  occa- 
Jîons  où  elle  agit. 

On-  ne  doit  pas  oublier  ici  que  la 
bonté  >  bu  les  nâcs  de  bonté  font  fou- 
Ttni  pris  pour  les  avantages  &  pour 
les  bienfaits  dont  nous  jouîiTons  ;  fie 
alors  on  peut  les  attribuer  proprement 
à  Dieu^  parce  qu'il  en  cfl  l'unique 
iôurce ,  &  qu'ils  fontJes  effets  de  fa  libé- 
ralité fc  de.fa  providence. 
_  Lorfque  nous  parlons  de  la  H^ience 
de  Dieu  ,  nous  ferions  dans  l'erreur , 
fi  nous  pensons ,  qu'il  connoît  les  cho- 
fes  Hc  la  manière  dont  nous  les  con- 
noiflbns'i  que  l'intention  ,  ou  les  opé- 
rations de  l'entendement  font  nccef- 
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làires  pour  produire  les  connoidànces  ; 
qu'il  appelait  les  chofès  pat  les  im- 
prcAîons  ^les  fur  lut  ;  qu'il  taîfbnne 
par  le  fecours  des  idées  j  que  la  coii* 
noillànce  ,  qui  c^  en  nous  la  plus  in- 
tuitive Se  la  plus  immédiate ,  appro- 
che en  aucune  façon  de  la  manière  donc 
il  connoic  les  chofes.  Il  faut  que  nous 
entendions ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  &  c'eU-là  ,  je  penfe ,  tout  ce  que 
nous  pouvons  avancer  avec  {ureté  :  il 
f^ut  ,  dis-je ,  que  nous  entendions  en 
général ,  qu'il  n'j  a  tien  que  Dieu  igno- 
re ,  &  qu'il  puifle  ignorer. 

Lorlque  la  gloire  ,    l'honneur  ,  la 

louange  (a)  font  attribuées  à  Dteu) 

ou-  lorfqu'on  dit  que  Dieu  à  6iit  queU 

que 

(«)  Elle  *  n'ifi  fMi  l'élax'  dei  ehtfli  ^ui 
fwnt  trii'iennts  ;  tn»h  tilt  tfi  jutlqut  ehtfi  dt 

?lm  grand  ^  dt  mtilltuT  ;  c'eÂ  pourquoi 
>i«w  é"  Il  ^i">  F'"'  ixcellenci  font  au-dellus 
de  tome  louange  :  Atidote  dans  Ton  EthiqM 
liv.  I.  cliap.  IL.  Ceux  <jLii  louent  les  Dieux 
font  ridicules  ,  en  ce  que  par-là  ils  les  ten- 
dent égaux  à  nous,  Andron.  fijiâd.  dam  fa 
FuTufhrafe  fur  l'Ethique  d'Ariflote  ,  liv.  t. 
thap.  15. 

»  C'eft-l-dire  ,  la  faicité ,  doBt  l'Auteur 
traite  daiis  ce  chapitre. 
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que  choCfi  poui  fa  propre  gloire  }  ou 
<]ue  nous  fommes  obligés  i.  nous  pco- 
polèr  dans  nos  adions  la  gloiEe  de 
Ibn^  nom  :  on  ne  doit  pas  croire  que  ces 
paroles  doivent  être  prifes  dans  te  fens  ^ 
que  nous  donnons  k  cette  efp^ce  de 
gloire  &c  d'applaudidêmcnc,  qu'on  re- 
dierche  avec  une  d'empreÛêmci^t  par- 
mi les  mortels ,  qu'ils  dilltibucm  or- 
dinairement avec  taiK  debizarrene(«J, 
&  que  fe  prends  l'occalton  d'expUqucr 
ici  un  peu  au  long ,  pour  donner  un 
modèle  abrégé  du  monde  >  &  pour 
nous  épargner  cette  peine  dans  un  autre 
endroit. 

Les  uns  Te  font  rendus  célèbres  par- 
mi nous  pat  de  (on  petites  chofes  > 
foie  k  la  nveut  de  l'ignorance  de  ta 
mulûtude  ,  de  la  partialité  des  f^âions, 
de  l'avantage  des  grandes  amitiés,  de 
la  déférence  que  l'on  a  ordinairement 
pour  les  petfonnes  placées  dans  des  pof- 
.  tes  éminens  i  ou  amplement  à  la  fà- 


(«)  Clion  qai  n'étoîc  qu'un  lîmple  fai- 
feur  4e  chaafooi  ,  à^ii  ,  avoit  une  Haine 
dans  Thèbcï  ,  tenut  pour  ùciie  ,  locfque 
Pindirc  même  n'en  avoit  aucuQC.  yoyei-ea 
l'hîAoiie  dans  Athénée. 

Tmt  IL  B 
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vcur'de  leur  bonne  ibrmne  (4).  Les 
autres  Te  Cont  rendus  &mcux  par  des 
emploies,  qui  doivent  leur  première  ori- 
gine aux  Hédes  barbares  ;  &  les  beaux 
noms ,   les  idées   brillantes  qu'ils  ont 
ehfuite  reçues  ,  le  chattgemem  en  mode 
qui  en  a  été  f^ic  aux  Hiftoriens  >  aux 
I^'tes,  &  aux  flateurs  i  &  ces  exploits 
feroieni  plutôt  notés  d'inlâmie  par  les 
Sauvages  mêmes ,  que  regardés  ccKQme 
un  fujei  d'éluges  par  un  homme  civi., 
lifé ,    s'ils    étaient   considérés  dans  Uti 
jUfte  point  de  vûë  ,  3c  Ci  le  monde  n'A- 
voit  pasétéfafcinéparde  (àufic notions. 
La  force  ,  &c  le  courage,  &  la  beauté^ 
&  les  talens  naturels ,  &  la  naîf^ncc  ,, 
font  des  avantages  qu'on  comble  de- 
louanges  &  d'honneurs  :  mais  quoi- 
qu'on leur  attache  les  prérogatives  & 
Ja  fëlicité  de  ceux  qui  les  poiTedent , 
ils  ne  peuvent  être  un  mérite ,   puiC* 
qu'on  les  a.  reçus  par  grâce  ,  &  qu'on 
n'a  pas  de  foi-même  (i)  contribué  i 
leur  acquificion.   Ces  avantages  font , 
.(*)  Ce  que  Seneque  dit  d'Alexandre  cft 
YCiiiable  de  plufieurs  autres  Héros  :  [7««  heu- 
rtitfi  téméritihuruncitiha  de  ^««. 

(*  )  r.«.  ^om  inorgutîlUStx.  A'imfoui  rf« 
vtbli  fan^  de  rrHfus ,  comme  fi  -vout  y  aniex. 
caniriùue'de  ^iiel^ue  thofe.  Sic.  Juvenal ,  Sat.S.- 
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4iï-jc ,  loués  &  honorés  ,  tandis  <jue 
la  vertu  &  l'indufttie ,  qui  quoique 
maliieurcurcs  Se  accablées  Ibus  tous  les 
defavantagcs  de  la  fanié  &  de  la  for- 
tune ,  donnent  pourtant  le  véritable  Sc 
l'unique  droit  aux  louanges ,  font  re- 
gardées avec  indifTércncc  ,  ou  avec  mé- 
Îiris.  La  fbif  de  la  gloire  ,  quand  on 
buhaite  la  glotte  purement  pour  l'a- 
mour d'elle  ,  n'a  d'autre  fbiidemenc 
que  l'ambition  Se  la  vanité  (4).  Cette 
gloire  n'eft  en  elle-même  qu'un  fonge 
h  une  imagination  ,  puifque  félon  les 
différentes  humeurs.  Se  félonies  ditFé- 
rens  (ènctmens  des  peuples  Se  des  lié- 
des,  la  même  cliofè  peut  indi^rem- 
ment  Être  un  fujei  de  gloire ,  ou  d'in- 
^ie  :  fbn  ef&t  cbnlidcré  en  lui-même 
n'eft  pour  celui  qui  la  poflcde ,  ni  un- 
acctoiiftment  de  famé ,  ni  une  acquilî- 
tion  de  {cience ,  ni  une  augmoiiaiion 
de  richeflès ,  ni  un  degré  fupérieHr  de 
vertu  :  fi  elle  eft  quelque  chofe  de  réel , 
elle  celle,  quand  l'homme  (^}mcuni 
B  j. 
(n)  Q««  fir»  laglairt  U  flui  aii>itdatne, 
fitiU  tftjl  fimflemeM  qui  de  Is^Uires  Juve- 
mI,  fat.  7.  vers  81. 

(i)  Aujourd'hui  ici,  &  àem»in  d/tns  U. 
fifiUere;  /tajourd'hui  vivant ,  dtmmn  dei  vert. 
ScpLer  ChaUdim. 


i8  Ebauche  in  tA 

&  aptes  coût ,  comme  elle  ne  vit  que 
dans  l'hattinc  du  monde,  uni:  légè- 
re envie  >  un  nouvean  tour  d'affaires 
peuvent  en  £ttc  le  tonibeau  (n)  :  peut- 
être  s'évanoult-elle  uniquement  d'clte- 
mêmë  ('^).  Les  hommes  fe  repaillèni 
d'une  agréable  nouon  d'immortalité  ; 
Ce  ils  Ce  Hâtent  que  les  livres  &  les 
témoignages  des  Hiftoriens  rendront 
leur  mémoire  éternelle  :  mais  hélas  l 
ce  feroit  en  eux  une  iUuIîon  bien  groC- 
ficre  ,  que  de  s'imaginer  d'être  pré- 
{êns  &:  de  jouit  de  leur  propre  renom- 
mée ,  quand  on  lira  leurs  hîftoires 
après  leur  mort  !  Outre  qu'un  hom- 
me n'eft  pas  dans  le  fonds  mieux  con- 
nu de  la  poftcrité  ,  parce  que  fort  nom 
«ft  tranfmis  jufqucs  à  elle  il  ne  vit 
point  ,  parce  que  fon  nom  le  feir." 
Lorfqu'on  dit,  Jules  Céfàr  fubjugua 
les  Gaules  ,  bâtit  Pompée ,  changea  la 
Republique  Romaine  en  monarchie , 
&C.  C'eft  la  même  chofe  que  de  dire 

(«)  Un*  p*jfe0ùn  tris-iticirtaine.  PiiloQ 
Juif. 

(  i  )  La  grande  pyramide  d'Egypte  ',  quoi- 
qu'elle refte  encore  dans  fon  entier  ,  n'a  pas 
étë  capable  de  nous  tïanfmettre  le  véritable 
nom  de  celui  qui  l'a  fait  bitir  ,  ce  dont  il  y  a 
lieu  d'étic  fort  étpané. 
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le  vainqueur  de  Pompée  &c.  étoit  Cé- 
far:c*cft-à-dite,  Céfar  &  le  vainqueur 
de  Pompée  (ont  te  même  ;  &  Céfar 
eft  à  préftiit  également  connu  par  l'un 
&  l'autre  terme.  Cela  fe  réduit  donc 
à  cette  propofiiion  ;  Le  VMtqutitr  di 
Pompée  VMnquit  Pompé«  :  ou  plutôt , 
puifqus  Pompée  eft  à  préfent  aufiî  peu 
connu  ijuc  Céfar  ;  qtulau'un  vainquît 
3«tl^u'Mn  (a).  Voilà  donc  à  quoi  Ce  ré- 
duit cette  immortalité  tant  vantée  {h  ). 
Voilà  .la  nature  de  ce  qui  s'cft  ac- 
quis parmi  nous  le  nom  de  gloire. 
La  notion  j  que  "le  monde  a  ordinaï- 
tcmcat  de  ce  beau  rien ,  peut  encou- 
jagct  à  la  vérité  ceux  qui  peuvent 
fervir  leiw  patrie  menacée  de  .qucl- 
!quc  péril  réel ,  &  réduite  à  de  prcC- 

(•)  Letmoms  dr  etmx  .qui  imtnt  »umfnt. 
tris-itltirts  ,  ni  fiai  frtfinitnjiat  in  qutlqMê 
'piMiùrre  qne  des  noms  furannés:  Marc  Anton- 

WnHv.4.  §.  îî.   ;       '  ;        ■ 

:  (  i  )  C  V.  pm  et  ekafi  ijM  I«  rtfmtta'» 
ip^»n-»  apris4»f>n>n,  <fMlqHt  Ungut  Ji^tii^ 
Ait ,-  ^  iltt  T>tf,  cnfervt  f,ue  f*f  UfutciJ^M 
d'homme!  ,  qui  font  faibles ,  f  ««  m^uTtnt  iant 
pu.  é-  quinife  fB/wwi/eof  fas  fttx-mhmi 
bitn  mcins  ^tennuij^mt-ils  donc  celui  qui  efi 
vifiTt  l»ng-tim^t  avant  eux  ■'.  Is  niÉme  liv.  j., 
**-  "■'       ■  .■      '.  r  ■    . 
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fans  befbîtts ,  à  s'cxpofei  pour  cite  1  OQ 
i.  faire  quelque  autre  belle  aûîôn  > 
lotfqu'ils  n'ont  pas  alïcz  de  grandeur 
d'ame  &  de  philofophîe  pour  s'y  àé» 
icrminer  par  un  principe  de  vernit 
ou  pour  (aire  un  julle  dîfcernement 
de  la  vanité 'de  la  gloire  du  monde; 
de  même  que  nous  encourageons  Ie« 
cn&ns  en  les  louant }  &  que  nous  vo^ 
yons  l'utiliti  &  la  perfcdion  de  plu* 
iîeurs  inventions  être  uniquement  duë^ 
à  l'ambition  &  à  la  vanité  :  mais 
cette  réputation  n'eft  pour  les  perfon- 
nes  d'un  jugement  {olide  ,  qu'un  pea 
de  vent ,  &  l'être  le  plus  proche  du 
néant  (a)  j  elles  ta  mépiifeni ,  û  eWcs 
■ne  la  fuient  point.  Deux  confldérations, 
il  mon  avis  ,  peuvent  feilles  juftifist 
le  defîr  d'acquérir  de  la  réputation , 
Se  de  la  gloire  ;  à  peine 'y  en  a-t-il 
davantage.  Xorfqu'un  homme  a  ùh 
une  aâioo  >  dont  le  fouventr  n'eft  ac- 
compagna d^cun  reàiords  ;  c'eft  un 
plaifir  raifonnable  de  voir  que  le  fut 
frage  du  monde  fe  joint  ï  celui  de  & 
propre  confcience,  pour  nous  sfTuiec 

(i>)  Tiftx.Annît*l:  cemiiin  dt  Uvrti  d'Hit 
rf«nJ  CapiiMioê  y  trauvettti-viins  t  i\\yttisX 
fwyte  10.  leit  l<7- 
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eue  nous  avons  bien  fait  (4^.  Déplus* 
R  U   réputation  acc^uifc  par  quelt^ne 
qualification  ,  ou  par  quelque  action  , 
procure  à  un  homme  quelque  ptaîfir 
&  quelque  avantage   réel  i  fi  elle  le 
inei ,  par  exemple  ,  à  couvctc  de  lln^ 
/olcnce  Si  l'injuftice  des  hommes  }  ou 
il  elle  le  tend  plus  en  état  de  (aire 
du  bien  aux  autres  hommes  :  il  eft  cer- 
tainement bien  doux  de  jouir  de  cet 
avaiitagc  :  &  c'eft  U  un  but  qu'on  ne 
doit  pas  défendre  au  fage  de  fc  pro- 
polèr  j  s'il  a  l'occalîon  de  k  la  pro- 
curer  :  mais  ce  fagc  ne  Ce  la  propolê 
qu'autant  qu'elle  lui  eft  utile  :    &  cite 
ne  lui  cft  utile  qu'autant  qu'il  en  a 
befoin.  De  forte  qu'à  tout  prendre  ,  h 
gloire  ,   la  réputation  ,    &c.  ne  Ibnt 
qu'une  pure  vanité  >  &  elles  ne  font 
eftimables  qu'à  proportion  de  nos  be- 
iîûns.  Si  on  atiiibue  donc  à  ces  mots 
la^gniÊcation  &  la' force  qui  leur 
font  attribuées  >  quand  nous  les  appU- 

(m)  Jufiutes-l'^  lit  loMnges  fini  /ufforiM- 
iltt ,  quand  eilui  qu'tn  ion*  cennoU  qu'il  in/- 
riit  ttutt!  les  Uuttngn  qu'a»  luiâonni  :  et  qui 
vtt  an-dtVa.  tfi  mMHvah.  Lucien  dans  l'^f«f#- 
X«  de  fa  Pçrtrsitf ,  lomc  i.  p.  tu 


ji  Ebauche  se  là 

'  quons  iOTt  hommes  ;  comment  ofèroït- 
on  penfet ,  que  l'Etre  fuprême  jmi  Ci 
propcfci  une  tîn  aufli  baHè  que  les  loa-> 
anges  î  11  ne  peut ,  nî  en  avoir  bc(bin  ^ 
ni  en  faire  aucun  cas.  Il  cft  aifc  de 
croire  ,  pai  te  jugemenc  qu'Alexandre 
làifoit  des  chofcs ,  qu'il  auroit  été  bien 
oigueitleux ,  s'il  eût  appris  ,  qu'il  feroij 
un  jour  le  Héros  de  quelque  fécond 
Homcrc  (iT),  Il  lui  autoit  été  doux  d'en- 
tcndte  I  que  {on  nom  fèroit  tianfmîs 
aux  taces  futures  >  embeaumé  >  pour 
siniî  dire  >  dans  les  vers  d'un  aulE 
grand  Poète  que  le  fôi  ce  Grec  :  il  Ce 
feroit  plu  à  Ce  voir  célébré  dans  Athè- 
nes >  la  mère  de  tant  de  beaux  génies 
&  de  tant  de  valeureux  guerriers.  Mais 
CCI  Alexandre  auroît-il  pn  ,  rempli  com- 
me il  étoiide  lai-mên}ejrepropolèt  uni* 
quement  pour  but  de  toutes  lès  fâtî* 

tues  ,  &  pour  prix  de  les  actions  & 
'£tre  loué  par  des  enfans  >  ou  plutôt 
pat -des  veimifïêaux  ,  &  par  des  in- 
feâies  ,  fuppofé  qu'ils  aucoicnc  pu  f* 

(*)  Il  l'ejlim»it  hturtux  ,  parlant  d'Achille^ 
lU  Cl  fue  ftndMni  f»  vit ,  il  u-voit  tu  un  fidélt 
juni ,  ^  apris  /À  mort  un  grand  P«'tie  pour 
fuhUtr  fii  Uunoges,  Plucarque  dans  la  yi»- 
4'iAlricMdif  U  Grand  y  tOme  i,  p.  S?»,, 
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fnontcec  {èiinbles  à  fa  grandeur  (4^; 
4f  cepcDdani  cotnbien  inégale  Ift  com- 
pataifcm  n'eft-ellc  pas  !  A)oûcoa5  >  pouc 
conclure  ce  raîlônneaicnc ,  que  quoi- 
(jue  les  hommes  Totem  accoûcumés  à- 
appliquer  à  Dieu  les  cetmes  qu'ils 
appliquent  Bttx  Princes,,  &  aux  auuc* 
^es  ,  que.  Iqui:  (biblcflè  ,les  a  poc.té«. 
i  admirer  i;<iuoiquc  ces-tcrmes  syem 
été  généralement  adopté^  par.  les  Tbié* 
ologiens  ;  &  quoique  nous  ne  poiffioat. 
pas  les  abandouner;tous  ,  -vu  les  îm- 
pec&âii'ops  prqpEeliàr.notrejDUliére  dtt 
pMlcr  9^  dcdé  pcnftr  .:  noui  devoiifr 
potict^nt  nov^  i)ctlbu.vemr  d«  relevée 
tur  6gpi£cacio»->  :^d'actacber  quel- 
que éivtglc  nientatt  à' l'applicaùon> 
9V$.n6us  en  lâifons.  Commefion  die  » 
par  exemple»  J^ue  Dieu  (ait  les  chofes. 
wkMi  {a.pr9prê:,glpire  ;  .je-conçois  que 
Ic^feni  :deyCftxe  çxpt:fffiuiii:'&oii  tas  *. 
^ue  jie  la  ^me  du  tnoRtIc  .l'ij^diii 
g(iKVftnrtfl«Utdc&  £tEçs  .qiti;y:rotii:.^«t» 
peut  conclure  l*çx«ellence  f^érioure  de 
k  aàturc4e.Dieii  j.p4tcequece.  mon-, 

'  <.»)«G*wm«»é'EfcfKomfirt  «élitti-paB  lost 
M&61iufài  .cluMûeleDt ,  .Bfiiphmofi  U-^rnié: 
DùK^  Maxime  de  Tyc  <liQci[j}U>B^»-  ^-^h 


^4  Bbattchb  db  za 
^  &  ce  gouverntmenc  nous  offirenC 
tant  de-  marques  d'une  fâgeilè  &  d'une 
pui(lànc&inexpninak>L9s  j  qucDtcun'a- 
TOÏE.  pas  bcloin  de  nous  en  donner 
de  plus  évidents,  dans  la  fuppoCcitHi 
^'il  aûroit  eu  Hniguemetit  t«i.  gloire 
«n-vâë  dans  U-créatio»  6c  dans  le  gou« 
vemcraenc  d-u  mondt ':  oh  on  doit 
attachée  à  cène  pfopoâcieii  quelque 
autre  femblabte  &ns.  Si  là  gloire  de 
ce  que  nous  faifons  eft  auribuée  à 
£)ieu;  il-  (àuc- entendra  par-li  qu'au-^ 
«une  gloire  tie  nous  eft  due  ;  à  nous  ^ 
dis-je,  «|uï  n'avons  puinc  de  feoultc». 
qui  ne  vienne  oiiginaîremcnt  de  Dieu  t 
6c  nous  devons  par  cdnfequenc  enten- 
dre-,  que  libos  fei^haÏEOns  qu'il  foie 
xeconnu  pour  vécitable  auceur  de  cou( 
co  qu'il  y  a  en  nous  de  louable  {a  ),  '  , 
-  Lurfqucnous  remercions:  Dtéui  dti 
quelque  délivrance  ,  eu  de-  quelque! 
iuén  I  iLne  fàur  pas  qu'on- prenne  cda^^ 
comme'  fi  Dieu  pouvou  fr'eftitneE'lHi.; 

(a)  ttrfi[itf  HBfii  craijfant  en  hinntur', '— — . 
fjl'^u*  npus  en  remerciant  Us  Dim^ ;-tteni  nm 
grojvm  pit*  tfyrs  ^'il  y  mt  rien  /Um  ceif 
MHpntntMtion  t[tii  dvive  fe  raffffrter  4  nous-- 
mêmes.  Cic^ôn.  Si  tmfitis  quelque  bie'H,  raf~ 
faru4*àDitm  Semence  de  Siaji£,.d«at£U«c« 
gin,c  Lit^uc^f.  îi.     ■_       ......      .  ', 
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nême  de  nos  cécémonieufès  a<5tioii$ 
de  grâces  >  pu  comme  s'il  Ce  Ibucioîk 
de  nos  aûcs .  de  remcrcimcnc  &c  de 
icoHinoiflànce.  C'eft  plûiôt  une  dé- 
claration que  nous  faiiuns  de  nos  bc> 
foins  f  de  nos  dé&uts  >  de  la  bonté 
de  fa  nature  ,  &  de  la'  grandeur  de 
fes  bienfaiis  accordés  à'  propos  ;  c'eft 
on  effort  d'un,  être  vil  &  dépendant  , 
qui  fouhaiie  de  teconnoîcre  autant 
(^u'jl  peiit  le  taire  ,  que  les  chofcs  (bntr 
ce  qu'elles  font  (a).;  Se  de  fc  mettre 
dans  la  dirponcion  d'efprït ,  où  ï{  tut 
convient  d'être  à  l'égard  de  fon  bien» 
/aiteut  tout-puiflànr.    :  '         .'■,'' 

Qaand  on  nous  appelle  les  (ervitsiirs 
it  Dieu  f  ou  quand  on  dit  que  nous 
le  fervons  ;  on  errercMt  d'entendre  pac 
ces  exprellions  que  nous  foyons  fervï- 
tcais  de  Dieu  ^  ou  que  nous  fcrvions- 
Dieu ,  comme  les  honfmcs,  fc  fervent 
les  uns  les  autres  ;  car  dans  ce  fèns  ,. 
ces  èxprcflions  fignilient  quelque  Aâioix 
Utile  &  avantageufc  à  l'homme  qui  clkr 
B:  6- 

f-«)  Cm  qwfftt'd  prefent-Mifi  ne  fui0»n»i 
f*i  mfus  Mc^uitter  àipi*m*nt  dt  ctl» 

itMmeiut.  il  10  jnfiei' en  rendre  ,  detotanetiXf 


a6  Ebauche  se  la 
fctvî  ,  ou  dont  il  a  befoin  v  ou  qu'il 
s'imagine  lui  Être  ncccflâite;  Or  on  w 
peut  fuppofer  ,  ni  que  Dieu  ait  aucun 
befoin  j  ni  que  nous  puiflîons  lui  être 
utiles  ,  ou  lui  rendre  quelque  fervice. 
Servir  Ùicu  ^  veut  donc  dire  l'hono- 
rer ,  l'adorec  i.  aàes  «^ue  nous  touche- 
ions  bien-tôt.  ^Cc  mot  dl  pris  fouyctit. 
dans  Ce  fcns-là  dans  la  Langue  >  dont 
firvir  n'cft  qu'une  tradoûion  :  comme 
Jîrvîr  une  image  taillée  («),  cft  ado- 
icr  .cette  image.  :  car  il  ne  peut  pas. 
lîgaîfier  une  aftion  ptdfitablc  &  utile 
%  la  pierre ,  qui  eft  privée  de  tout  fcnti- 
Bicnc.   Servir    Dico   »    peut,  encore  Ce 

{iccudte  dans  un  fcns  TembUble  à  cc- 
ui-Ci  :  jS/î/fc  le  Rot  de  SabyUnt  {b)  j, 
car  on  difoit  de  ceux  ;  qui  leconnoif- 
ibient  l'autorité  du  Roi  deBabylone^ 
&  qui,  obéifTojciit  à  fesMoix,  qu'ils  le 
fervoiéiit  ;  quoiqu'ils  ne  filTcnf  rien  j; 
quoiqu'ils  n'elilTent  peut-être  rien',  qui 

(/t)  Tous  ceux  ^ui  firvept  «ux  im»gtt^ 
Pf-  97-  7-  Str-voitni  a  leurtimàgei  ,  \  Rois. 
17.  ^i.  &ailleu(j:  Deuieionome  11.  t.  il  eft 

ferii,'&c.   Dans  ta  Parafhrale  Chaldaïqut 
^nSa  .  1"  Sepiinte,  hoTp-uray  .  tJans-le  fens, 
Ecdëfiaftique  ,  la  Vulg.ite  ,  'telnettint. 
(t  )  lit  emjirvi  it  tfii  dtSuèjlaat^ 
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pik  lui  êtte-  de  <}uclqae  iervice.  -  De 
néçae  on  ^ut  dire  »  que  nous  fervon^ 
Ëieu  ,  &  (]ue  nous  {ommes  iêiviieun 
de  Dieu  ,  Cl  nous  vivoiis  dans  un  fen- 
'ùment  condnuel  de  fa  nature  fouve- 
laine  ,  &  de  fa  puif^nce  fiir  Ici  cr^- 
turcs  ,  &  &  nous  tâchons  de  nous  con« 
■former  aux  tetx  qu'il  nous  a  prcfcri- 
tes  (a).  Dans  ce  fens  nous  deman^ 
dons  de  vivre  en  le  fèrvant  :  c*eft-^ 
dire  ,  nous  demandons  de  vivre  en  I'ju 
dorant ,  &  en  rfiettant  en  pratique  les 
loix  d?  la  rulbn  Se  de  la  vertu  >  au(l 
quelles  il  lui  a  plû  de  Ibuœenre  les 
«réaiures  raifoHnabies  (t). 

On  -pauFioit  tàirt  plufieors  autres 
r^éxions  fur  les  épithétcs  ,  &  fut  leS 
^çons.  Ae  parler  innoduites  pat  l'u- 
kgc  ,  à  la  faveur  de  l'ignorance  de 
l-Anriqutié  ,  ou  de  la  nécclEt^  à  la- 
quelle nous  ont  r^oit  ,  &  le  pea 
d'ëtcnduë  de  nos  lumierei ,  &  la  fté. 
rilité  de  notre  langage.    U  «ft   clair  k 

(*)  Platon  applique  le  mot  àc  finir  aux 
hix  rnimh  ^bs  ceiie  pkrafe  ^  lahtiii^  Tolf 

(  h  )  Ne  tut  reniwu  ^uê  la  ttnnt  viltiut- 
i'u.fit  fttfinnt  qui  Mme  fin  Sripuur.  Fkiion. 
fait       -^      ■■■■,..     .  ■  ■ 


')8.  Ebauche  de  la 
qae  l'amour  ,  la  colece  ,  les  raaîns  » 
Vis  yeux  ,  Sec,  qu'on  attribue  quel- 
quefois à  Dieu  t  ne  ren^nineiit  pas  les 
paiKons  ,  ni  les  parties  qui  font  eu 
nous.  Les  propoms'  po(lêffiB  ,  mim , 
tien  ,  fin  »  comme  fin  peuple  j  fi*  mai« 
ion  ,  &c.  ne  doivent  taème  erre  cm» 
^loy^  qu'avec  beaucoup  de  ménages 
'ment .  locfqu'on  &'en  £eit  à  l'égard  de 
Dieu  («). 

5.  Nous  fornmes  tenus  d'adorer 
Dieu  de  ta  mamere  la  plus  convenir 
ble  Se  la  meilleure  ,  dont  nous  (oyoas 
capables.    Par  l'idée  d'adoration  je  ne 

'  veux  dire  autre  chotè  ,  que  d'a.vouec 
par  quelque  aâe  folemnel ,  conrena- 

'  ble  ,  Se  diftinâ:  de  nos  autres  aâss  » 
que  Dieu  cft  ce  qu'il  eft  ,  &  que  nous- 
U>nimes  ce  qwc  nous  fommes.:  c'ed-à-  - 
dire  ,  que  nous  devons  avoir  recours 
en  écres  dépendans  à  l'Etce  fupréiite  , 
&  au  Gouverneur  du  monde  ,  avec 
aâioRS  de  grâces  de  ce  dont  nous 
jouïlloiis  i  avec  prières  pour  obtenir  ce 
qui  nous  manque  ,  ou  ce  qu'il  (çait 
"nous  être  expéaicm    (A)  Sec.    Cota- 

(a)  L'hami»tio$elliftitt  eainpwdra,, 
li)  11  faut  avoir  loin  de  truelle  inani^te 
aous  fiions ,  de  pear  ^ue  nom  ne  deoiai^— 
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me  lî-  dans  anc  poAute  humble  Se  mo» 
defte  1  je  m'adietlbi]  >.  par  exemple  ^ 
en-  ces  termes  ,  oa  en  d'autres  à  peu- 
près  femblablcs  (•>)>  i  l'Etre  fHprim» 
&  tetit-fmjftat  »  thtquel  dépend  Fixif* 
tvne  du-  monde  ,  <$"  psr  la  tendre  Pro- 
viditue  duijMtl  foi  éii  taaftrvi  jh^mo. 
À  ce  moment  ,  &  foi  fou/  de  plufintrs 
ff'ondi  avanutges  ,  dvM  ft  fuit  indU 
ffie  :  pwtr  lie  mer  de  daigner  Mccepter 
Us  fintimeftt  de  ma-  rteomto^Mtet  &  It 
tribitt  dt  met  oRiont  dt  gracet  de  teu^ 
ut-  fes  bontés  enver*  »>«  .-  de  me  dé' 
Uvrer  det  matrviffîf  fitiitt  de  met'  dij9~ 
iéijféiiees  i   &  di  ma  folk  pé^ég.  i  dk 

Aioa*  ce  qui  piat  msm  nuire.  Ne^fixrvtui: 
pM  qu'il!  »  iifqinen  «U  d'unt  grAn4c  fru^ 
dmct ,  fevr  h-her  tjn'an  ne  fi  irtmpt  en  de- 
muniant  de  rrundt  mattx  ,  m  penfhat  dimita- 
ier  inbhnS:  Platon  >.  39.  i-h  Ditux  fàcilei 
■*twonfhemc-fatttti:  Ut  mat/hai  ;f*iin  tei  frient- 
fui  Uut  ^  ^«ieMffhfs  y  efl  une  obrervacioik, 
3,e  juvwi^"  ôiyci;  1.0-  vers  7..  L'Auceur  do. 
tivfe  ,  intirûre'CÂ-i/îiiJ»  ,  ajoute,  que  nous- 
ne-  derons  pas  ptict  pour  (e  fui  m  ftui  fit 
fiùre;  ni  p^oattt  ifui  ft  faitfitimtmt  la  Na- 
IHTi,  ni  pont  Cf  ^i  O'.tiiy/itiil  pai ,  ni  pout 
Us  miracles  que  le  Dieu  béni  fiît  dan^  liA 
^Hngeme!:s  du  Mbndè. 
'    f  a  î   M"  >*«*  e/T^m  ,,  à"  f^"  """■  •*" 

katiii^^.-j  ■■-  :i-'Hi-  -  -    '-     ■'    -■- 
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Vt€  mettre  ta  iiat  ,  &  àe  m  imn» 
Ù  foret  de  trîomphtr  imwetftmfnt  et, 
WUei  met  épreuves  à  VPiiv  '•  de  me  re^ 
are  capable  de  me  comporter  dans  toutt 
firit  d'ecc*Ju^i  ,  conformément  à  tarais 
fon,  aU  {titjft..  &ÀJaf^éiinjM'il«* 
fouffi-t  pê'mi  <}h'oh  pie  fa^  -Mçai^ tort  j 
^'ancHit  fâcheux  Atcidem  ^'jurive  ^  ni 
^ju^jt  m*  tiiiife  4  moi-mêmf  parmtt  i^A-r 
remens ,  oit  pt^  ma  mauvai^t  conduite  x 
de  vâideir  me  commtmiqiftr  de  cl^irtx 
&  difiinlîts  notions,  des  ckofes  ;  de  mt 
donner  la  fan('e&.  la  pr^périié,,  qui  m* 
fm.aéteffâè-v  f»f*r-  -papr  ^ma.vie  eit 
p4ix  „  eitofitfntement:^  ■^y  tranqi^lliti 
ttefprit  :  &  après  avoir  Jidélemtnt  fait 
mon  devoir  envers  tmef  omit  &  ma  fi^ 
mille  ',  après  m'êtri  efforcé  de  me  pir-^ 
ftUionper ,  de  me  former  À  des  hahilU" 
^u  vertHcufet  ,  &.  d'acifnérir  des  con- 
noiffanctt  utiles,  i  de  m'atatrAerum  mor» 
bontrahle  &  d««ce  ,  '&  de  me  fait-*  paf^ 
fir  enfin  à'u^  meilleure  .vit^  'Omettre 
cci'aûe  ou  qut^Wu'^uttc  pareil ,"  c'eft 
fe  reiiirc  direûemcm  coupable  de  CCS 
omîHîons  I  dont  nous  avons  pacte  dan$ 
la  1.  Seftion  ,  V.  Prop.  Cac  ne  té- 
moigner jamais  fa  recontioiflànce  'des 
bieus  &  des  grâces  ^u'on  rc^i)!!-  ai 
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^u'on  tient  de  Dieu  ;  c'^ft  réelleroene 
nier  ,  qu'on  les  tienne  de  Dieu  ;"'& 
ne  s'adreflcr  pas  ik  lui ,  pour  le  fup- 
pliet  de  fupplécr  à  nos  bcfoins  ,  c'cft 
nier ,  &  ces  bcfoins  ,  &  fa  puiflànce 
d'y  remédier  :  négadons  nès-conicaîrei 
i  la  vérité  (x). 

Il  faut  toujours  «vouer  qu'il  p'y  a 
point  de  culte  qui  puiffe  avtMt  quel- 
que proportion  avec  ta  nature  Se  Ui 
pcrfëd:ions  divines  :  mais  que  noos 
fômmes  tenus  malgré  cela  de  faire 
tout  notre  poffible  ;  c'eft  pourquoi  j'ai 
ajouté  CCS  mots.  Jt  UmaaitriU  flm 
hhmtlt  &  U  meillturi ,  itta  tiomi  fim» 
mes  eapsilts.  Il  faut  remarquer  en* 
-core,  que  ces  parole!  ne  nous  t^H- 
gcnt  pas  à  nous  occuper  fana  ceflc  de 
tu»  dévotions  (k).    Car  il  eft  de  nb> 

(«)  L*  fritrtefi  temmt  ua  ramtau  Jirtu^ 
ftéf4r  l»  Prû^idfiue.  Albo,  Quitonjur  fk 
ttnfit  in  U  Frevidenci .  doit  cTQÎrt  qu*  fit 
friere  lui  firtt  utile  i  le  mÈme. 

(i)  Comme  let  Ecni  qui  m  dermtnt  f»ini, 
A'tUiUHTa)  ,  particulièrement  i  Conilantino- 
plc  qui  continuoient  le  fetvîce  divin  joar  tt 
■uit  fans  incetruption  i  ou  peut-être  conune 
tci  Meix,allin,  (>St3,  ceux  qui  prient ,  tby(iKMf 
(MX  qui  fini  its  vteux  ,  oui  faifoient  ou  ont 
ftéiendoicnt   faire  confiner  tOHie  U  Keii. 
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tte  devoir  d'avouer  dans  le  culte  qtte 
MOUS  devons  à  Dieu  ,  que  cet  Ecro 
patfiuc  eft  ce  qu'il  eft  ;  mais  fans  nier 
potirtanc  que  nous  foyons  nous-me 
njes  ce  que  nous  fommcs  :  c'eft-à-dite, 
que  nous  foyons  des  êcres  incapables 
de  fuppottcr  une  attention  d'efprit  con- 
tinuelle i  des  erres  fujets  à  ptufcur» 
befoins  ,  aufqaels  la  conftitution  de 
notre  nature  veut  quenous  fupplâons 
avec  foin  Se  a^vité  ;  des  êtres  feîïs 
pour  jouît  de  pluiîeurs  plaifirS  inno- 
cens ,  qui  nous  devons  pluficars  chofes 
les  Uns  aux  autres,  &.aufquels  ,  tout 
-fcien  confideré  ,  ce  feroit  une  moin- 
dre marque  de  refpca:  d'être  conftam- 
Snent  attachés  3i  des  formulaires  de  dë- 
votiwi ,  quHl  ne  l'eft  d'avoir  recours 
i  lui  avec  des  cfprits  libres  ,  dans 
fertains  temps  ,  &  à  certaines  occa- 
fions  :  s'occuper  ï  cela  fans  relâche , 
feroit  ftite  de  Dieu  ce  qu'il  n'eft  pas 
rieticmcnc,  puifqu'il  femble  que  cette 
«xceflîve  affiduiré  fuppofcroit  ,  que 
Dieu  en  auroit  befoin  j  ou  que  elle 
nous  feroit  mériter  quelque  chofe  de 
luij  ou  qu'il  eft  tenu  d'accorder  nos 
gion  dïtiï  U  ptiete  >  qui  fam  fkmbiant  i* 
vayttf  unijutmnt  k  U  fritte.  Voyez  Suicci, 
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demandes  ind^endammem  de  noi 
c£}Rs  }  ou  du  moins  qu'il  cft  un  Ene 
fàjet  à  Ce  Ui(Ièt  Béchir  par  l'iinpona- 
ntté  :  6c  voilà  les  raifons  >  quï  m'ont 
poné  à  ajtmtei  cette  rcflriâïon  à  l'ex- 
plication de  cette  troifîéme  maxime  > 
Îicr  Mulqtu  dUt  fiUmntl  &  eottvttié* 
lé. 
Quoique  chaque  homme  en  part^ 
culiec  connoiflc  mieux  foo  état  ,  5c  ' 
les  occaiîons  qu'il  a  ,  &  qu'il  foit  pur 
coofêqoem  plus  propre  à  juger  ,  pour 
roi-même, de  la  manière  dont  il  peut 
mieux  s'acquiter  de  ce  devoir  ;  on  peut 
cependant  dire  en  général  «  que  Ici 
condîti<ws  futTances  font  requifes  pour 
rendre  à.  Dieu  le  culte  le  plus  folem- 
nel  y  Se  pour  lui  rendre  de  la  meil- 
leure manière  >  dont  nous  fommcs  ca-~ 
pablcs  :  un  efprit  attentif  {a)  ;-  des 
ten^i  &  <ies  Ueux  convenables  i  un 
formulaire  de  paroles  propre  à  cela» 
'  &  une  pofture  décence.  Car  fi  l'efprit 
eft  abfent  i  &  s'il  n'cft  ,  pas  attentif  à 
ce  que  dît  la  bouche  a  l'homme  cftj 

(  «  )  Tauti  fritrt  qui  n'ifi  fM$  f»iu  *«« 
tUfmtian,  n'tfi  f»s  tau  frirre.  Hûmaaiièt. 
Is  fritr*  défmi  du  muf'.  Sepher  ChafwK 
O9  trçore  la  «âms  chofe  .partout  aiUewt, 
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'(iiroîc-on  \  fealemcni  alors  une  cCpécc 
Ae  machint  qui  fait  du  bruit ,  &  qui 
-eft  à  la  vérité  mife  en  mouvement", 
«nais  fans  une  connoilTànce'  imérieure 
■de  fon  propre  afte.  Répéter  Tes  prie* 
Tes  du  bout  'des  tévrcs  ,  &  avec  un 
efprit  diftrait  i  ce  n'ell  pas  prier  de  la 
meilleure  manière,  dont  nous  fommes 
■capables  ;  parce  que  cette  manière  ne 
«'accorde  ,  '  ni  avec  notre  nature  ,  ni 
avec  la  vérité  :  puifque  c'èft  fc  cora- 
■poiicir  feulement  en  êirçi-  doués  de 
la  faculté  de  parler  ,  &  non  pas  de 
<clle  de  rai{bnner. 

Il  eft  certain  à  ce  compte-U  ,  que 
toute  forte  de  lieux  Se  de  temps  nt 
font  pas  indifHfrcmmçnt,  ni  égatemerit 
propres  à  rendre  à  Dieu  le  cuite  ^  que 
nous  lui  devons    (a).    Dans  certains 

.    (it.J  CeUeitTérîuble  ca  général  ;.&:mal. 

Sié  cela  je  ne  nie  pas  qu'il  ae  puiffe  y  a.v;oi; 
es  occafions  ,  od  le  Iku  n'empichs  point  d» 
fritT  ,  &  oh  U  timpi  n'y  pitt  aucun  nbfiitclt. 
■Quand  tnttnf  vons  ne  JltehirleK  pat  la  gt'- 

peux .  ô>  pturvA  qu»  'vtus  fa^eu  ^itU»*^ 

tnent  paraître  un  '/prit  attentif,  la  fritre  ftr-' 
fiàionnt-  tout.-  Il  ifi  auffi  fwnw'j  à  une  ftmm* 
myaru  fn  jiantuilU  ,  ^  faifain  dt,  l»  ttilt , 
de  re^srder  tifri  It  Ciel  j *r  U  ptajît ,  ^  d'in- 
Vffutr  Dieu  »vte  firvem.  U.*fi  tnefitt  ftrimA 
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temps  .  nous  nous  trouvons  accablés 
d'a&iies  temporelles  i  dans  certains 
lieux  nous  {bmmes  expofi^  à  tut  Ibu- 
Tent  intctrompui  }  il  nui  chercher  1er 
endroits  les  plus  ^canés  &  lu  plus 
propres  au  lîlence  :  il  f«at  même  le 
nire  auratit  que  l'on  peut.  Un  fécond 
motif  a  qiû  doit  aulïî  nous  y  engager  , 
eft ,  que  plus  nous  lômmcs  éloignés 
des  J'eus  du  monde  ,  [>lus  nous  Iota- 
mes  à  couvert  des  attaques  de  l'of-- 
tentation  ;  plus  nous  prions  en  con> 
fidératiwi .  <Jé  U  vérité  &  du  devoir» 
plus  notre-  manière  de  tendre  notre 
calie  à  Dieu,  eft  conforme  i  la  vérité 
ta  Téoéral  >  &  à  notre  devoir  en  pai> 
ôcwiet; 

Nos  (oins  doivent  après  ceU  rou- 
ler fut  le-  choix  d'un  convenable  for- 
mulaire de  paroles.  Toute  prière  eft 
ou  vocale  ,  ou  mentale  :   ot  celle-là 

'  un  hommt ,  tntrmnt  d/uu  un»  fi»c* ,  t^  l'y  ■ 
frominitnt  ,  de  faire  dit  vttux  iwic  Afdtur , 
&e.  St.  Chtyfoftome  *. 

*  Je  m'Àonne  aoe  l'Antear  n'ait  pis  cit^  i 
laïuîie  de  ce  paQagc  Maioioaid^  dans  (on 
JWw«  W«i#tfc,.paft:  ).  cliap.  3*  od  ce  Rab- 
bin dit ,  ifut  U  friere  ifi  ftrmifi  en  tout  Utu , 
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même  »  qu'on  appelle  mentale  ,  peut 
à-peine  être  &ice  Uns  .paroles  (<«),  ou 
fans  iquel<jue  cboCe  d'équivalent  (b  ). 
Je  crois  même  que  les  hommes  foutds 
fie  muets  forment  en  eux  quelque  ef- 
péce  de  langage  ;  j'entends  par  là  quel- 
que chofe  qui  fupplée  au  défaut  de 
la  parele.  Car  les  pcnfècs  ,  réduites 
à  leur  état  naturel ,  féparées  de  toute 
ibrte  de  paroles  «  &  prïfes  lîmplement 
toutes    ^ules  >   font  0  fubtiles  6c   H 

Sillàgeres  ,  qu'elles  font  à-peine  capa- 
es  de  fc  montrer  à  l'efprit ,  ou  d'ê- 
tre au  moins  retenues  ,  liées  enfeœ- 
bles ,  Se  rangées  comme  il  &ut  qu'el- 
les foient ,  ppur  former  une  fentcnce. 
Si  cette  fcntence  eft  fi  compofée  d'i- 
dées fenâbles  >  qu'elle  poîllè  CuhCiC- 
tet  dans  l'eTprii  à  U  Ëiveut  des  ima- 

(a)  Mût  U  f/inle  eji  ektx.  Ut  htmmtt 
l'inttrfritt  dt  U  fenfée  ,  (^  U  fenfét  l'tfi  dt 
U  f*uli  à  l'égard  dt  biiu.  Philoa  Juif  d» 
Migration*  Aîrahami ,  page  400. 

il?)  La  penfée  même  n'eft ,  félon  Platon , 
qu'une  cfpece  de  langage  de  l'efpm  t  car  il 
appelle  la  penfée  ,  l»  p/trtU  qm  l'Mu  nnU 
en  eïle-mhn*  tffttchaitt  Ut  tbjtis  qu'tlU  tanfi- 
iére  ,  pag.  134.  de  même  Ploun  dit ,  f««  /• 
fMTtl*  ifui  fi  ferme  far  U  voix  ,  *fi  une  im*- 
fe  de  eelU  ^ai  ft  forme  inm  l'apte. 
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ges  a  qui  leftent  dans  l'imagination  * 
de  m^e  que  le  fait  une  ientence  pcimC 
fiir  un  tableau  t~  ou  exprimée  par  des 
hiéroglyphiques  \  eHe  eft  néanmoins 
itèt  imparfaite,  &uce  d'îoElc>ïons^aiii* 
madcates ,  de  patccules  >  &  d'addî* 
tions  néce0àires  pour  lui  donner  une 
forme  ,  &  pour  lier  les  idées  :  inflexions, 
particules ,  additions  ,  dont  il  ne  peac 
fè  graver  dans  l'imagîtiation  aucune 
image  (<t).  Dans  le  fonds  une  fen- 
tence  n'eft  guère  autre  chofë  qu'un 
amas  de  conceptions  fans  liaifôn  ,  5c 
incapable  de  renfermer  quelque  {êns  , 
li  le  langage  ne  remplit  ,  pour  ainÂ 
dite  ,  iés  lacunes.  De  plas  ,  une  prière 
ne  fçautoit  £tce  comporée  de  telles 
fentences  :  car  c'eft  par  le  fccouts  des 
paroles  que  nous  discourons  ,  &  que  - 
nous  lailonnons  en  nous  mêmes  ,  de 
la  mime  manière  ,  que  nous  commu- 
niquons aux  autres  nos  difcours  &  nos 
peniècs.  Si  on  s'obfcrve  bien  foi-mê- 
mc  )  on  trouvera  qu'on  pcnfe  comme 
on  parle ,  en  quelque  Langue  particu- 
lière i  &  qu'on  fuppofe  ,  &  qu'on  pat* 

(  4  )  R  y  M  fliiJîtUTS  faralti  f  ki  ,  cammt  lé 
Mtticlei ,  Utat  lei  mtmirii  Ait  dijieurs ,  ^  d«it* 
«a  oe  fiM  refTéfint*f  aueiiae  imagt.  Cic^coa' 
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court  mentalemcDC  &  par  h^bicude  l£S 
{bus  ,  qu'on  fait  leréniit  en  partant. 
Voila  pourquoi  il  cil  pierqu'impoUible 
de  bien  éaicc  en  •d'autre  Langue  que 
la  maccroelle;  car  tandis  qu'on  penfe 
en  fa  ptopic  Langue  .  le  ftile  &  le 
difcours  1  qni  ne  font  que  U  repré- 
icnution  de  la  penfëe ,  ont  ordinaire^ 
ment  le  tour  Se  le  génie  de  cette  Lan- 

fue  ,  quel  que  puillc  être  t'idiocne 
'où  les  mots  particuliers  font  em- 
pruntés. Enfin  tes  mois  femblent  être 
■des  clpéces  de  corps  &  de  véhicules  du 
Cens  ,  ou  de  la  ugniflcaEion  >  qui  cft 
leur  partie  rpitîiuellc  (a)  ,  &  qui  peut 
à  peine  fubfiftcr  dans  l'cfprit ,  féparée 
de  la  matéiictle.  Qu'un  homme  el^ye 
ingénument  de  pen{èr  à  cette  courte 
prière  rapportée  dans  Platon  (b)*  » 
abftraétc 


(»)  Un»  priert  fsns  Mttniie»  «fi  a 

rps  fans  »mt.  NacKaUth  Aboch. 

(i)  Daas  fon  fécond  Altitiade ,  p.  40, 


*  T*  i*\f  î<rdA«,  &c.  La  voici  traduite 
tout  au  long  ;  0  Jupiter  ,  Roi  in  hammes  (^ 
dis  Dieux ,  d»Ttat  nom  Us  bitns  fait  ifue  nom 
ir  In  i$m»tiÀion*  ,  fcit  fiM  nawf  W€  U  Ut  dt- 
mandions  f»s  ;  S"  e'Uignt  .de  ntm  tout  Ui 
MMUC ,  quoiifut  n»us  teUsdtmandUns.  On 
attribue  cette  prière  i  Homère  ,  mais  elle 
ne  s'y  tiouye  point. 
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libftraâe  des  paroles  de  l'original , 
■6c  de  toutes  les  Langues  dans  tef- 
quelles  on  pem  U  traduire.  On  peut 
rendre  fon  efprit  attentif  aux  paroles 
■d'une  prière  pronenc<fe  par  on  autre  ; 
&  en  les  gravant  dans  Ton  rmagina- 
ïion  on  peut  ,  pour  tinfi  -dire  ,  les 
rendre  ficnnes  ;  ou  on  peut  devenir 
en  quelque  manière  fon  propre  lec- 
teur >  &  les  prononcer  (bi-métne  :  du 
■on  peut  prenate  en  main  une  prière 
écrite  ,  &  la  parcourir  des  yeux  Se 
d'efprit  î  ou  on  peut  tcpaflèr  un  formu- 
laire de  mots  imptintés  fur  la  mémoire  ; 
ou  on  peut  alîèmbler  fur  le  champ 
quelques  paroles  %  mais  dans  tous  cet 
moyens  »  on  (ê  fcrt  de  paroles  &  d'un 
langage.  Puifqu'en  penunt  donc  à  un 
lifTu  de  paroles  on  ne  s'adrcflè  pas  à 
Dieu  ,  qui  ne  penfe  &  qui  iic  parle  ' 
pas  comme  nous ,  d'une  manière  plus 
parfaite  qu'en  les  prononçant ,  &  en  y 
pcn&nt  en  même  temps  :  de  plus  puif- 
que  le  fon  même  des  paroles  dii  im- 
preTHon  fur  nous  ,  &c  qu'il  réveille 
notre  attention  (4)  ,  quand  un  formu- 

[  a)  î.»  j/ritre  de  l'b»mmt  fmie-Mver  atien- 
■tîan  ,  &c.  Abarbanci.  Ce  qui  eft  dans  Stfhtr 
'C'htrti  m ,  <i\é  de  Semitek ,  c'eR-à-dire  j  d^ 
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laire  de  prières  eft  déjà  tout  préparé  , 
&  que  l'cfprit  eft  délivré  de  la  peine 
(le  le  compofcr  :  )=  foûticns  qu'il  cft 
mieux  de  prononcer  nos  prières  (<*}  , 
Il  nous  en  avons  la  conioiodicc  ,  que 
de  nous  contenter  feulement  d'y  pen- 
ièr .  Nous  ne  devons  pas  au  refte  les 
prononcer  plus  haut  j  j'entends  quand 
nous  fommcs  eu  notre  particulier  ,  qu'il 
le  &ut  pour  nous  faite  ItinpleiDenc 
entendre  de  nous-mêmes  (^J  :  car  ce 

Stfhtr  mitiMùth  haon  ,  Explique  aiolî  ce  paC- 
fage  ,  ^ui  /xfmine  fhitqae  f»ralt  ;  ô"  '■«  p«- 
nît  fjt  comme  ctlui  qui  cùmfi'  ii  l'Argent. 

(<*)  ^fnqne  nom  honoriens  Us  Dieux,  Mon 
le  flilc  des  Payens  ,  Mvti  un  tffrlr  o>  mm  veix 
fifre.  Cicéron.  O  Seigneur  ,  de  u  qutiu  noMt 
mfaiii  J/lus  extelîens  qui  les  autres  »nim»ux  , 
il  tfi  jufie  que  nous  iénifions  1»  Mnjeflt  , 
dii  Saiomon  dans  fa  prière  ,  chez  Jofepbe, 
^Mii^uitéi  ]ud<ti^ues,  liv  8.  ciap.  j., 

[^j  Nous  ciouvQQs  fouvcat  la  m^me  clio- 
fe  parmi  les  Dinim  des  Juifs  :  //  ,^  ne'tejf»!rê 
^ue  umies  les  ii'néJillhas  fe  ffjfetil  Je  /ont 
fu'on  entende  iifiinHemmt  tout  ce  qni  fe  dit. 
Maimonidès.  Le  Rabbin  Elaz.  Aftjuari ,  ayant 
cit^  ce  paffage  ,  ajoute  r  jfffimèltx.  un  £rti»d 
nttnÈre  Je  juges  ,■  (^  s'ils  ne  s'entendent  fat 
' dfJlinSiment ,  en  ne  rifùuirn  rien  ,  &c.  Mai- 
jnonidès  s'exprime  amfi  dans  un  autre  en- 
droit :  Ferfonne  ,  ttml  ftul ,  ne  doit  prier  c» 
fti-mimi  ;  mWi  ^il  Mrtitutt  ks  mets  en  rt- 
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n*eft  pas  pour  nous  faire  entendre  de 
Dieu  que  nous  parlons  ,  puifqu'il  con- 
noie  fans  cela  nos  peiifées  i  mais  c'eft 
à  caufe  de  nous-mêmes  »  &  pour  ren- 
dre nos  adorations  >  dom  les  meil- 
leures font  toujours  jtleines  d'iroper- 
fi;âîons  *  aafli  par&ites  qu'il  nous  clt 
jKiflible  de  les  rendte.  Ce  qui  cft , 
.en  chemit)  fàifanc,  répondre  ruffifam- 
cacttt  à  ceuv  ,  qui:  objeâent  contre 
U  piicre  ,  que  c'cft  une  impertinence 
de  parler  à  Dieu.  Aptes  avoir  éclair' 
ci  tous  ces  points  ,  Sc  prouvé  qu'il 
lâai  en  ptiaut  employer  la  parole  ;  on 
ne  peut  s'en^iêcher  dtacoordei  que 
nous  dcvioni  «hotiir  les  meilleures  SC 
les  plus  propres  ,  dont  il  nous  eft 
■poSible  de  iàire  choix  ;  puifque  ce 
choix  ne  peut  fe  £iite  dans  des  eftu- 
fions  fubites.  C'eft  pourquoi  C  nous 
voulons  adorer  Dieu  de  la  manîéte 
.la  plus  excellente  ,  dont  nous  fommes 
.capables  >  il  CiM  nous  recvic  des  for- 
C  i 

NHMM  Ut  lèvres ,  &  en  fi  f»if*nt  tntaUrt 
tiMirement  dims  ï»  fritre  ^it' il  fait  taut  iss. 
J'ai  extrait  ce  moC,  T3*ï  ,finï,  dcSchiihhmt 
Ariék.  La  nJéme  chofe  fc  trouve  Amu  Or 
ChMUfih  y  &  aillcuri.  ^ 
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«nulaireslcs  mieux  digérés, :&  les  pltra 
excellens  >  que  nous  pouvons,  ou  nous 
&ire,  ou  nous  procurer.  Comme  une 
prière  doit  être  accompagnée  de  tout 
ce  qui  peut  perfoider ,  que  celui  qui 
l'a  (ait  ,  eft  véticablemcnt  pénétré  de 
ce  qui  dît  ,  il  feue  qu'elle  foit  aullfi 
fimple  qui  fe  peut  -,  &  c'cft  peut-être 
ce  qui  k  rend  k  plus  diÔicîle  -de 
toutes  les  compofirions.  Il  feut  qu'elle 
(bit  une  efpéce  de  revue  générale  de 
ce  que  nous  avons  poflcdé ,  de  ce  que 
nous  poUèdons,  de  ce  qut  nous  man- 
que ,  de  ce  que  nous  avons  &it ,  Sec. 
Tout  doit  être  exprimé  avei' métho- 
de ,  dans  des  phrafes  graves' &  fig- 
nificâûves  ,  &  avec  une  éloquence  (î 
folide  )  qu'elle  attire  notre  attention , 
&  qu'elle  exprime  nos  plus  fecrets  (ên- 
timens  ,  fans  affeâatîon  &  ftns  d'inu- 
tiles répétitions.  Ces  réflexions  m'ont 
ibuvent  engagé  à  regarder  avec  éton- 
nement  ceux  qui  combattent  les  fisr- 
mulaires  prédites  de  prières  :  ils  par- 
lent tant  dc^  l'efprit  de  prière  ;  maïs 
il  montrent  bien  par  leurs  dîfcouis, 
^ju'ils  fçavent  peu  ce  que  c'cft. 

Quant  à  la  pofture  >  la  metlkuce 
dk  celle  1  qui  exprime  mieQx  notre 
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humilité  ,  notre  rcfpetl  (a) ,  &  notre 
férveut ,  &  qui  nous  pénctre  le  plus  ; 
quoiqu'il  faille  peut-être  avoir  égard 
aux  coutumes  des  lieux  oà  l'on  eA  > 
ou  à  celles  de  notre  patrie,  autquetles 
nous  avons  été  le  plus  accoûlumés. 
Ptuiîeais  Nations  peuvent  n'exprimer 
qu'une  même  chtJle  par  des  geftes  dîf- 
fërens  :  &  nous  devons  prendre  ce» 
geftes  comme  nous  prenons  leurs  pa- 
roles j  c*e(V-à-dire ,  dans  la  fignifica- 
tion  ,  qu'il  leur  a  plu  de  lui  don- 
ner. . 

Quoique  je  n'ayc  pas  feit  jufques 
ici  aucune  mention  du  culte  public  de- 
là Divinité  I  on  ne  doit  pourtant  pa$ 
l'oubUer  ,  ni  le  négliger.  On  peut  con- 
fidérer  un  homme  comme  membre  d'u- 
ne fbciété  ;  &  il  doit  adorer  Dieu 
comme  tel ,  s'il  a  l'occaGon  de  le  fai- 
re ;.  H  on  dit  publiquement  des  priè- 
res ,  aufquelles  il  puidè  aHiAec ,  H  fà 
famé  ,  &c.  le  lui  permet,  La  focicté 
peur  en  encore  être  regardée  comme 
ne  feilânt  qu'un  corps  ,  qui  a  de*  in- 
térêts publics, &  des  befoins  communs  f 
C  i 

(  a  )   Celui  qui  frii dfiil  fetiftr  qu'il  m 

h  Divinité  ^éftnt*  devMt  lui.  Or  Chajim.. 
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Bc  comme  telle  ,  elle  eft  tenue  île 
icndïe  à  Dieu  une  adoration  publi- 
que a  &  de  lui  ofFiii  Tes  prières  en 
commun.  Outre  qu'il  y  a  plulîeurs 
petfonnes  ,  qui  ne  fçavent  pas  com- 
ment prier  d'cUcs-mÉraes  i  i-peinc 
fçavent  elles  lire  :  or  elles  doivent  être 
prifes  pour  ce  qu'elles  font ,  &c  confé- 
qucmmcnt  on  doit  fixer  un  temps  Se. 
un  lieu  ,  où  on  leur  lifc  les  prières  ^ 
&  où  cites  foiem  guidées  dans  leut. 
dévotion.  Il  eft  de  plus  néceffaire  ». 
pour  tenir  les  liommcs  dans  l'ordre  » 
de  profellcr  quelque  Religion  ;  d'en 
établir  &  d'en  ordonner  une  profelGoii 
publique  ;  ce  qui  ne  peut  Te  faite  fans, 
un  culte  public.  Le  monde  pcrdroit 
bien-tôt  ce  qui  lui  rcfte  de  fentimenc 
de  vertu  ;  il  deviendroit  fétoce  i  tous 
Tes  habitans  Ce  dévoieroient  les  uns 
'  les  autres  ;  &  ils  feroienc  ce  que  font 
les  Sauvages  les  plus  barbares,  (ans 
ce  fentiment  de  vertu  con{crvé  enco- 
re t  du  moins  autant  qu'on  peut  fup> 
pofer  qu'il  l'eft  ,  par  les  formes ,  & 
pat  les  habitudes  de  Religion  ,  qui 
font  en  ufagc  parmi  les  Peuples. 

Mais  comment  ce  culte  public  ,  de- 
maadcn<c-onpeui-£cteiS'accordct3-c-il 


ÏÏ.ÎLIGION   NATURELl!.       f% 

ivec  cette  rettaîte  ,  & ,  ce  tccueillc- 
mcnt  qu'on  vient  de  cecom mander  ? 
Rcpoiife.  J'ai  prétendu  parler  alors 
de  la  prière  en  général ,  à  laquelle  la 
retraite  &  le  recueillement  ibnt  fore 
favorables  :  mai»  )c  n'en  ai  reosmmaii- 
dé  l'ufage  ,  qu'à  ptoponion  de  la 
^lité  que  l'on  a  de  ic  procurer  ces 
avantages ,  &  autant  qu'ils  font  admii 
par  la  nature  de  ta  prîcrc.  De  plus, 
quoiqu'un  fcul  homme  lifc  en  même 
temps  à  tous  tes  autres  un  formulai- 
re de  prières  publiques  ^  a6n  qu'ils 
s'uniHèm  tous  à  ne  former  qu'un  ièul 
aât  ,  ce  qu'on  ne  pourrotc  faire  au- 
trement ;  cependant  chaque  perfon- 
ne  en  patticulicr  ,  qui  fait  quelque 
attention  à  ce  qu'on  tic  ,  a  dans  fon 
efpric  une  perception  féparée  des  pa- 
roles prononcées  tout  haut  :  &  c'cfl: 
là  qu'elle  offre  >  Si.  ces  paroles  ,  8c 
le  (èns  qu'elles  contiennent ,  avec  plus 
ou  moins  d'application  &  ferveur  :  Se 
puifqu'à  la  rigueur  perfonne  ne  prie 
qu'entant  qu'il  a  cette  perception  ,  Sc  - 
qu'il  offre  à  Dieu  ces  prières  ,  Se  puif- 
qu'il  cft  encore  le  fcul  de  toute  l'Af-, 
femblée ,  qui  connoilTe  iufques  à  quel 
degré  il  le  fait  j  Ca  prière  eft  dans  le 
C  4 
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fonds  auftî  recueillie  ,  que  s'il  la  ^- 
foit  au  fonds  du  défère  le  plus  éloi- 
gné. De  forte  que  quoiqu'il  y  ait  de 
fortes  laifons  d'établir  un  eulic  pu- 
l>)ic  ,  j'ofc  pourtant  aifurer  >  que  toute 
véritable  prière  eft  fecrctte  ;  Si  puifque- 
fon  fiégc  eft  dans  l'amc  ,  dont  routes 
les  circonftances  du,  culte  ont  en  vue 
d'iméreiTcr ,  &  intérelTcm  aétuellcmenc, 
toutes  les  ftcultés  i  on  peut  dire  avec 
raifons  que  la  prière  eft  feice  dani 
la  plus  reculée  Se  dans  la  moins  &é« 
quentée  de  toutes  les  letraites  (<*):: 
èc  voiU  à  quoi'  fe-  réduit  tout  ce 
qu'on  peut  dire  d'un  culte  ,  qui  par- 
par  les  termes,  eft  public  à  tous-  au- 
tres égards.  Un  homme  peut  aflîHer 
dan&  une  Arïèmblée  ^  &  cependant 
perfonne  ,  excepté  lui-même  ,  ne  fçaic 
s'il  récite  la  prière ,  qu'il  femble  ré-, 
citer  avec  les  autres  ;  ou  s'il  en  réci-, 
te  quelqu'autre  ;  ou  s'il  n'en  tecitç 
aucune  (A). 
'  (a)  iAu-dtdum  dt  naui-mèmts  eemme  dans. 
i*-  timplt.  PloiLn. 

(i)  Sajnc  Çhryfoftome  dit ,  qu'il  y  a  plu- 
lîcnrs  hommes  ijui  penfént  fi  peu  i  ce  qu'ils 
font,  qu'ils  ne  fçayent  pas  ce  qu'ils  fonc 
eux-mêmes  i  fl/ifitun  tntftni  dans  l'Eglife  , 
(^.  lis,  tu  forutu  faits  ffavoÎT  et  qH'iU  ont  dit  i 
Us  Uvres  fe  remuent  bie» ,  mais  l'trtille  ifnt-^ 
ttod  {oim. 
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Je  n'ignore  pas  combien  je  m'expo- 
(è  par  ce  détail  à  la  rifée  de  plufîeurs 
peribnncs  ,  aufquellcs  ce  langage  eft 
entiëiemcm  nouveau.  A  quoi  bon  ,  di- 
tonc-elles  ,  faire  de  la  prière  un  arti- 
cle fi  important  ?  Qui  a  jamais  re- 
marqué ,  que  ceux  qui  prient  en  prof- 
péieut  mieux  que  ceux  qui  ne  le- 
fiwit  pas  î  Réponfe.  Toutes  les  ob- 
fcrvations  de  cette  nature  font  fort; 
fbibics  &  fort  incertaines.  Nous  igno- 
loDs  ce  que  les  autres  font  réelle- 
ment  ,  &  dans  leur  intérieur  {a)i. 
nous  ignorons  comment  Us  ptieBi.(^)  t. 
nous  ignorons  ce  qu'il  faut  appetler 
heureux_   fuccès  (c).    Ce  qui  eft  bon. 

(k)   Les  Fayens  tncme  croyoient  que  Je  s 

Diem  n'éxauçoien:  point  les  prières  des 
méchans.  Biasiè  trouvant  dans  une  iempêt&- 
avec  quelques  petfonncs  de  cette  efpecï  ^ 
S'écria,  fur  ce  que,  faifîes  de  crainte,  elles, 
CDmmençoient  à  implorer  l'aflillance  des . 
Diem  :-.Taifix.  vnus ,  de  feur  qui  ces  Dienx 
«e /fâchent  que  vous  tus  ici.  Diogene.Laerce,, 
pag.  x%.\ 

(b)  C.  Ceftius  dit  au  rpppon  de  Tacite  ,. 
yw  l(s  Princes  font  comme  la  Dieux  ;  mais. 
j«(  les  Dieux  mêmes  n'éxé.cuient.  qui  lès  prières . 

(  r  )  QuclqiieFoM  lu  moitié  ej!  plus  oue  le 
ont;  c'cft-àrdiie  ,,reloti  là  parapiirau  qi^ic; 
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pour  l'un  ,  peut  être  mauvais  pour 
l'autre  -,  ce  qui  patoit  bon  i  préient , 
peut  devenu  mauvais ,  oà  il  peut  at- 
tirer des  maux  apr^  lui  (<(}.  Quant 
à  la  ptofp^t^  de  ceux  qui  tâchent 
d'adorer  Dieu  d'une  adoration  digne 
ic  raifonnaUe  ,  quelle  qu'elle  {bit  : 
cette  profpérité  fcrcKt  peut-être  moin- 
ttre  ,  &  leurs  malheurs  feroient  peutHêtre 
plus  grands ,  s'ils  manqaoient  à  ce 
devoir.  PeE{<Hine  eft-îl  aflîiré  du  con- 
traire }  Si  on  a  quelque  fecret  moyen 
de  s'en  allbrer  ,  de  grâce  ,  qu'on  nous 
en  fàfïè  part.  Cependant  devois-je 
omettre  le  culte  dû  à  la  Divinité  dans 
l'Ebauche  la  plus  imparfaite  de  la  Re- 
ligion naturelle  i   Culte  >  qui  eft  ce 

PUton  faii  de  ces  paroles  i*Hé&ode  :  Zm 
moitié  tfi  JiMvtnt  fins  pic  II  tout  ;  ff»voir  ^ 
hrfqu'tl  tfi  fréjitiiciaiU  dt  ffmaïr  tt  uut , 
tic.  Platon  ,  p.  t9o. 

[*}  Ctmiitn  d*  fois  un  jour ,  fîpmU  fm  h$ 
gloire  d'ttn  fitffr»g*  unîvtrfil ,  *  M  Porigim* 
do  flufitftrs  mÀlhtHTsi  Comtim  do  ferfomuM 
nfont-tîlêi  féu  éti  /fccuéléot  far  lu  Empiftt  ^ 
fi^ollti  oM  étetftts  l  Qutl  grand  nomlrt  dt 
gêM  n'a  t-il  fju  éit  ford»  far  fit  fr»fr*s  iittu^ 
<^  n'M-til  fat  été  f longé fsr ttui  àimt  lu  da- 
miertt  mifires  l  Pline, 


que  je  veux  principalemcnc  expiîmei: 
par  le  mot  de  Religion  (  s  ), 

4.  ËnBn  pout  metcte  eii  abbtégé 
touc  ce  qui  nous  ccfte  :  Si  lu  îtris 
rtûfitifutl'Us ,  tu  ctmt  ânu  U  ralfia  tji 
U  loi  fufrèmt-dt  Ititr  nMwt  ,  veulent 
fi  samforttr  tmnrt  Dttm  &  mvtri  tux- 
mimes ,  dt  U  mtomrt  tjm  tum  4V«hs 
exfliauit  ci-tUffiu  ;  Ht  doivtnt  cwfiM- 
rtr  feritu^mtnt ,  egminen  fmffant  ifi  l'E- 
tre 1  tjui  par  Id  eonjiitkliM  di  leur  rM* 
twe  A  mit  Itt  Iffmmtt  dans  rthti^Mtitn 
d'être  goHvtrait  far  tetli  même  tutu- 
rt  ,  &  qtà  liitr  4  douai  peur  lu  le 
dtSdmt»  de  lé  dreitt  Rai/m,  Tous 
les  hommes  doivent  fc  reâbuvenic 
fans  celle  >  que  leur  6uftence  ni£nie 
dépend  de  E}ieu  ^  que  est  Etre  fi^ 
prime  gouverne ,  &  qu'il  r^git  tou- 
tes les  aiïàires  du  monde  par  fa  Pro- 
vidence; que  les  cfTeis  de  Ton  pou- 
voir &  de  fou  infiuence  leur  Tonc 
C  6 

(m)  La  Retîgun  confiée  Ami  m»  curie 
fitux  fM«  /'«»  Ttni  ""x  Difitx  ,  die  Cic^ron. 
On  M  nffelU  Ktliîitux ,  emx  qui  fl  font  »^ 
flt^H^s  Mvec  foi»  a  rtglir  ,  é-  cmm*  à  ehai- 
yïr  ht  ehofei  j»»  Tt^ardtifnt  In  Diiux  ,  &e. 
le  même. 


60  E.BAUCn£   DE   LA 

fenriblfs  &  palpables  a  &  qu'ils  en  Tour 
environnés  dans  tpus  les  phénomènes, 
de  ta  natiMTO  ,  dont  un  feul  ne  fçau- 
coit  être-  Tans  lui  ;  qu'ils  font  toujours^ 
en  fa  préfence  j  qu'il  eft  doué  d'une 
raifon  pariÙLCe  ;  que  s'il  eft  raifonnablc , 
que  les  tïanfgteOeurs  de  la  raifon  foient 
punis ,  ils  Te  feront  certainement  lôC' 
ou  tard,  &c.  Or  fi  on  réfléchit  conf^ 
tammcpt  fur  toutes  ces.  vérités  ,  il  eft 
aifè  de  connc^Ece  l'eiFei  &  l'influence 
qu'elles  auront  fur  toutes  les  ptnfëeSi 
Air  rouies  les  paroles  (<*)>  &  fut  toa-- 
tes  tes  aâions  des  hommes. 

NÔiis  iie  prétendons  introduire  au-, 
cane- TuperHiiion  par  aucune  des  pro-. 
pofî[i<Mis  avancées  ici  ',  nous  nous  bor- 
nous  a  dcmanderUpraiiqnedetaraifoni 

(  M  )  Particulière  m  est  pu  rapport  à  l'ha- 
biiude  de  jurejr  qui  cft  udc  grande  marque 
de  mépris,  outre  les  mjuvailes  conféqucn- 
ces  qu'elle  a  ,  en  faifant  que  les  fermens  ne 
coiîiem  lieu  ,  Bec.  Cac  ceui  qui  s'y  aecoiî- 
tumenc,  employenc  du  moins  le  redoutable 
nora.de  Dieu. pour  une  fi  m  pl«  «articule  ex- 
plétive  ;  &  cela  ordinairement  dans  des  dif- 
cours  incivils  ,  paffionnës  &  deshonnfites  : 
faisant ,  comme  dit  Philoo  Juif,  dtt  nom. 
irh-fitint  f^  divin  cpmme  1$  Jkffltmtn^  dt- 
liHTf  Hfiours. 
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&  de  la  vcricé  :  &  tout  ce  qui  ne  leur 
eft  pas  contraire  peut  être  fait  en  tou- 
te fiircté ,  quoique  fous  les  yeux  de- 
notre  grand  Légiôate'ur  même. 


SECTION    VI. 

Verit/s ,  qui  concernent  tout  U  genre- 
humain  en  g/ne'taL,  &  ant^i^ 
eures  À  toutes  les  Loix  humaines. 

DAns  cette  Seâton    |e  fuivrai  k. 
méthode  ,    que  j'ai  futvie  dans; 
les  précédentes. 

I.  Prop.  Chaqne  homme  a  ao-de-- 
dans  de  lui-même  le  principe  d'unc: 
qualité  individuelle ,  qui  le  diftinguc , 
&  qui  le  répare  de  tous  tes  aaues 
hommes-  ,  de  ^telle  forte  qu'elle  les- 
rend  tous  en  particulier  capables  d'à*. 
voir  des  propriétés  diftinâcs  des  cho-. 
fes;-  c'cft-à-dirc  ,  qu'elle  en  fait  des. 
fujas  diftinâs  de  propriété.  B .  &  C 
font  fi  réellement  dîllinâs  ,  c*eft-à-- 
dire ,  qu'ils  éxiftent  d'une  manière  ft, 
diftini5te  ,  que  ce  qui  appartient  à  B  , 
ne   peiK  pat  cette  feule  raifon  appai?^ 
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tenir  à  C  i  &  cc^qui  eft  la  ptopric- 
lé  de  Cl  ne  peut  pat  cette  même  caî- 
fon  être  la  ptopriété  de  B.  La  preu- 
ve (le  cette  Pcop.  eft  écrice  fur  la  conf^ 
cience  de  chacun  :  voyons  donc  s'il  y 
a  des  chofes ,  qu'un  homme  puiilè  vé< 
ritablcmem  appcUer  ficnnes. 

1 1.  Ptop.  Il  y  a  plufieurs  chofes  , 
aufquctles  chaque  individu  de  l'huma- 
nité ,  c'eft-à-dire>  chaque  homme  a, 
ou  peut  avoir  ,  s'il  n'arrive  aucun 
changement  dans  {a  condition  par  une 
fujettion  volontaire  ,  par  quelque  con- 
'^  rraâ*,  ou  par  quclqU'auire  femblable 
engagement;  peut,  dis- je  ,  avoir  un 
rapport  û  naturel  &  &  exaâ  >  qu'il 
peut  feul  entre  tous  les  hommes  les 
appcller    vétiiablement  tiennes. 

La  vie  ,  les  membres  ,  &c.  de  B 
lui  appaniennent  aalli  réellement  que 
le  fait  ia  propre  nature  {  m  ),  Il  eft 
impo{Gbte  à  C  ,  &  à  tout  autre  hom- 
me ,  de  voir  avec  les  yeux  de  B  :  c'eft 
pourquoi  ils  font  feulement  les  yeux 
de  B  ;  £^  quand  ils  ceilènt  d'être  fcs 
yeux ,  ils  ccflènt  abfolument  d'être  des 

(»).Jt  n'y  *  rit»  ^ui  neut  affurtiemu  fi 
frefnmtnt  jiu  ntus-mimn. 
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yeux  :  il  en  a  donc  Tckl  la  propriété  , 
puifqu'il  eft  impolie  dans  la  nature  , 
^ue  les  yeux  de  B  deviennent  jamais 
les  yeux  de  C. 

De  plus,  le  travail  de  B  ne  peut 
pas  être  le  travail  de  C }  parce  que 
ce  travail  vient  de  l'^iplication  ,  qae 
B ,  6c  non  pas  C  >  a  faite  de  fes  or- 
ganes 8c  de  Tes  fecultës.  :  c'en  pour- 
quoi le  travail  de  B  loi  appartient  auffi 
proprement ,  que  le  fcmi  les  organes 
&  les  facultés  dont  il  s'eft  fervi  en 
travailUiit. 

En  troifiéme  Ueu  »  l'efièt  ,  ou  le 
produit  da  travail  de  B  n'eftpas  l'ef- 
fet du  travail  de  C  :  ,ce[  e&et  dooc 
appaident  à  Ç ,  &  non  pas  à  C  :  il 
appartient  auflî  réellement  à  B  ,  que 
le  fait  fon  propre  travail  («);  parce 
que  tout  ce  que  le  travail  de  B  pro- 
duit, efl  véritablement  produit  parB: 
B  le  produit  pat  fon  travail  }  c'efï- 
à-dire  >.  que  cet  effet  eft  véricablemene 

(«]  C'eft-poarquoi  le  fcuit  du  travail  d'an 
homme  eft  fouveni  a^t^llé  Coa  propre  tr»- 
Tail.  Ainlî  il  eu  dit  :  Th  mimg*rM  le  tt^usit 
dftes  matas.  Pfeaume  iig.  x.  Et  In  EtrMt~ 
gtrs  pilUiitfi»  tt0v0i_l.  P&aaaw  loj.  ii.  * 
ailleiuS' 
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la  pioduâiun  de  B  ,  &  non  pas  de  C'y' 
ni  de  quclqu'autrc.  Si  C  reclamoit  la- 
propiiélé  de  ce  que  B  feul  peut  véri- 
tablement appeUer  lien  ;  C  agiioit  d'une 
manière  conttùre  à  Ja  vétîtc  {a). 

En  dernier  heu  >  il  y  a  plufîeucs  cho- 
ùs  ,  que  B  peut  avec  vérité  appellei 
Cannes  dans  un  fcns-  ,  &  pour  des. 
laifons  qui  lui  conviennent  à  lui  feul,. 
Se  aufquellcs  D  n'a  pas  plus  de  droit 
que  F  f  2cc.  Se  donc  la  propriété  C&. 
par  conféquent  patiicuUéo;  à  B ,  parce 
que  C  n'a  pas  à  ces  chofes  un  plus. 
jufto  titre  que  O  *  ni  D  que  F ,  Sec. 
Or  lorfqueiotts  les  hommes  y  excepté- 
B  ,  ont  un  titre  égal .  à  la  ptopriété- 
d'une  chofè  ,  leur  titre  eu  anéanti;, 
parce  que  leurs  prétentions  fc  contre- 
balancent t  Sc^c  déEruifent  mutuelle- 
ment les  unes  les  autres  ,  tandis  que- 
celle  de  B  fublîâc.    Or  daus.  ce  cas 

[«)  Si  B  travaille  pour  qiiel<ju'un  ,   cela,  " 
ne  change  point  le  cas  ,  parce  qu'il  peut 
changer  fon  travail ,  ou    les  fruits  de  Coa 
travail  pour  de  l'argent ,  parce  que  ce  travail, 
ëc  CCS  fruits  lai  appariiettneni, 

(è  )  Comme  ces  Sparte!  nttntiattnis  fitr  Ut 
Tù'êtèt  qui  ft  tuent-entr'eux  de  mamere  qu'il' 
«ton  rejle  flus  autua ,  comme  dit  Laft^CC. 
4ai)S  uq  autre  cas. 
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peu  de  chofc ,  oppofée  à  rien  ,  fera 
adèz  forte  pour  maintenir  les  préten- 
tions de  B. 

III.  Piop.  Tout  ce  qui  eft  con- 
traire à  la  paix  générale  »  &  au  bien 
public  du  Genre-humain  ,  eft  contrai- 
le  aux  loix  de  la  nature  humaine  ;  il 
eft  mauvais  ;il  ne  doir  pas  être  fouf- 
fttt.  Les  maximes ,  qui  font  les  pluî 
propres  à  procurer  la  félicité  d'une- 
Société  particulière  ,  doivent  être  re- 
gardées comme  fès  loix  naturelles  Se 
vétitables  ,  parce  que  la  félicité  eft  la 
lin  des  Sociétés  &  des  loix  ;  car  ott- 
pourroit  autrement  ruppofec  qu'elles 
doivent  fe  propofer  le  malheur  comme 
leur  véritable  Bn  ;  ce  qui  eft  contrai- 
re à  la  nature  &  à  la  vérité  :  &  co- 
que nous  difons  ici  d'une  Société  par- 
ticulière ,  n'cft  pas  moins  véritable 
de  la  Société  générale  du  genre-humain. 
Or  ce  qui  rend  l'homme  pl^is  heureux , 
eft  d'autant  plus  propre  à  produire  la 
ftlicité  :  &c  par  conféqucnt  les  maxi- 
mes ,  ou  les  principes  ,  qui  tendent 
le  plus  à  établir  la  tranquillité  géné- 
«le  &  le  bien  public  du  genre-humain  , 
doivent ,  fuppofé  qu'on  entendre  par 
^e&.  expreJCons  la  fêUctté  du  gent-e-hu^ 
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main  ,  êtcc  les  véïîiablcs  toix  de  l'Hu- 
manité ,  oa  leur  Icrvir  du  moins  de 
fondement  :  &  toutes  Us  aâions  ,  qut 
font  contcaifcs  à  ces  kiix  ,  le  font  né- 
ccHàirement  aux  maximes,  qui  en  font 
les  fbndcmens.  Il  y  a  de  La  contra- 
diâioi)  à  dire ,  qu'une  chofe  ^  qui  tend 
uniquement  à  ûvotifcr  les  plai^rs  de 
quelques  particuliers  aa  préjudice  de 
tous  les  autres  êires  ',  qui  ont  avec 
ces  particuliers  une  nature  commane, 
eft  la  véritable  lot  de  la  nature  hu- 
maine }  &  cette  contradiâion  eft  en- 
core bien  plus  grande  >  Ci  ces  plaifîrs 
.  font  înféricuts  à  l'Humanité ,  &  uni- 
quement propres  aux  bâtes  brutes. 
Comme  un  million  d'hommes  eft  plus 
conûdérable ,  qu'un  Icul  homme;  de 
même  il  faut  >  en  établilTant  les  loiz 
de  la  nature  humaine  ,  Si  en  déier- 
minant'ce  qui  doit ,  ou  ne  doit  pas 
étte  ,  avoir  un  milUon  de  fois  plus 
d'égard  à  ce  million  d'hommes  qu'à 
un  Icut  homme;  puifqii'ici  nous  con- 
sidérons les  hommes  liiâplcment  com- 
me hommes.  ■ 

H  nous  fera  à  préfcnt  ficile  de  faire 
voir  ,  que  la  tranfgrefGon  des  loîx , 
qui  fervent  de  fondement  au  bien  gé- 
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néral  du  genre-humaîii,  edmauvaife  ; 
&c  qu'elle  eft  un  mat  aioral.  Cai  li 
on  peut  dire  de  tout  le  genre-humain 
en  génétal  ,  (ju'ît  eft  un  animal  rai- 
fonnable  ;  i'a  Félicité  générale  cft  celle 
d'une  nature  raironnabie  :  c'cft  pour-^ 
quoi  cecie  ielicité  ,  &  les  loix  ,  qui 
l'établificnt ,  doivent  être  fondées  fur 
la  raifon  :  elles  ne  peuven;  pat  confé-- 
quem  être  combattues  que  par  ce  qui 
combat  la  rai(bn  j  Se  par  une  troi- 
fiéme  conféquencc  1  par  ce  qui  eft  op- ' 
poft  à  la  vérité. 

Suppolbns  une  régie  ,  qui  fèroîc 
génciatcment  utile  au  bien  de  tout  le 
monde  ,  H  tous  les  hommes  y  confbc-, 
moient  leur  conduite;  c'cft-à-dirc»  que 
leur  conduite  feroit  alors  conforme  à  la 
nature  Se  k  \a  condition  de  tout  le  gen* 
ré-humain.  Suppofé  en  fécond  lieu,  que 
tous  les  hommes  s'éloignalTent  de  cette' 
régie  ;  quel  feroît  l'cffct  de  cet  éloigne- 
ncni  univerfel  i  Ce  feroït  fans  doute 
un  mal  général  j  c'cit-à-dire  ,  un  mal 
contraire  à  notre  nature  ,  &  à  la  réalité' 
de  notre  condition  :  car  deux  aâions 
contraires  produifent  néceCTairemeni  des 
effets  contraires  j  &  ces  effcti  contrai- 
res   ne    peuvent    pas  s'accorder  avec 
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un  iroifiémc.  II.  confie  donc  par  Ict 
termes  ,  que  cette  conduite  feroit  mau- 
vaifc  :  elle  feroit  outre  cela  égalcmenc 
mauvaife  dans  chaque  homme  en  par- 
ticulier i  parce  que  chaque  homme  en 
particulier  a  auffi  peu  de  droit  de  vio- 
ler cette  régie  fuppofée ,  qu'en  om  tous 
les  autres  hommes  :  &  tous  les  hom- 
mes en  général  n'en  ont  pas  d'avan- 
tage ,  qu'un  feul  d'enirVux  en  parti- 
culier. Du  moins  cft-il  certain  que -ce- 
lui ,  qui  violctoic  cette  loi  ,  contti- 
bueroii  de  Ton  côté  à  introduite  u» 
défordre  univerTel ,  Se  une  miférc  gé- 
nérale :  &  qu'il  nicroit  de  fon  coté 
que  la  condition  des  hommes  fiit  ce 
qu'elle  eft  ;  que  la  ftlicité  publique 
conGftâl  dans  ce  en  quoi  elle  contifle  , 
&  que  cette  régie  même  fît  ce  qu'el- 
le eft  réellement  :  &  il  le  nteroît  au- 
tant que  fî  tous  les  hommes  confpi- 
roienc  avec  lui  à. la  même  iniquité-» 
&  à  la  même  folie. 

De  quel  front  un  feu!  homme  o(è- 
t-il  mettre  lès  inclinations  particuliè- 
res >  &  fcs  plaifirs  dcraifonnables  en 
balance  avec  une  chofe  auffi  confidé- 
rable  ,  que  l'efl:  la  félicité  générale 
eu  monde  entier  ;    Celui  qui  rappor» 
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tant  ainG  tout  à  lui-même,  méptile 
le  bien  de  tcms  Les  auices  éires,  Sc 
qui  fépare  ainfi  enticreoiem  fes  intc- 
lêcs  de  ceux  du  Public  y  ne  s'eâace- 
{•ilpas  lui-même  de  la  lifte  de  tous 
les  autres  hommes  (  4  )  !  Les  aun-es 
hommes  dcvrmenc-ils  l'avouer  .pour 
frère  î  Ne  devroit-il  pat  plutôt:  être 
challe,  &  être  traité  cominelun  étra[b> 
^ei ,  Bc  comme  on  ennemi  public  de 
la  paix  &  de  la  iïlicitê  de  toute  no- 
tre efpécc  î 

IV.  Prop.  Tout  ce  <jui  eft  dans 
S>  ou  caifonnable  ,  ou  dératfonnable  , 
à  l'égard  de  C  ■  ictoic  précifément 
la  même  chofe  daas  C  à  l'égard  de  B  , 
Ji  le  cas  éioit  dîrcâement  changé  (h): 
parce  que  la  vérité  eft  univerfclte  { 
&  qu'elle  Ce  rapporte  aux  cas  (c)  , 
&  non  pas  aux  perfonncs  }  voyez  la 
Sc^.  11.1.  Prop.  H. 


(«)  Vn*  M»  i^ant  lafixire  iTimhatamt. 
îhilott  Juif. 

(*)  Car  un  Juge  intégre  ne  ytanonct  p*t  daii» 
/»  fiofrt  caufi  uncfitaence  différente  de  etllt 
JK'il  froncnct  dAni  l»  c»0fe  d'àunni.  Senô^ 
que,  ~       y 

(e)  PorMK.  ttiJMri  un  ju^tmmt  tquitttH*. 
Ifociate, 
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Corollaire.  Dc4à  il  fuir ,  qu'une  cx- 
EcUencc  manicre  de  connoîire  ,  &  une 
cbofe  eft  bonne  ou  mauvalfe  à  l'é- 
gard des  aucces  ,  eft  de  conHdérer  ce 
qu'elle  {èroU  par  rapport  à  nous- mê- 
mes ,  Cl  nous  étions  en  leur  place  (a). 

V.  Prop.  Dans  l'érat  purement  na- 
nirel  les  hommes  font  tous  égaux, 
quant  à  leur  domaine  fur  les  cho- 
ies (b),  5'excepie  à  prêtent  la  con- 
dition des  pères  &  des  en£iiis  ,  Sc 
d'uri  petit  nooibre  d'auites  parens  :qu'on 
Jçache  donc  ,  que  je  ne  prétends,  par- 
ler ici  que  de  ceux  entre  'lefquels  il 
n'y  a  aucune  parenté. ,  ou  entre  lef- 
quels la  parenté  a  été  anéantie. 

Larfque  les  loix  de  ta  Société  n'é- 
tablillênt  aucune  fubordînation  ,  ni  au- 
cune diftinâion,  il  Ëtut  confîdérer  les 
hommes  comme  hommes  ;  c'cft-à-dire  ^ 

(m)  Ne  jugtx,  fas  ■votre  frathain  ,  jufquti  À 
te  ijitr  vtfHi  fayt^  arri-vc  à  Im  cmd'mon  ek  il 
.^.  Ftike  Aboih.  Mettom^ntm  k  U  fUiee  Â* 
ttiui  ,  eenttt  le^uil  nous  fimmtf  ta  çùleri. 
Seneqoe^, 

{t)  Celui-U  n'étoit  qu'UD  pur  Dateur  qai 

tntias  nalHTellemeni  néRoi ,  uns  celui  <jm  efi 
9i  dsni  une  tHcbt  fout  ietU  (tmittâtur  in 
sieillei.  Xénopkon. 
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comme  étant  des  individus  de  la  mê- 
me efpéce  ,  qui  ont  également  pan  i 
la  commune  défini  cion  des  hommes  (4^: 
Si  puilqu'cn  vertu  de  cette  dctîmiion  , 
qui  leur  cft  commune,  B  eft  la  mé- 
me  choie  ï  l'égard  de  C  ,  que  C  l'eft 
à  l'égard  de  B  j  B  n'a  pas  plus  de 
domaine  fur  C  >  qiie  C  à  Jbn  tout  en 
a  fur  B,  c*eft-à-dire,  qu'ils  font  dans 
l'égalité  il  cet  égard. 

Les  talens  >  ni  les  défauts  peifoti- 
nels  >  ne  ipettent  ici  aucune  différence  i 
parce  que.  .1.  Q^i  eft-ce  qui  décide- 
ra de  quel  côté  cft  l'avantage  î  Dire 
que  B  >  ou  D  ,  ou  quclqu'aucre  ,  a 
droit  de  décider  au  préjudice  de  C  j 
c'cft  fuppofcr  ce  qui  cft  en  qucftion  , 
&  fappofer  un  domaine  fur  C  ,  fans 
le  prouver.  2,  Les  grands  lalcns,  foît 
qu'ils  fbîcni  naturels  ^  ou  acquis  ,  peu- 
vent bien  être  des  privilèges  à  l'égard 
de  ceux  qui  les  puilèdeiK  ;  mais  ils  11c 
privent  pas  ceux  qui  en  ont  de  moin- 
dtes  y  de  leur  droit  au  peu  qu'ils  ont  ; 

{ «  )  Il  ri'y  »  ftini  tunhi  fi  Jgalt ,  (J-  J! 
rrjfrmiUnte  4  une  suirt  uniU ,  jw»  muifun- 
tnes  igoHX  (^  rtfffmllunt  eotri  nwt-niîimt—' 
Qutllê  tfut  foït  la  iifinition  dâi  hiimm*i ,  tilt 
ffi  U  mimt  dwt  ttui.  Cicéron. 
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-DU  ce  qui  cl):  la  même  chofc  ,  ils  fft 
peuvent  donner  à  celui  qui  a  de  plus 
grands  avantages  ,  le  droit  d'ôtcr  ceux, 
ou  l'ufagc  de  ceux  *  qu'un  autre  a  dans 
tm  moindre  degré.  Si  B  a  de  meil» 
leurs  yeilx  que  C,  c'eft  un  avantage 
pour  lui  ;  mais  il  ne  fuit  pas  de-làj 
■que  C  ne  doive  pas  avoir  pour  lui- 
même  ,  &  faire  ufagc  de  fès  prow 
près  yeux  >  auflî  librement  que  D  peut 
le  faire  des  lîens.  La  nature  a  ac- 
commodé les  yeux  de  C  à  foo  ufage  -, 
tlle  en  a  fait  de  même  des  yeux  de 
B  ;  Stcbacun  d'eux  a  (cul  ta  propriété 
de  £ès  yeux  :  de  forte  que  la  proprié^ 
té  eft  égale  dans  tous  les  deux.  Le 
cas  feroit  le  même  ,  s'il  arrivoit  ï  B 
d'avoir  de  plus  excettcntcs  facultés  în* 
tcllcauelles  qu'à  C.  De  plus  ,  li  B 
étoit  plus  fort  que  C ,  fa  force  ne  lui 
feroit  pas  un  titre  fufSfaiK  pour  de- 
venir le  Scigncut  de  C.  Car  le  degré 
tïe  force  de  C  ,  quoique  infêricur  ,  lui 
appartient  a&dî  l»çn  >  que  le  degré 
de  force  fupéiieurc  appartient  à  B: 
e'eft  pourquoi  C  a  autant  de  droit 
à  fon  degré  de  force  ,  &  par  contc- 
'  quenc  a  l'ufage  qu'il  en  peut  faire  ,  que 
£  peut  en  avoic  au  ilen  :  c'eft-à'dire, 
Ca 
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C  a  autant  de  dcoii  de  ré^fter  ,  que 
B  de  commandci  en  vertu  de  fa  for- 
ce; &  loriquc  le  droit  ,  quoique  Ce- 
paré  de  la  puilTance  de  véCtRet  ,  e& 
égal  à  celui  de  commander ,  le  droit 
de  commander  ,  c'elt-à-dire  ,  le  do- 
maine eft  anéanti,  j.  Putfque  ceux 
qui  ont  la  force  &.  la  puîflâncc  en 
partage ,  font  très  portés  à  prétendre , 
qu'ils  doivent  dominer  (4),  il  n'cft 
pas  inutile  d'ajouter  que  le  pouvoir 
de  (aire  -une  chofe  >  &  le  droit  de  la 
fcire  ,  font  deux  idées  entièrement  dif- 
ficcntes  i   qu'elles  peuvent  par  confé- 

Îiueni  être  fëparées  j  &  qu'elles  ne 
uivent  pas  l'une'  de  l'autre,  4.  Si  la 
puiflànce ,  comme  puillànce  ,  donne 
droit  aa  domaine  ,  elle  donne  droit 
à  tout  ce  à  quoi  ce  domaine  peut  s'é- 
tendre :  &  dans  cette  fuppôncion  celui 
qui  suroît  ce    domaine   ne  pourroît 

(«)  Lotfque  les  Romains,  Cdon  que  le 
lappotie  Tite-Live,  demanderont  auï  Gau- 
lois ,  jMffl  droit  ceux-ci  aveitni  di  dtpcjjedir 
Ui  S.i>mairu  de  lenn  damnints  ,  {^  de  let  mt- 
iMeer  de  Imrfair»  la  guerre  ;  les  Gaulois  ré- 
pondirent, qu'ils  fartaient  leur  droit  »vee  leurs 
»rmet.  Réponfe  digne  en  vérité  des  Barbares, 
els  qu'ils  étoient  ! 

T«mt  //.  D 
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tien  faire  de  mauvais  :  puifquc  perfbn» 
ne  ne  peuc  rien  faire  >  s'il  n'en  a  le 
pouvoir.  Oc  cetre  foppoficiou  feroît 
non  feulemenr  coniiaite  à  ce  que  nous 
avons  déjà  prouvé  dans  la  Seâion  I. 
mais  elle  conciendroîc  une  abfutdîté, 
une  contradiâion  manifeflc.  Cac  s'op- 
pofet  à  l'homme  qui  auroic  ce  pou- 
voir ,  autant  qu'on  peut  ,  ou  ce  qui 
revient  au  même  ,  autant  qu'on  en  a 
la  puiflance  ,  ne  feroit  pas  mal  fiiire  : 
AÀe,  qui  doit  pourtant  être  mauvais, 
s'il  eH  vrai  que  l'autre  ait  un  vétiiable 
droit  à  Ton  domaine  y  Se  k  n'êcre 
contrarié  par  perfonnc.  De  -  plus  , 
foutcnir  qu'un  hommme  ait  droit  de 
feirc  iine  choie  fimplemcut  parcequ'il 
en  a  la  puiflance  ,  eft  à  la  vérité  une 
doûrine  ,  qui  peut  être  utile  à  quel- 
ques tyrans,  à  quelques  voleurs,  &c 
à  quelques  fcélérats  ;  mais  elle  eft  di- 
reûement  oppofée  à  la  paix  &  à  la 
félicité  du-  genre-humain  ,  6c  die  doit 
pat  conféquent  être  tejcctéc  ,  par  la 
Prop.  lu.  C'eft  auffi  ce  qqe  les  hommes 
puiirans  tefuferoient  eux -tnêmes  d'ac- 
corder, s'ils  Te  metcoienc  à.  la  place 
de  l'homme   foible  &    fans   défènfc; 
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c'eft  4o"^  '""^  .(îo£trme  '  dëiairoiuia* 
bici'par  laProp;  IV.  ia).  <  "  ■  ^ 
Vi,  Prop.  Pctfonne  ,nè  peut  avotf 
lirait  d'imetrompre  la  fcliciiéd'autrui  ; 
parccqu'cn  premier  lîcu  cela  fuppofè- 
loîi ,  que  le  piemier  aiircÂi  tin  cfoinai- 
ntf ,  te  même  le  plus  a&Içtu  de  tous* 
les  domarnes.  Eii  fecondlicu  ,  en'com* 
mentant  ï  ttbahUi  là  fih  &!.le  bon-r 
heur  de  C'  B'fi;roit''une  â'iïÎDn-'  qo^iV 
ptendroic'pour'd^^arronnable  j  s'il  écoil^ 
i  k  place  de  C.  Ejifin  jpuifqu'on  fup-- 
pofë,  que  C  n'a  jamais  jpbrt^  obftflclê' 
î  la  félicité  de  B^'îqà'iî  n't  liii  a  riêrt' 
ptîs';"qii*il''lie  s'cl(t  jmiaTS'  rtiétë  iié''cé'. 
qui'ïc  regardé  ;  qiais'^qûe  touic ;l'acf' 
fion'yieni:  'originairérbeiic 'dc'B  ;  trat' 
t'oufcs'ces  idïes  font  tenférmécs  dans' 
celle  de  cbmrn enter.':  C  fte  peut  rie"!! 
avoir^qùi^p'pj'rtienhê'â  IÎt'C  n*"»  donc 
rien  à  quoi  il  n'âjt  un  titre  .^du'riioîtiï 
SjiÇCi  tien  fond?  âUé'celtiidc  B  :  ç'cft- 

'  {»)  LoffilUC  Jofeph  àa,  qu'il  j»  une  lài 
puiffMte'; /tatlU  p^rmi  Ui  èlU  &  farmi  lu 
hentmv  ;  &  I»'  cette  Ui  efi  de  cédei  ait  fini 
farts  cet  Hiftorien'  peut  fimplement  enten- 
dre ,  que  Va  nécefltte  ou  peut-Écre  U'  pru- 
dence ,&  iit>n  pas  une  loi  piifeàHanguéuf, 
nous  oblige  i  céder  au  plus  fort. 
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à-dire  ,  pour  m'expripier  en  d'aatres 
termes,  que  C  n'a  rien,  qu'il  n'ait  au- 
unr  de  droit  de  garder  ,  que  B  en  a 
de  ie  reclamer.  Ces  deux  droits  étanc 
tout  au  moins  égaux  ,  &  Ce  fetvant 
de  cantrcpoîds  l'un  à  l'autre ,  il  ne  peut 
s'enfuivre  du  droit  de  B  aucun  chan> 
gemcnt  dans  l'état  préfenc.des  chofès: 
ti  faut  de  droit  qu'elles  refteni  com- 
me elles  font  ;  Se  C  doit  confèrver 
la  po(Tè(1ïon  pùCible  de  ce  qu'il  a , 
malgré  tout  le  droit  que  B  peut  avoir 
de  s'oppofer  à  cette  poflclïîon.  L'ar- 
gument e(t  même-plus  fore  en  Ëivpur 
de  C  ;  parce  que  C  /êmblc  avoir  de 
fa  félicité  une  propriété  telle  ,  que  celle 
dont  nous  avons  fait  mention  dans  la, 
1 1.  Prop,  Se  d'une  nature  à  ns  pou- 
voir jamais  être  transférée  à  quelqu'au- 
^e-(a).       '..     :      ■_-■  ,    . 

.  vil.  .Prop. .  Quoique  perloniie  ne 
puifTè  avoir,  droit  de  commencer  à 
mecctc  obftacle  à  la  félicité  des  autres  i 
ni  à  leur  nuire  ;  cependant  tout  hom- 

[»)  C'ifi  enirt  Ushtmm»  un  nteud  lr}s- 
irre'tt  de  la  Société  ijMt  4»  creire.,  iju'il  ejt  flus 
tonne  la  naturs  de  rxvir  quelque  ehofe*  auttHi 
four  fon  propre  iw.'rk  ,  que  de.  fmtfrh  ttuti 
firte  A'inctmmoditis ,  &c.  Cicéron. 
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me  en  particulier  a  dtoîc  de  (ê  met- 
tre foi-méme ,  &  ce  qui  lui  appartient  , 
à  couvert  de  la  violence  ;  de  recou- 
vrer ce  qui  loi  a  été  enlevé  par  for- 
ce }  8c  d'ufct  même  de  rËpréfaîUes, 
par  tous  les  moyens  que  la  vMté  Se  la 
prudence  lui  permettent  {*).  Nous 
avons  déjà  vu  ,  qu'il  y  a  pluileurs 
cho(cs,  qu'un  Koisme  peut  véritable- 
ment appellcr  Genncs  i  fuppolbns  feu- 
lemenc  à  prêtent ,  qu'il  peut  y  en  avoÏE 
quelques- unes  davantage.  Je  padc, 
après  avoir  kàt  cette  fuppoGtion  *  à  la 
preuve  de  la  Prop. 

Nier  qu'un  homme  ait  le  privilège 
contenu  dans  la  Prop.  e'eft  affirmer, 
en  oppofîtion.  à-  la  vérité  >  ou  que  cet 
homme  n'a  point  les  facultés  Se  lapuif- 
Tance  qu'il  a  ,  ou  que  l'Auteur  de  la 
oature  les  lui  a  données  en  vaîn  :  car 
à  quelle  fin  les  a-t-il  reçues  ,  s'il  ne 
peut  pas  s'en  fervir  î  Comment  peut- 
il  s'en  fervir ,  s'il  ne  peut  le  feirc  pour 
fa  propre  préfervation  >  lorqu'on  l'at- 
raqae  ,  &.  lorfqu'il  y  a  apparence  qu'il 

(*)  On  fuppofe  que  toui  ceci  fc  pafft 
Jans  an  éiat  naturel ,  &  ^a'il  n'y  a  aucune- 
loi  folitiïOï    '  f 
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ièra  oo  malaaîlé,  ou  pcac-écre  eorîe- 

FCment   détroit} 

U  y  a  dans  tons  les  ammaux  un  prin- 
cipe ,  qui  les  fait  tendre  vers  leor  pro- 
pre cohfavation  ;  Se  qui  ikhitcTouvciic 
*vrc  otie  étâfticîté ,  dont  on  ne  peut 
nier  la  force.  La  nature  cft  uniforme 
en  ce  point  y  Se  elle  ne  Ct  dément  pas 
far  cet  article  dans  aucun  animal.  Les 
£tres  inanimés  m£me  ;^iilènt  ,  ils  lé- 
fiftent ,  quand  on  agit  iîir  eui  :  or  il 
cft  conftant  qu'il  répugne  qu'une  cho- 
iè  fbit  fondée  fur  la  nature ,  Se  qu'el- 
le s'accorde  avec  la  nature  &  avec  la 
vérité  ,  ces  deax  compagnes  înfëpa- 
rables  ;  quoiqu'elle  Ce  toorne  eniiiite 
contre  foi-mane  ^  &  quoiqu'elle  tia- 
vaille  à  fa  propre  dcftruâion. 

La  partie  ta  plus  conGdéraUe  de  la 
fëlidté  du  genre-humain  dépend  des 
moyens  qui  peuvent  mettre  l'innocent 
^  l'abri  de  la  cruauté  &  de  l'ufurpa- 
cion  :  &  le  principal  de  ces  moyens 
con(î{le  dans  la  puilTance  ,  que  tous 
les  hommes  onc  de  {è  défendre  eux- 
mêmes.  C'aft  donc  ,  par  ta  1 1 L  Prop. 
agir  d'une  manière  contraire  aux  loix 
de  ta  nature  ,  que  de  priver  les  hom- 
mes de  l'vfagc  de  ce  pouvoir  >&  de 
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leur  ravir  le  droic  de  ft  défendre  con- 
tre les  mauvais  n-atlemens  Si.  la  vio- 
lence qu'on  leur  voudroit  feire. 

Si  u»  homme  n'a  pas  droit  de  Ce 
défendre  lui-même  ,  &  ce  qui  lui  ap- 
partient >  il  n'a  abfolument  aucun  droit  ; 
Prop.  dont  nous  avons  AéJA  en  par- 
tie prouvé  la  faullèié  ,  C^  à  laquelle 
nouE  allons  bientôt  doimer  an  plus  - 
grand  )our  ;  cet  homme  ,  dis-jc  ,  n'a 
abiblumcm  aucun  droit ,  puifqu'Il  n'en 
peut  pas  maintenir  ta  réalité. 

Si  un  homme  n'a  pas.  droit  de  Ce 
défendre  contre  les  infultcs  ,  &c.  c'eft 
parce  que  l'aggreHèur  t  droit  de  l'ac> 
taquer  ,  &  d'enlever  tout  ce  qui  ap- 
partient à  la  perfonne  attaquée  :  or 
on  eft  allé  ail  devant  de  cette  préten- 
tion dans  la  Prop,  précédente.  Outre 
que  cette  prétention  renferme  une  très 
grande  abfurdité  ;  puifquc  commencer 
une  violence  eft  nacurellemcm  beau- 
coup plus  ,  que  de  la  repoullcr  fim- 
plcment.  Celui  qui  commence  ,  cft 
la  véritable  cailfe  de  tout  ce  qui  fuit  î 
Bc  ce  qui  lui  arrive  en  conféqucnce 
de  l'oppcfition  de  celui  qui  fe  tient 
fur  la  défenllvc  ,  n'cft  que  l'effet  de 
l'aile  de  l'aggrefleur  :  C'eft  la  violen- 
D    4 
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ce ,  dont  l'aggrcUcuT  cft  auteur  ,  qoi 
!  l'cjaillit  Tut  lui-même  :  c'cfl  comme 
mi  homme  ,  f«»  crache  centre  le  ciel , 
&  h  crachat  lui  rtttmhe  toùlourt  fur  le 
vifage. 

Puifque  celui  qui  commence  à^io> 
ht  la  félicicé  d'autrut  >  fait  ce  qui  eft 
mauvais  y  il  confie  pat  les  teimes , 
que  celui  qui  tâche  de  prévenir  ,  ou 
d''artêtcr  cette  violence  »  fiût  une  bon- 
ne afition. 

En  dernier  lieu  ,.  puisque  chacun 
eft  tenu  de^EtavaiUer  à  là  propre  féli- 
cité ,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  ne 
puiHè ,  qu'il  ne  doive  même  Ce  àé^ 
fendre  contre  ceux  qui  l'attaquent  } 
j'entends  >  pac  des  moyens  qui  ne  com^^ 
battenc  pas  la  vérité  (a)  y  ou  qui  ne- 
mettent  aucun  obftacle  à  cette  félici- 
té ,  qu'il  Ce  propofe  pour  but  de  fâ 
défênfe  :  à  la  vérité  il  ne  doit  pas  agic 
en  téméraire  ,  ni  faire  plus  que  n'exige 
la  fin  qu'il  Ce  propofe  :  c*eft-à-dire,  qu'il 
doit  avec  fagcfic  &  avec  prévoyance^ 
fermer ,  s'il  peut  ,    toutes,  les  avenues 

(a)  Si  etlui  qui  cùmmii  unt  injujîict  fait 
mal  ;  celui  qui  en  nfe  malicititfiment  dt  mime^ 
nefxit  f  *J  moin!  de-  mal ,  quand  ctfireit  mtn» 

foKrft  ij»»ger.  Majimc  de  Tyr. 
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au  danger  d'écre  envahi  :  s'U  cft  dans-' 
l'impuiOàuce  de  le  &irc ,  il  doit  cm- 
ployer  les  argumêns  &  les  tailons  ,  ot£ 
éviter  peut-être  le  péril  par  l'éloigne- 
meni  :  11  ces  moyens  foni  infruâueux* 
ou  impraticables  >  11  peut  avoir  recouts- 
aux  autres  expédiens ,  qui  fbut  k  (a  por- 
tée ,  &  tepoufTec  la  force  par  la  force  t 
il  tcanqueroit  autrement  à  ce  qu'il 
fe  doit  à  foi-méme  j  &  il  nieroît  que. 
la  félicité  fût  ce  qu'elle  eft  réelle- 
ment. 

Il  eft  certain  encore  ,.  qu'un  hotnme- 
a  raifon  de  lad^r  de  recouvrer  ce  qui 
lui  a  été  enl^Vpar  violence,  ou  par 
fraude  ;  en  fe  iërvant  des  tuoyens  ,  pas. 
lefquels  il  lui  cft  permis  de  confcrver 
C£  qui  eft  à  lui..  Car  il  a  été  prouvé 
ci-deilus  ,  que  le  pouvoii  de  s'empa- 
rer d'une  chofe  ne  donne  pas  un  vé-  • 
FÎtable  droit  à  fa  polTtHion  :.  par  con- 
fêquent  le  droit  à- une  chofe  ,  priCe  par 
force  à  ion  propriétaire  ,  reftc  toiïjours. 
où  il  étmt  :  le  propriétaire  peut  l'ap- 
peller  (îennc:&  H  elle  eft  telle,  il  peut, 
s-'en  (êrvîr  conformément  à,  ce  domai- 
ne :  û.  celui  >  qpi  la  lui  a  enlevé  >  s'op- 
poCe  à  cet  ufagç  ,.  par  cela  fcul  .-'il 
£ieui.  être  cenfé  l'aggrelTcHr  ;.  puifqjwï 
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'le  ptopriéraire  ne  fait  que  fe  délên- 
die  foi-mêoie  ic  a  qui  lut  appatdenc. 
OuEie  que  celui  qui  fe  Cea.  d'une  cho- 
&  coracac  lîenne ,  lorfqu'eUe  L'cft  réelle- 
ment  ,  agit  eonfbrméineut  à  la  véri- 
té :  mais  celui  qui  s'y  oppofê  ,  &  qui 
affirme  pu  con^oent ,  qu'il  a  droic 
fur  ce  qiù  ne  lui  appanient  pas  da 
tout  ,  a  bi  vérité,  contre  luû  Le  pre- 
mier &tc  donc  ce  qui  ne  peut  être 
mauves  i  mais  le  fécond  fait  ce  qui 
eft  elïèntietlemcnt  mauvais,  par  laPrc^. 
qui  kit  de  fondement  ^  tout  ce  CyC- 
tême.  ^ 

De  plus ,  un  homfflW|ui  a  dimt  à: 
ce  qui  lui  a  été  pris  par  force  &  con- 
ne  Ton  gré  ,  a  Conféqnemment  droit 
à  la  valeui:  de  ce  qui  lui  a  écé  pris; 
car  la  natme  de  cette  chofe  cA  d'ê- 
tre d'une  certaine  valeur  par  rappoa 
à  lai  :  &  le  droit ,  qu'il  y  a  ,  peut 
Stre  conlidéré  comme  un  droit  d'une 
chofe  d'une  telle  valeur  :  de  Cône  que 
que  fi  la  chofe ,  qin  a  été  prife  ,  eft 
détruite  ,  ou  s'jl  eft  impoffiWe  de  ta 
retrouver ,  le  propriétaire  confctve  né- 
anmoins {on  droit  à  une  chofe  d'une 
telle  valeur  ;  &  il  faut  qu'il  ait  quel- 
que autre  chofe  d'une  Talcur  équiva-- 
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lente  ic'eft-à-dire  ,  qu'il  a  droit  dV- 
fcr  de  rcpréfailles.  Puifque  la  nature 
de  chaque  chofe  cft  d'arc  ce  qu'elle 
cil ,  &  ce  qu'elle  vaut  par  rapport  à. 
celui  qui  la  poEIedc  -y  le  propriétaire 
peut  prendre  d'autres  chofcs  de  ta  mê- 
me valeur  1  pour  celles  qu'il  poflede  ^ 
&  penfcr  qu'il  recouvre  la  chofe  ,  qui 
lui  a  été  enlevée  ,  en  en  recevant  le 
fcul  équivalant^  car  îl  ne  feroit  plus, 
un  équivalent  j  fi  le  propriétaire  ne- 
Ic  regardoli  comme  tel.  Si  la  chofe  ^ 
prife  par  droit  de  rcpréfailles  ,  cft  à 
i'aggrcffeur  d'une  valeur  plus  confidé- 
rame  que  la  première  qu'il  a  prifc  lui- 
même  injuftement  ;.  il  doit  feul  s'accu- 
fër  de  cette  perte  :  s'il  lui  cft  fait  quel- 
que injuftice  ,  c'eft  lui-même  qui  fê- 
la fait  f  fou  adveifaire  ne  fait  dans  le- 
fonds  que  prendre  une  chofe  ,  à  la- 
quelle il  a  de  juftes  prétentions.  Ajoutez, 
à  cela  ,  que  comme  un  homme  a  droit 
de  retirer  des  mains  d'un  ulurpaceur 
ce  qui  lui  appartient ,  ou  du  moins  uni 
équivalent  ;  il  femble  ,  qu'il  ait  ,  pat 
fcs  mêmes  raifons  ,  droit  à'  un  équi- 
valent des  dépenfes  qu'il  a  faites  pour 
recouvrer  foir  bien  propre  j  il  a  droit 
i  uu  équivalent  de   la  vuie  de  foa 
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temps  &  de  Ton  icpos  j  il  a  ce  mâme 
dioii  à  un  équivalent  des  embatias  »  des 
peines  ,  des  dangers  qu'il  a  été  obligé 
de  furmoncci  pour  recouvrer  ce  qui 
lui  a  licé  enlevé  i  parce  qpe  tout  cela 
fuit  nacucellemcnt  de  l'ururpation  j  Sc 
qu'il  doit  par  conféqucni  £ire  mis 
lut  le  compce  de  l'u{urpaieur., 

VIU.  Prop.  La  première  pdflcf- 
Jîon  d'une  choie  cil. pour  le  ponèdèue 
un  titre  ^  plus  jufle  que  celui  que  tous 
les  autres  hommes,  ont ,  ou  peuvenc 
avoir  à  celte  même  chofè  ,  j^f^es 
à  ce  que  le  premier  poireiTcur  ,  oa 
lous  ceux  à  qu'il  aura  cédé  (on 
droit  ,  foient  entièrement  détruits^ 
Car  i.Pcrfonnc  ne  peut  jafques  alors 
en  devenir  derechef  le  premier  occu- 
pant >  dont  le  droit  ett  bien  plus  fort 
que  ta  lîmpic  privation  de  tout  droit  ^ 
puifqu'il  cft  marqué  par  la  Providen- 
ce divine  ,  dont  il  e(t  comme  une  do- 
nation, 1.  Un  homme  peut  prendre  >, 
fans  combattre  aucune  vérité ,  unecho- 
fe  qu'd  trouve  ,  i  laquelle  pcrfon- 
ne  n*a  encore  aucun  droit  («):  il  ne 

(m  )  Car  ,  Celon  Horace  ,  U  neutre  n'a  //«- 
m  pOHT  maiire  de  Im  lern  ni  celui-là  ,  ni  mti  ^ 
»i  ffMlff'MUtTe  htmmt  j»;  tt  pm£e  itrt^ 
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nie  point ,  que  ce  qui  appartient  aux 
autres ,  ne  leur  appartienne  etïcâive- 
ment  :  il  ne  jnec  aucun  obftacte  à  la 
félicité  d'aufrui  ,  Sic.  c'eft  pourquoi 
cette  poflèHion  ne  renfénne  en  clle« 
in£me  rien  de  mauvais.  Bien  loin  dé- 
lit ,  tous  les  hommes,  font  obligés  de 
travailler  à  leur  propre  ftlicité;  c'eft- 
à-dire  ,  d'avoir  égard  à  leurs  propres 
internes  &  à  leurs,  avantages  »  \oiC- 
qu'ils  le  peuvent  has  oâcnicr  la  vé- 
rité ;  d'où  il  (îiii  que  de  ne  pas  agis 
confôrtiiémcnt  à  cette  obligation  »  fc- 
loic  une  omiflîon  mauvaile  en  elle- 
même  :  ce  premier  occupant  &it  donc 
bien  de  prendre  poUclIiôn  de  ce  qu'il 
trouve  :  &  s'il  fait  bien  en  cela  >  il-refte 
donc  le  légitime  maître  de  ce  dont 
il  prend  podèlïîon  ;  Se  cène  chofe  com-> 
nencc  dès  tors  à  lui  appartenir,  j. 
n  y  a  plulîeurs  chofes  ,  donc  la  poi^ 
fcSion  engage  le  premier  pollcl^ur  à 
un  foin,  à  une  iniiuftrie,  à  un  travail 
extraordinaires  r  telles  font  les  lerres 
en  général  ;  Se  c'eft  auffi  elles  qu'on 
entend  d'une  manière  éminente  par  le 
ictme  de  domninii.  Or  priver  un  hom- 
me du  fruit  de  Ton  travail  &  de  Tes- 
fuigues  ,^  &  s'eu  fallir  comme  s'il  éroÏE. 
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l'cfFec  des  Cokas  >  &  de  la  peine  de 
l'ufurpaieur  ;  c'eft  une  des  plus  ma- 
nifeftes  concradiâions  de  la  vérité  r 
c'eft  dans  le  fonds  affiircr  <\tit  l'unir- 
paceut  eft  maître  des  chofcs,  qui  ne 
peuvent  pas  lui  appaticnir.  Voyez  la 
Prop.  II.  4.  Le  fentimenr  oppofé  » 
c'eft-à-dire  ,  celui  qui  nie  ,  que  la  pic- 
miere  poflèdion  foie  un  tîtte  légitime  , 
eft  un  fcntiment  qui  combat  iâ  Ptop. 
III.  Car  c'eft  certainement  uncchô- 
fe  incompatible  avec  la  paix  Se  avec 
la  félicité  du  genrc-humain'  en  géné- 
ral ,  qae  d'ouvrir  aînll  la  porte  à  de» 
guerres  &  à  des  difpures  étemelles 
pour  des  chofcs  ,  fur  lerquclles  pcr- 
fonne  ne  pooiroit  avoir  îamais  aucun 
droit.  Voila  pourtant  l'inconvénient 
qui  naîtroit  de  cette  doctrine  :  cat 
nous  avons  déjà  démontré  ,  que  la 
puidànce  n'eft  pas  un  titre  légitime. 
Notre  premier  droit  fut  plufîaurs  cho- 
fcs ne  peur  donc  venir  ,  que  de  la 
première  polTcflîon.  5.  Si  B  tachoir 
par  force  ou  pat  fraude ,  de  ravit  à 
C  la  jouifTance  d'une  chofe ,  dont  C 
ffuroit  acquis  la  polTeffion  fans  faire 
violence  à  perfonne;  il  feroit  une  ac- 
tion ,  qu'il  taxeroit  lui-même  de  dé- 
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raîibnnable  ,  s'il  écoit  à  la  place  de  C  : 
il  agiroîc  donc  comme  lî  ce  qui  eft 
raifonnablc  à  l'égard  d'A  ,  ccfloit  de 
l'être  à  l'égard  de  C  j  ce  qui  eft  con- 
iraue  à  la  nature  de  la  Raifun  ,  ôc 
i  la  Prop.  IV.  6.  S'efforcer  de  chaf- 
(et  un  homme  de  fts  propres  domai- 
nes ,  c'cft  lui  comnîander  de  les  quit- 
ter fur  peine  d'être  puni  de  fa  defo- 
béïl^cc.  Oc  c'cft  ufurpcr  fur  lui  un 
empire  auquel  ou  n'a  aucun  droit  >  8c 
c'eft  aller  contre  la  Prop.  V.  7.  Ua 
hoEome  ne  peut  pas  chaâèr  an  aatrc 
d»  fes  doraaÛKs  ,  fans  commencer  à 
mettre  obftacle  à  la  fëliciié  de  celui 
qui  eft  cbaffc  :  ce  dont  on  ne  peut  (c 
rendre  coupable  fans,  détruire  la  Prop> 
V I.  Cette  raifon  aflucc  donc  pour  tou- 
jours aa  premier  occupant  la  polTcf- 
lion  de  ce  qu'il  trouve  ;  c'eft-à^dite  » 
qu'elle  confirme  fon  droîc  i  la  chofe 
qu'il  '  podëdc.  8.  Le  pemier  occa-» 
pant  a  fans  doute  par  la  Prop,  IL. 
droit  de  défendre  >  contre  les  atnqueï 
de  toute  fonc  d'aggrcflènr  ,.  fa  pejv. 
(bnne  &  les  chofcs  qui  ne  peuvent  ja- 
mais appartenir  à  d'autres  qu'à  lui  ;^ 
perfontïc  n'a  donc  l'autotiié  ft'agir  con- 
tre ce  droit  >  Se,  par  une  {éouide  codp- 
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féquence  ,  H  on  ne  peut  le  priver  par 
force  de  la  poflcflîoi/  de  ces  chofcs  , 
fans  violer  iont  dioîc  ,  .perfonne  ne 
peut  Tcn  priver  avec  judicc.  Nous  eu- 
[endons  coujouts  au  it&e  ,  q^ae  le  pof- 
fe0èur  ne  renonce  pas  voloncaircmem  à 
{es  droits  qui  reftenc  certaînemeni  tou- 
jours à  lui  feul ,  s'il  ne  confent  à  les 
céder  à  quelqu'auire. 

Kemarquez  que  les  fu cce fie uis- d'un 
ufurpateur  peuvent,  quoi  qu'en  tués  par 
des  voies  ilUcices  dans  la  poficflion 
d'i^e  cho(ë ,  acquérir  avec  le  temps 
le  droit  de  la  poHedcr  {a),  &-Jtf>Uf 
ceux  qui  avoiem  quelque  droit ,  vien- 
nent à  manquer  ;  car  alors  celui  ,  à. 
qui  il  arrive  d'en  être  en  poûèSîon  ^ 
tient  la  place  du- premier  occupant. 

IX^  Prop.  Le  droit  ,  que  l'on  a. 
Aiç  plufieurs  chofes ,  peut  être  iranf- 
porté  par  quelque  engagement  ,  oa 
par  quelque  donation  {h).   Si  Bfeul 

(a)  Ta»)  les  hemmts font ferfuiuiîs  rjuiltt 
pefftfiotu  ,  fih  faructtliires  ,  fih  fubîîqmi , 
deviennent  frofrts  &  fmnieuliint ,  Jîun  long'- 
temps  fe  pajft  dam   un«-  faiftbU  jeHt^»nc«, 

(é)  C'ell^^à  cela  que,  èoit  fe  rapportecic 
droit  fur  les  chofes  abat  CiCëron  fait  mtn- 
Hojt ,  comme  fpot  uUcs  ^ui  Cgnt  coniïfrcn 
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i  ta  propriété  de_quel<)ues  letres  ,  ou 
de  quel<jucs  biens  ,  pccfbnne ,  excepté 
lui,  n'a  aucun  droitd'en  dirpoTcr  :  car  en 
les  aliénant  ■  il  ne  (ait  que  s'en  lêcvii 
comme  lui  appartenant  en  propre.  En 
les  changeant  donc  pour  quelque  au- 
tre chofc  ,  Se  en  les  accordant  à  C  » 
B  ne  conrredit  aucune  vérité  ,  &  ea 
cela  B  ne  fait  rien  de  mauvais  :  C  non 
plus  n'agit  pas  contre  aucune  vérité  ; 
il  ne  commet  aucun  crime  ,  en  les 
prenant  i  parce  qu'il  reçoit  les  cbofès  , 
dont  le  domaine  lui  cft  conféré  ,  com- 
me étant  ce  qu'elles  font  j  c*eft-à-dire  , 
comme  étant  des  cbofes  qu'il  acquiert 
le  droit  de  poflcder  par  la  ceflîon  vo- 
lontaire de  celui  qui  a  feul  le  dtoit 
d'en  difpofer.  Ainu  donc  C  acquiert 
un  titre  légitime. 

La  raifon  ,  qui  eft  le  fondement  de 
ces  vérités  ,  paroit  encore  d^ns  un  plus 
grand  jour  dans  les  contrats  ;  car  on 
luppofe  que  les  parties  contractantes 
reçoivcût  l'une  de  l'autre  l'équiva- 
lent de  ce  qu'elles  donnent  ;  ou  du 
moins  une  chofè  que  chacune  prend 

fit  quelque  loi ,  leg»  ;  &  mÉme  celles  qui 
i'acquiereni  pat  quelque  pafte  ou  par  fon  , 
ttndii'iBnr ,  velftrte:  car  je  fuppofc  que  1^ 
Cquve^nemeac  a  droit  de  aif{>of«. 
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pour  un  équivalent  ;  ou  qui  vaut  pem- 
ïtre  d'avantage  dans  l'opimon  de  cha- 
que partie  contradante  en  particulier. 
Ainiî  ni  l'une  ni  l'autre  ne  reçoit  au- 
cun dommage  ;  elles  font  peut-être 
toutes  les  deux  quelque  profit  i  &  de 
cette  manière  chaque  partie  traite  les 
chofes ,  dont  elle  acquiert  la  ptoprié- 
té  par  un  échange  innocent  .  comme 
étant  ce  qu'elles  font ,  c*eft-à-dire  ,  des 
chofès  meilleures  par  rapport  à  elle, 
plus  avantageufes  ,  &  plus  propres  k 
faire  ion  bonheur.  Dans  le  fonds  ce- 
lui qui  reçoit  la  valeur  d'une  chofc, 
qu'il  aime  autant  que  U  chofc  même» 
ta  pofïède  encore  téericmenc  :  Ion  do- 
maine n'eft  pas  diminué  ;  il  n'a  ^t  que 
changer  fîmplement  de  rapport  Sc 
d'objet. 

Le  genre-humain  ne  peut  pas  fub- 
After  commodément  (ans  feire  fréquem- 
meni  des  échanges  :  or  tout  ce  qui 
tend  à  détruire  l'utilité  de  ce  com- 
merce ,  eft  incompatible  avec  le  bien 
général  de  tous  les  hommes ,  &c.  Quoi- 
qu'un homme  ifolé  puifTe  fe  procurer 
ablblumenc  ,  fans  ce  commerce,  les 
chofes  néceffàites  à  la  vîc  i  il  fera  du 
.moins  privé  d'un  grand  nonibrc  d'à- 
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grèables  avantages  ,  qui  nainènt  de  ce 
commerce. 

X.  Prop.  li  <r  a  un  droit  de  pro- 
priété ,  fondé  fur  la  nature  &  far  la 
vérité  (a)  ;  c'eft-à-dirc  ,  qu'il  y  a  plu- 
Ccurs  chofes  ,  qu'un  homme  fcnl  cu- 
ire tous  les  autres  hommes  peut  appeU  - 
1er  fieiines  fans  s'oppofèr  i  la  nature 
&  à  la  vérité.  Voycï  les  Prop.  VIII, 
&  IX  (h). 

(»)  Et  ce  liioit  ne  Joït  pas  céiei  aux  opt- 
nions  de  convenance  ,  &c.  c'eft  pourquoi  ce 
Maître  tjui  rcfrii  Cyrus  d'avoir  adjugé  le 
plas  grand  habit  au  plus  grand  gat jon ,  &  le 
plus  petit  habit  au  plus  petit  garçon ,  avoit 
cctiainement  râifon  ;  Cycus  n'éioit  pas  prii 
pour  JMge  dt  l»  connitnance  ,  mais  di  la  fro- 
fr'mé.  De  teutit  Ut  ehtfes  qui  font  lit  fltjen 
du  dij}uits  det  Sforvuns  ,  il  n'y  a  fans  doitu 
rien  de  fins  remATqnoBlc  ,  que  et  qui  f/til  rl»i- 
remem  comprendre  ,  qut  août  fimmis  tout  n/i 
fmr  /*  JHJiice ,  (<^  qui  U  dreit  de  prtpTleié  » 
ééttitili  arbitrairement ,  é>  nui»  fAs  par  U  rut- 
iurt.   Cicéron. 

(  £  )  U  y  a  encore  une  latie  manière  d'ac- 

Înérir  le  droit  de  propriété  i  Se  c'efl  le  dïoit 
e  U  guerre ,  comme  on  l'appelle  commu- 
nément. Il  i^y  a  ritn  qui  Mpartienne  muu^ 
rtllemeiu  enjrofrt  ;  mMis  if  U  frit  far  un» 
hngue  ftjfiffit»  ,  çammt  dam  ceux  qii  mt 
■cammenci  k  oceupir  des  chefei  qui  rt'avoitnt 
feint  de  maître  ,  #w  qui  l'em  fait  par  droit  de 
dinquètt ,  &c.  Ciçèion.  Dans  ce  fens  it  eft  dit 
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X I.  Prop.  Les  chofes ,  qu'un  hom* 
me  a  droit:  d'appeller  proprement  Se 
véritablement  fiennes  ,  doivent  reflet 
telles  jufques  à  ce  qu'il  confente  à  les 
aliéner  par  quelque  paâe,  ou  par  quel- 
que donation ,  fuppofé  qu'elles  ibicnt 
d'une  nature  à  pouvoir  être  aliénées  ; 
j'entends  par-là  ,  jiifques  à  ce  que  les 
chofes  fuient  détruites  ;  ou  que  la  more 
enlevant  d'un  feul  coup  au  propriétaire 
&  la  vie ,  Se  fes  droits ,  transfère  la  pro* 

{triété  à  fes  héritiers.  Or  la  vérité  de 
a  Prop,  ett  fondée  fut  ce  que  per- 
fonne  ne  peut  être  dépouillé  de  iej 
biens  malgré  lui-même  ,  fans  que  ce- 
lui ,  qui  T'en  dépouille  ,  n'en  difpoiè 
comme  s'ils  lui  appartenoient  j  ce  qui 
eft  faux. 

XII.  Prop.  Avoir  la  propriété  d'une 
chofe  ,  &  avoir  fcuI  le  droit-  de  s'en 
ftrvit  &  d'en  difpofcr  ,  n'eft  dans  le 

ians  X^ophon,  que  c'eft  parmi  les  hommes 
une  loi  éternelle,  que  fi  une  ville  eft  prifc 
en  guerre  ,  les  coipt  Je  les  biens  du  peuple 
qui  y  tR  ,  appartiennent  au  vainqueur  i  &  il 
peut  s'en  fetïir  comme  des  chofes  qui  lui 
appariiennenc  en  propre,  &  non  pas  com- 
me appartenant  à  d'auties  ,  ii}iJnpict  ;  mais 
cenaincincnt  il  v  a  la  quelque  reflituiion  i 
fiire.  '' 


KeLI«ION  1IATVK.ELLE.  .  $f 
fonds  qu'une  même  chofe ,  &  ces  ex- 
prelHons  font  fyiionymcs  :cât  lorfqu'on' 
dit  ,  que  P  3  la  propiiété  d'une  cho- 
ie >  ou  qu'une  cbbfc  appariïenc  en  pto-> 
pie  à  P  i  on  ne  dît  pas  que  P  &  Q,> 
ou  P  &  quelques  autres  en  ont  la 
propriété  :  cette  propriété  fe  borne  feu- 
lement à  P.  Qiiand  on  dit  auflî, qu'une 
chofe  eft  de  P  ,  on  n'entmd  pas  par- 
là  ,  qu'une  feulé  partie  de  cette  chofe 
lui  appariicnne.  P  a  fe  »«f  (<«Jde  cet- 
te chofè  ,  Se  par  confequcnt  tout  l*u> 
fage  de  cette  chofe.  Énân  puilque 
toute  cette  chofe  ,  &  tout  ce  que  P 
peut  avoic  I  fe  reduifent  à  l'ulage  âc. 
ï  la  diiponiîon  qu'il  en  peut  faire  {b)  : 

(«]  Alledlum  *. 

(  b  )  y  ni  feuveni  ri  en  lifant  Ui  t'fi^amini 
fNi  ferlaient  ,  que  l'un  eit  U  iomaint  des 
ehamp  eu  i^une  maijin  ,  ^  f  nuire  l'uftge  : 
fuififui  nous  tnens  taus  l'ufn^e  ,  mais  firfonn» 
«*a  le  domaine  :  .  ,  ...  !  ©■  i  l'heure  de  l» 
tnanhengri  malgré,  neusfaiftm  ftace  à  d'au- 
irts ,  ayant  Jeulemetu  faut  de  l'ufagt.  St.  Ctiry- 
foftoirie.  Cây  far  la  Niuure  ntus  ne  fammtt 
mditres  d'aucune  dt  ctt  ehffis  ;  mais  par  l» 
Ui  f^  far  Jîttce0Bn  nous  en  acqiurens  un  itfag» 

*  Tcrpie  de  Jurifconfulic  ,  MUu  en  Tran- 
^ois.  Voyez  fur  ce  terme  le  Diftionaire  Ety- 
mologiijuc  de  Ménage  ou  celui  de  Cuieiiue. 
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celui  qui  a  cet  ufagc  &  cette  cïifpo- 
fiiion,  a  la- chufc  même  ,  &  clic  eft 
véritablement  (îcnnc  {a). 

Les  loix  ont  à  là  vctué  inçtoduîtes 
des  &{ons  de  parler  ,  qui  mettent  une 
diftinàion  encre  la  propriété  &  l'usu- 
fruit :  mais  dans  le  fonds  tes  ofu&(li-, 
tiers  ont  une  propriété  lepipptelle  Si; 
limitée .-  &  le  pcppriétaï^e  ;)  un  uC\t- 
fruit  perpétuel ,  dont  il  jouïc  aâuelle-i 
ment,  ou  qui  doit 'lui  revenir  dans- 
la  fuite.   La  proptiéçé  fans  l'u/age  n'c£t 

înctriaia  ;  ntttt  femtiftt  ceajei  en.iire  Us  pro- 
frietaitis  four  an  feu  de  témpi  ';  (J-  afrh  que 
It  xttmi  eft  frefcrit  (^  fuj^îf ,  *len  m  suirt 
eft  Ut  utevmi  jpuu  du  mime  tiitre.  ^  luciea 
dans  fon  Dialogue  intitulé  "Nigrinui ,  tom.  i. 
pag.  18. 

(a)  Le  champ  f»i  te  nourrit ,  eft  tien ,  Bçc, 
dit  Horace ,  'faifàac  allufion  à  cecce.  vérité. 
Qm'do  e'ialilijfe  ,  dît  Placgn  p.  6^4.  eeai  /«i 
iommune  centre  toute  font  de  -yUUnce  ;.  ^ft* 
perfonm  n'enlève  é"  n' emmené  .le  hien^  4'att-^ 
irui  :  é-  qu'il  ne'fifintiCpmime-t'fl. 
d'aitcune  rhofe  appartenante  i  fen.  veîjfn  ,  ^ 
moins  qu'il  n'en  ait  la  fermijponju  pofejjfittri 
La  chofe  eft  pouffcc  plus  Igin  dansPlutar- 
que ,  où  il  eft  dit  ,  qu'un  tomme  qui  pafie 
par  la  porte  d'un  autre  ,  doit  ne  point  regar- 
der dedans,  félon  (me  (enceace  de  JCjénocraJc, 
qui  contient  c)u*il  ne  faut  ni  meurt  Us  pieds  ^ 
ni  jetter  les  ^««t  daru  U  mai/im  d'^utrtti. 
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qo'un  v^in  nom  ,  G  l'u/àge  ne  doit 
jimais  revenir  au  propriétaire. 

J'ai  fuppofé  en  pludcurs  endroits, 
qu'on  m'accordoil  qu'un  homme,  qui 
K  fert  d'uoe  choie  comme  étant  fîenne, 
lorfqu'eDe  ne  l'eft  pas  >  combat  la 
vérité  :  je  vais  prouver  à  pré{cnt  cette 
proporition  ,  que  je  n'gi  fait  que  fup- 
pofer  jurquçs  ici, 

XIH.  Prop.  Celui  qui  fe  fcn  ,  ou 
qui  dirpofe  d'une  chol«  >  déclare  par- 
\ï ,  qu'elle  lui  appartient  :  parce  que' 
c'eft  là  réellement  tout  ce  qu'en  peut 
faire  le  vériiable  maître.  L'emprunt , 
ni  le  louage.nç;  foi^rniUcEit  aucune  ob- 
jeaion  contrp  la  Prop.  parce  que  ce- 
lui qui  a  emprunté  ,  ou  loué  une  choi- 
fe ,  s'en  fert  ctmme  ficnne, pendant, tout 
le  temps,  pour  lequel  il  Va  reçue  ;  & 
cet  ufage  eft  une  des  façons  ,  dont  le 
propriétaire  ^  lui-même  droit  dedif- 
pofer  de  Ion  propn  bien. 

XIV.  Prop.  C'eft  une  injuftice  que 
d'ufBrpef  &*d'envabir  Ix  popriété  d'un 
autre  :  ou  pour  in'cïprimer  plus  au 
long  ;  c'eft  être  injulle  que  de  pren- 
dre,  de  retenir,  d'employer  à  lès  uPa- 
ges  ,  de  ditnûre  ,  d'endommager  ,  de 
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loucher  même  {a),  fans  te  confênce* 
mem  du  propriétaire,  ttea  de  ce  qui 
hii  appaciienc ,  foil  par  force  >  foit  par 
fraude  ,foit  par  qucîtjuc  aUtte  manière 

Îue  ce  puiSè  êrre'î  c'eft  une  injuftîce 
'entreprendre  rien  de  pareil  :  c'eft  une 
injuftice  en  un  mot  d'aider  ceux  qui 
le  font.  Au  -  contraire  j.  c'eft  un  a^ 
de  jufticc  ,  de  rendre  à  chacun  ce  qui 
lut  appartient ,  &  de  l'eu  laifl^r  jouïc 
paîliblement.   Difinitien. 

X'V.  Prop.  Celui  qui  ne  veut  point 
ofFenfèr  la  vériré  ,  doit  éviter  toute 
fone  d'injuftice  :  c*eft-à-dire,  que  tou- 
te injuftîce  eft  mauvaife  :  elle  atraquë 
les  vérités  >  que  nous  avons  expliquées 
Ci-delTus  (^}  ,  &  beaucoup  d'autres  en- 
core j  elle  nie  que  les  hommes  pulflènt 
jouir  du  droit  de  propriété  ;  elle  nie 
en  plulleurs  rencontres  ,  qu'ils  ayenc 
même  la  propriété  de  leurs  corps  ,  de 
leurs 

(«)  Le -Vil  ft  commit,  /*r/f»"o»  TOUCHE 
U  iiitt  d'aunH'tf»tu  It  cenfenttmmt  du  maître. 

Juftinien  dans  Tes  Inftitme!, 

(h)  Au-coniraite ,  ft  a»  ixttci  U  jufiice 
»n  fuit  U  vérité.  Parole  du  Rabbin  Jofui  , 
fils  de  Levi.  Cicéion  employé  fouvcnt  le 
mot  de  vrai  pour  celui  de  jujh ,  8c  celui  de 
vérité,  pour  celui  de  hnté ou  de  fnùiU. 


^eaxs  vies  ,  de  leur  réputation ,  £cc. 
«Ile  eft  incompatible  avec  la  paix  &- 

avec  le  bonheuc  du  genie-huniùn'; 
elle  eft  itès-d^raifofiiKible  au  fcntîaienc 
de -tous  ceux  qui  fouf&cnt  cux-mâmes 
le  toiE  qu'elle  cauTe,  Prendre  une  cho- 
fe  à  un  autre ,  fîtnplctnent  parce  que 
je  crois  que  'fett  ai  bcfoin ,  ou  parceqae 
i'eti  ai  le  pouvoir  ,  ou  parce  que  jfea 
ai  la  volonté ,  fans  y  avoir  aucun  droit  ; 
c'cft  la  plus  fbrie  prétention  que  je 
puinè  avoir  au  domaine  ;  c'eÂ  uoe 
pure  négation  de  notre  égalité  natu- 
relle; c'ell  s'attribuer  te  droit  de  cotn- 
meiieer  ^  intcrtompte  la  felicîté  des 
autres  ;  en  on  mot  c'i^  nicïr  ,  en  coft- 
tradiaion  de  la' vérité, -que  les  hotri- 
tncs  puiffèiit'-avoir  au^un  domEÛite  fur 
les  cnofès.  ■ 

Enfin ,  dans  la  Tappoûcion  qu'il  y  ait 
quelque  chofe  -qui  appanicHnc  véri- 
tablement &  propieoient  à  P  ;  Q.  na 
peut  la  préjji^e  &  ..s,'c^^fcrvii■  .(ans Je 
confêntemenïdQJ'i.ianK  dilater .p^r-U, 
qu'elle  eftlibirnei  quâîqu'èllemeicfoit 
pas  erl  effet  ';  "est  il'  ne  pourtoît  pas  en 
faite  davantage  ..dans  la  ,  foppoiîtîon 
qu'il  en:. fut  lé  vnûa&,J  &  par  con- 

r**/-//.--'   ■■:■'--'  ■  ■■■  -£■■'■    ■»  ■ 
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i^quent  il  iàit  un  menfoogc  (a)  z  8c 
c'ett  en  cela  que  contiftent  l'id^  &  la 
lailbn  foimelie  du  mal  moral. 

S'efforcer  de  &ire.une  aâion  injus- 
te >  ou  «ider  ceux  qui  font  de  pareils 
■effons  i  c'eft  6itre  mal  autant  qu'on 
<ft  capable  de  le  (tiire  j  puifque  ces 
efforts  &  CCS  fccouts  tendent  à  l'avan- 
cement de  ce  qui  cft  mauvais  :  c'eft 
làirc  tout  ce  qu'on  peut  pour  produite 
le  mal  :  ce  que  les  termes  mêmes  dé- 
montrent être  mauvais. 

hc  fîmple  dclîr  d'acquérir  une  cho- 
Jè  injudemeni  cft  mauvais  ,  parce  que 
le  deiîr  de  faite  le  mal  efl  ,  par  les 
.  termes  ,  un  dcfir  mauvais  &  criminel. 
Si  l'a£tlon  fuit  le  defïr  ,  elle  en  ed 
l'enfant  &  la  pto<iu£Upn  ;  le  dcfir ,  fi 
tien  n'en  rend  l'aecompliflcmcnt  im- 
pofTible ,  eft  proprement  l'aâe  même» 
cmpêcK^  àès  qu'il   commence  à  étte 

(*)  Çreytt.  au'H  n'j  a'qu*  e»  gui  veut  af- 
furlitnt ,  qui  ffftr'a  vaut ;''^  ce  ejui  opfMTtiml 
i  iiMmi  ,  ^Hi'/bit"à  Uiî  ';  Eptâ.  dans  foD 
.  idtmuti  ei-Mf.  *:  Lt  (irf('i*rii*vtir  de  l*  JHf- 
lict  efi dt ne nuinÀ aiitTui ,  f>pan''fi  premic~ 
fimtnt  attaqué ,  ^  de  ft  fêri.  ir  des  chafes  ctm- 
tnunts  ctmmt  rsmr/ittHts ,  (^  des  Jienaes  retn- 
mt  Jùnnis.  Cicéron.  C'efl  là  traii*t  les  cko- 
^sconuDc  ^tant  ce  qu'elles' fd^iiv 


Religion  kaTuhelle.     ff 

produit  {  il  eft  comme  «StoùfFé  dés  f« 
naiÛànce  :  maïs  cela  n'empéchc  pas 
ûue  le  dclîr  &  l'aâe  n'ayem  dans  le 
fonds  la  même  nature  :  qu'ils  ne  foienc 
les  branches  du  m£me  tronc. 

Remarquons  ici  par  voye  de  fclio- 
lîe  ,  qu'il  fetnble  y  avoir  nois  fortes 
d'avarice.  Le  première  eft  celle  dont 
nous  venons  de  faire  mention  i  un  dé- 
fit d'avoir  le  bien  d'auttuî  par  des 
voyes  illicites  :  &  celle-là  eft  mauvaife 
&  criminelle.  La  féconde  efp^ce  eft 
ceUe  qui  fbuhaiie  de  thciauriJèr  aotant 
qu'elle  peut  par  des  voyes  permifcSj 
mais  fans  fe  propofcr  aucune  fin  rai- 
fonnable(<i),  pour  garder  (împlemeni 
les  tréfors  (l>(  ,  ou  comme  pour  les 
enfèvetii  (c);  &pluselle  amalTejplus 
Ex 

[«]  Blepfîas  lljruiîet:  felailTa  mouriide 
faim  :  un  difvll  q»^H  était  miffratltmtnt  mfrt 
Je  faim ,  Lucien  tome  r.  p.  199.  Avarice  »£• 
fez  ridicule, 

pf  J  Ou  feulement  faut  e*mpier ,  coimno - 
Anac^aifis  le  dit  de  quelt^ues  Grecs.    Atlié- 
jiée  iij.  4.  chap.  i^. 

r«]  Comme  cet  homme,  dont  parle  le 
mëine  Ath^nie  ,  qui  étant  fort  amoureux  de 
fon  argent  ,  en  avala  autant  qu'il  p(St  avant 
que  ^e  mourir  ,  oui  ajunt  dévort  un  rrund 
ntmir*  Â*  fiitit  d  or  ,  immrm.  Le  même  , 
ihid. 
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elle  defire  (  4  ^  :  cette  féconde  efp^ce 
d'avarice  femblc  attaquer  la  vérité  ,  & 
être  par  conféqucnt  un  vice.  Mais  avoir 
envie  d'obtenir  ce  qui  appariicnc  à  un 
autre  ,  par  des  moyens  légitimes  & 
avec  Ton  consentement ,  quand  cela  peut 
'  contribuer  à  notre  félicité ,  à  celle  de 
nos  femilles  ,  &  peui-êcre  à  celle  de 
l'homme  qui  le  polTède  aâuctlement; 
fans  doute  il  n'y  a  rien  qui  donne 
la  moindre  atteinte  à  U  véiité  ,  ou 
qu'on  puiflc  blâmer  :6c  Ci  on  doit  don- 
ner à  cette  troifiéme  cfpéce  le  nonj 
d'avaricç,  ,  Ceft  une  vcrtucufe  ava- 
rice. 

XVI.  Prop.  Lorsqu'un  homme  ne 
fe  foucie  point  des  douteurs  ,  qb'il 
caufè  aux  autres  ;  fur- tout  lorfqu'il  y 
prend  plaifit ,  &  qu'il  en  fait  fon  di- 
vcriiflcmcntj  voilà  ce  que  j'appelle  cru- 
auté. N'être  point  touché  des  fouiftan- 
ces  des  autres  ,  quoiqu'elles  ne  vien- 
nent poifit  de  nous,  &  que  nousVy 

[  «  ]  C'eft  de  tels  hommes  ,  que  Dio|;;cne 
avoic  accoutumé  de  cemfarer  aux  hjdrefi- 
4]itts ,  Sic.  Stobée  Difc.  lo.  pag.  r^i.  Les 
MamfcKilim  dont  Nachalath  Moth  fait  men- 
tion i  les  comparent  a  un  homme  ttltîré ,  fut 
l/o'tt  des  eaux  faléfs ,  cnr  plus  il  en  tair»  ,  d* 
jtui  u  «.,.f,lf. 
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ayons  aucune  part  ;  voilà  çc  que  je 
nomme  inhumanité.  La  niifcricordc  & 
la  pitié  font  les  deux  vertus  opptifèc» 
à  ces  deux  vices. 

X  V  n.  Prop.  Celui  quï  veut  tou- 
jours avoir  un  religibux  égard  pour  la 
vérité  &  pour  la  rature,  doit  pon 
feulement  s'abftenir  d'être  iiijufle,  mais 
encore  d'être  inacceffible  à  !a  pitié  ,  Se 
fut-tout  d'être  cruel.  Refufer  aux  af- 
niâions  des  autres  une  fendbilitc  pro- 
portionnée à  la  connoifïànce  que  nous 
en  avons  ,  à  leur  condition  &  à  Iturs 
différciis  degrés  de  peine  ,  quoique 
nous  n'en  foyons  pas  nous-mêmes  la 
caulè  ;  c'eft  dans  le  fonds  confidércr 
des  pcrfonnes  affligées  comme  n'étant 
pas  dans  l'affliébion  ;  c'eft-i-dire  ,  com- 
riic  n'étant  -pas  ce  qu'elles  font  ;  ou  ce 
qui  revient  au  même  ,  comme  étant 
ce  qu'elles  ne'font  pas  :■&  c'eft  donnée 
un  démenti  à  l'expérience  *. 

On  peut  à-peine  connoître  les  Co\x£- 
(ratices  des  autres  ,  fans  en  ayoic  du> 
E  , 

*  L'objeûion  àe  Mr.  **",  propofée  iitiS- 

h  pteraierc  Seûion  p.  14.  te  éclaircie  dan*, 
ie  Supplément  ,  revient  ici  dans   tome  i^ 
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moins  ^.uelquc  image  dans  l'efptît  :.  Sc 
oa  ne  peut  avotc  ces  images  ,.  Tans  en 
avoir  un  fentimenc  intérieur  ,  comme 
fi  on  [cilèntoic  >  pour  ainii  dite ,  fol- 
mêmc  ces  fouffranccs  i  il  n'y  a  rien  y 
qiû  en  approche  plus  que  ces  rcpré- 
fentations  qu'on  s'en  forme  ^&  qu'on 
traîne  avec  foi.  De  (brte  que  celui 
qui  n'eft  pas  couché  des  calamités  des 
auiccs,  à  ^oporiion  du  femimeut  in- 
térieur qu'il  en  a  ,,  connoît ,  diroit-on  , 
^  .pe  connoii  pas  :  il  contredit  du 
moins  fcs  propres  lumières  &^  fa  pco* 
pre  confcience. 

il  y  a  quelque  chofi  en  nous  (,-<>, 
qui  réfulce  de  notre.  confUtucton  &  de 
notre  compofition,  tandis  qu'elles  cou* 
fervent  Icurs-caraâéres  naturels  ;.  tan- 
dis qu'elles  ne  font  point  changées  par- 
les mauvaifcs  habitudes  ,  m  renvet- 
{Ses  par  les  rranfpoits  de  vangeance  & 
de  fureur  ^par  l'ambition  ,  par  les  com.- 
pagntes.  ^  ni  par  une  fâuHe  philofô- 


[  kJ  Proprement  affeiiic  humanité  ,  pir^ 
cequ'i!  n'en  paroit  aucunes  étincelles  tlans 
lès  brutej.  Une  ièii  ne  prend  ritn  ,  fms  mtmt 
dr  U  dexleuT  dt  fa  eamfagae..  ^pher  Cl)afi- 
-4imr 
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I^ïe  (rf);canilis  qu'elles  ne  font  pa» 
opprimées  par  la  (lupidtié  ,  ni  par  la- 
négligence  de  réfléchir  fur  les  accidens- 
qui  arrivent  aux  autres.  Je  dis  donc  y 
qu'il  y  a  quelque  cho/è  dans  noue 
nature  ,  qui  nous  fait  ^uf&ir  une  par- 
de  des  peines  d'autrui ,  qui  noufr  fàîc- 
fympati^r  avec  ceux  qui  rou£:enc ,. 
qui  nous  fait  prejque  partager  leur  con- 
diùon.  Il  c&  i^ifle  de  voir  ,  ou  d'en- 
cendr-edans  les  couimens  un  homme  ^ 
ou  quelque  autie  animal  que  cefoit;; 
le  récit! .  même  de  ces  tourmens  nous- 
caufe  oçdinaiieincm  de  la  Couleur, 
Cette  compalïion  patoic  daus  un  de- 
ère  éniincnt  dajis  ceux  qu'on  «net ,  peur 
d'aut|;es  raifons  »  m^i^  avec  |li(Ucç  ,  aa 
tang  des  meilkurt  naturels  (b);  onea, 
E  4.         , 

[a]  Lotrqac  Seneque  die  ,  fiM  ttttt  let^ 

feni  de  bien  pr»titf Itèrent  l»  cUmtnct ,  O'^'^'l*- 
dfhietii  éviur  U  pitié  i  il  fcmble  que  cet 
Auteur  ne  ,v»uille  que  dite  une  pointe  ;  il 
avance  suffi  pljulieuis  chofcs  très  Fifiible^  fur. 
cette  matiéce.  Cette  eipreflion  ,  li  fus'*/' 
fuitT»  In  liirmtt  d'suirui  ,  fans  en  réfAnÂT*. 
iMi~mima  ,  avoue  un  ufage  des  loi-mes  (  elles- 
doivcnt  éiie  elîuyées  par  uii  Stoïcien  même. 

fi]  Ltf  hommf$  d'un  ttn  nniurtl  flenreat 
i^anctuf.  Les  Ecnvuns  .qui  tachent  le  plu», 
i'imicer  la  nature  ,  mttodiuicat  ^aveot-uiu^ 
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voit  quelt^ues  rayons  dans  pre(c[iié 
tous  les  hommes  :  elle  édate  rafiîne- 
cjuclquefbis  dans  CCS  fiéroces  &  exécra- 
bles mcHiftiffs  d«  cruaHté  ,  qui  fcm- 
blcni  retenir  de  l'humanité  les  moin- 
dres teintures  qu'il  foie  pofïîble  d'en 
eonfcrvcr  *  lorftju'ils  confidéreot-  le» 
diofes  d'un  plu*  grand  fang  froid' qu'ils- 
ne  le  font  ordinaireajent.  La  (impie- 
iepr(?fcntaiiort  d'ane  Tragédie- (.«)  ar- 
Kicha  des  larmes  au  Tyran  de  Thef^- 
Me  ;  q»ii  avoif  toujours  vii  d'un  osit- 
fec  les  mat&cres  qu'il  avoît  (ait  feïre 
dft  Ces  cortipatriotei' -:  parce  cfOe   fcMi 

Héros  tépandans  des  Wmes.  Voyez  com-^ 
jnem  Homère' rcprérence  Ùlyffe  O Jjïjf/e  E.- 
fîi-'-i— 7-8.  'Les  Târfne*  des  hommes  foni' 
éans  le  fonds  «h  ii€éri<ite*  des  tï^nfportS 
4c  des  cris  deS'  enfans  :  ce  font  des  tuiueanx 
tranquilles  i  &  elles  coulent  p<wr  d'autres. 
Motifs  ;  quelquefois  une  têndfe  ,  àa  aièinc 
une  philoftphiqtrç  rïfliJrioh  en  eft-  la  fbur->. 
ce.  Ildft'ïiiffi  «  voir,  combien  les  coeurs 
<lars  Qc  IëI  yeiii:  -fecs  viennent  ^  '^  mede^^ 
mais  if  efï  cottftant  aprft  ibiit ,  (juê  fes  lar- 
mes ;  gliaiuik  HchrymMis ,  he'iônt- paS  faî- 
nes pour  rîtn.    '■ 

t"]  Pllitarqnc  ,  Tome-i,.  page  ^54.  en- 
viron   au'    commencemepe   de    fon  fecoail' 
-  ii\Cc6xi,i6  fur  U- firnittt  ,■  Sec.  ^AltiMndre  le- 
0r/ih/l','  da  l'on  Va  P«l}xe/u  ;  écnqn  pai, 
^drmà'^'i: ■--  ■ 
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atrention  fut  comme  furprifc  toute  en- 
tière i  &  qu'il  penfa  plus  aox  fouffiran- 
ces  d'Hécube  &  d'Andromaque  ,  qu'il 
n'avoii  jamais  fait  à  celle  des  Thcflà-. 
liens  :  &  parce  qu'il  le  ât  auflî  avec 
plus  d'impartialité  ,  puifqu'il  ne  prc- 
■  noit  à  cette  repréfentation  d'autre  îii'- 
tirèt  ,  que  celui  d'un  lîmple  fpeflia-- 
teur.  Le  principe  de  compalTion  ,  ciiié 
fut  la  nature  humaine  ,  éclatta  dans 
cette  occafîon  ;  il  (lirmonta  toutes  les- 
habitudcs  de  cruauté  enracinées  dans 
lé  Tyran  :  il  ramollît  ce.  cccur  de  ro- 
cher ,  &  il  fit  voir  qu'il  ne  pouvoit 
pas  être  entièrement  détruir.  Il  eft 
donc  conforme  à  la  nature  d'être  tou- 
ché des  foiiffrances  des  autres  :  Se  y 
être  infenfiblc  ,  c'efl:  être  inhumain  ÔE. 
dénaturé.. 

Telle  eft  la  condition  des  hommes:. 
ils  ne  peuvent  pas  ,  ou  du  moins, 
peu  d'entr'eox  peuvent  achever  leur 
pèlerinage  dans  ce  monde  fans  courir 
beaucoup  de  dangers ,  fansfouftiir  ui»; 
gtaiid  nombre  de  peines.  C'cll  donc: 
ie  bien  de  ceux  qui.  y  font  expofes  ,, 
ou  qui  en  font  adtuellement  accablés  „ 
qui  Icut  tentl  néceflaitemeni  les  con-. 
foUûom  &C  les  fecours  de  ceux  qiùi 
E  J 
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ne  le  font  pas  (  puîfqu'ils  pédcpioar 
iaiis  ces  {ècours ,  ou  qu'ordinairement 
ils  coniinucroîent  d'ê[t;c  miférablcs. 
C'eft  donc  le  bien,  public  &  l'avan-p 
tage  de  la  plùpan  des  hommes  ,  qui 
«xigenc  qu'ils  ayeut  une  conpallîoa 
mmucUe  les  uns  des  autre  ^  Si.  qu'ils  Ce 
prêtent  tour  à  tour,  leur  fecours  (4)* 
Le  contraire  doit  par  conféquent  at> 
Caquec  la  nature  ,  &  être  mauvais^ 
par  la  Prop..  IIL  Outre  que  de  t^ 
moigner  par  fa  conduite  Si  par  fès: 
aâions  de  l'inrenfibilité  pour  les  pei- 
nes d'autrui ,  c'elt  affirmer  que  la  con* 
ditlo»  des  bomnes  n'efl:  pas  ce  qu'ello 
eft  ;  Ôc  qiie  la  paix  ,  la.  fânté  ,  la  fé^r 
liciié  ,.  &Cl  ne  font,  pas  ce  qu'elles: 
font. 

Qu'un  homme  Ce  mette  i,  la  plactt 
de  quelque  miférablc  créature,  acca- 
bléc  fous  une  pauvreté  înfurmontar 
bic  ,  en  butte  à  raille  embarras  ,  gi- 
miHànt  fous,  les  douleurs  de  quelque 
maladie  ,  plongée  dan&,la  langueur  pac 

[«}  Un  g.^n^re.ux  naturel  3  pitié  même 
èe  Ces  ennemis  malhcarcui.  J'ai  fturtaïu- 
fiiié  de  lui  ,  qui  tji  mttlhiureitx  ,  ijHoi^u'it 
foit  mm  ennemi.  Sàphoçlciins  fon.  «4/**- 
■FU^tl.  VMS  Jii., 
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quelque  petieou  par  quelque  blef- 
fuie  ,  abandpnnéc  uniqucmenc-.  à  Ces. 
bcfoins  &  à  Tes  douleurs:.-  dans  cecr 
état  quelles  téfléxions  s'imagineroit-U' 
^u'îl  feroLt  ,  s'il  voyoit  que  tout  lê- 
monde  l'abandonnât  »..  qu'on  lui  refit* 
ik  jufqucsà  la  picié»  qu'on  ne  daignât 
pas  feulement  prendre  connoiHàncc  de 
les  calamités  8i  de  {&  raiCéte }.  iieSk 
conftant  qu'il  doii  avouer  que  ce  qui 
icruic,  de  la  pan  des  aums  ,.  tailbn--- 
nable  ,  ou  dérairopnable  à  Ton  égard  ^ 
eft  égalemciu  de  fa  paie ,  raifonDablc, 
oa  déraifonnable  à  l'égard  des  autres», 
autrement  il  iiieroic  une  vérité  maiii*- 
fcÛe ,  contenue  dans  la  Prop, .  IV,- 

ii  l'inhumanité,,  telle  que  nous  ve- 
nons de  ta  défîoir  ,  cft  mauvaifc  ,  nou&. 
Q'avoitSr  pas  be{ein  de  petdto  beau-.- 
coup  de  t'Cmps  à'  prouver  que  la  cru» 
au[é  l'tft  aulTu  Gat  tout  ce  qu'il  y 
a  de  crimiiierdans  l'inhumanité. eft  ren-- 
&riné  djim-lacruaucéticuleoientavee 
lies  addicions  &  des  circonftances-. 
aggravantes.  Car  non  feuteinenc  lau 
cruauté  tclufc'  aux.inallieuts.  d'aturuit 
la  fenfibiliié  que  nous  leur  devons  r; 
mais  encore  elle  l&s  caufc  ;  elle  s'y^pUiç? 
E5«t-êae  :  &  ■  ce  qui  eft  la  plus  iufii»- 
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kmc  &. la. plus  barbue  de  toutes  fè»; 
ciuailiés:>  elle;eii  f^t  un-fujec  de  di- 
yeinâèniem  Se  de  railltitie.  Si  la  pte- 
miue-eft  -1111' défaut  d'humanité  ,  ta 
ftconde  ell  diamétralement  oppofôe  à- 
sute  verw  -  (  i*  ^  Si  celle-U  ne  fait 
aucviiv  bien  ,  celle-ci  fait  beaucoup  de 
maL  L'homme  le  pliijs -cruel  <^ul  aif 
jamais  été  ,  n'a  jamais  voulu  paUèi; 
pour  CKuel;  tel  eft  l'aveu  d' atrocité ,  que 
la  natuie  arrache  de  l'homme  cruel 
Hnéme  ;  telle  c(l  l'uni-verfalité  ,  avec  la- 
({uelle  la  nature  rejette  >  condamne  , 
abhorre  ce  caraâértt, 

X  V I  H.  Ptop.  Les  aûes  de.  )af- 
[ice  &  de  miféricotde  font  précifé- 
mcni  auiC  bons  ,  que  l'injuftice  ,  l'in- 
humanité 3c  la  cruauté  font  maavaî- 
Çe$.  Ceci  fuit  de  ]a  régie  des  con- 
traires. Outre-que  n'être  pas  jûfte  en- 
vers un  homme  ,  c'eft  être  injude  à 
fon  égard  :  de  même  n'avoir  pas  de 
la  pitié  pour  lui  ,  c'eft  lui  être  im- 
pitoyable ,  ou  peut-être  cruel. 

Je  pourrois  finir  ici  cette  Seftion  j 
mais  il  n'cH  peut-être  pas  hors  dc'  pro- 

(  «)  La  CriMUtt  tft  irh  tnatmie  del/tmé' 
tuTt  de  l'homme  ,  jw*  nous  dtvopt  fuivTt  ;      | 

Cicéron,  .     ■"'    ■     ■ 
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pos  de  defcendrc  dans  un  plu&  grand 
détail  :  c'eft  pourquoi  j'ajouterai  encore 
une  autre  Prop. 

XIX.  Prop.  De  coût  ce  que  nous 
avons  dit  cî-delius ,  on  peut  déduire 
l'énormité  d«c  crimes  qu'on  commet 
parlemcunre,  ouen  hlellànt  ,.de  quelle 
manière  que  ce  foit,  la  perfonned'un 
autre  ,  Idrrqu'oil  n'y  eft  pas  engagé  par 
la  confervatton  de  foi-même  ,  puif- 
qu'il  cft  impoflibic  que  quelque  cho- 
ie lui  appartienne  plus  iniimemcnt  que 
le  font  ion  propre  corps  ,  (es  mem- 
bres ,■  &  fa  vie  :.  on  en  peut  en  mi- 
roc  temps  conclure  l'cnoroiitcdu  vol,, 
du  larcin  >  de  U  fraude ,  d«  la  trahi- 
&n ,  de  la  di&maiion  ,  de  la  calom- 
nie ,  de  l'aduttéie  ,  ôcc.  de  tout  ce  qui 
conduit  fie  qui  tend  à  ces  vices  :  car 
non"  feulement  ces  crimes  font  com- 
pris dans  la  définition, de  l'injufticc  ,. 
mais  ils  font  ordinairement  ,  &  la  plu- 
part d'entreux  le  font  toujours  ,  com- 
pris fous  celle  de  la  cruauté.  Tomes- 
les  vérités  qui  fe'  rapportent  au  meur- 
tre ,  au  vol ,  ^  firaude  ,  i  la  calom-- 
nie,  &c.  (ont  évidentes  d'cllcs-niêtnes:: 
&  elles  le  deviennent  çncore  d'avan- 
tage ,  n  on  fe  met  dans  le.  eu  de.  1»; 
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pctibnne  lézée  i  Si  H  onù  fuppofc  Cca.' 
même  rendu  ialàmc  par  la  calomnie, 
dépouillé  par  les  voleurs  ,  ruiné  dans 
Ces  affaires  par  des  malhonnêies  gens  >. 
combattant  envain  Se  réduîc  aux  dcr- 
niéïcs  convutlîons  &  L^l'agonîc  fous 
le  couteau  de  <^elque  Tcélérat  avide 
de  faiig ,  &c. 

La  vériié  de  la  Prop.  n'eft  pas  moins 
claire  èc  évidente  dans  le  cas  de  l'a- 
duliére  (.»),  lorfqu'on  fëduil  (^),& 
lorfija'on  corrompt  la  femme  d'auiiut  :. 
malgré  le  fecours  que  prêtent  à  i'a- 
dulrér^  de  fauflèï  nocîons  >  de  grands 
exemples  (c)  ,  &  la  fréquente  lëiiét&r 
lion  de  ce  crime  (d)  :  car  en  fuppo- 
fant  pour  un  moment ,   que  la  nature 

(•  )  Lt  -L-ùl  efi  à  la  tifrMun  crime  ,  m»h. 
Ben  fat  Cùmme  l'uiuUirc  ,  St.  Chrjfoftonie. 

{h)  Un  des  eC^hm  An  mitrU^  ^ autrui, 
corrire  Tes  appelle  Valere  Maiime  lii-.  i-, 
chap.  I.  mim,    (. 

(r)  Il  ef  maniftfie  ,  ijue  dm  umft  de  Sf. 
Jérôme  l'adnhere  éioit  puni  de  rntrl  ;  <^  il  tfi 
À  prcfsnt  le  pajft-iâmps  des  grands  ,  SciioJ. 
fur  St.  Jérôme. 

(d)  C^T  if  Va  «aît  l'imfunilé ,  kc.  Df 
fuiiaui  In  ^iultént.fim mfi grJimi ntftmlrrt , 
les, taux  amer- s*  ont  eejfé ,   Mifchna, 

*  Dnnt  il  eftfiit  mennondans  JcsKom'^ 
fcref.cha|y  j.  ven..J5-i4,  _, 
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ia  mariage  eft  telle  ,  que  nous  proo» 
verons  bien-iôt  qu'elle  cA  riellcmem  v. 
t'adultère  nie  U  propriété  que  le  ma- 
n  a  acquis  de  fa  fismme  pat  le  coii- 
tiaâ  le  plus  exprès  3c  le  plus-  facré 
qu'il  puiffè  y  avoir  :  il  fait  ce  qui  tend 
ii  détruire  U  paix  des  familles ,  à  con- 
fondre la  paoenié  ,  à.  reiivcrrer  l'ordrt 
&  U'  tranquillité  du  monde  ,  Se  k 
anéantir  par  conféquent  les  loix  de  la 
Rature  humaine  :  il  fait'Cc  que  pas  un 
iea\  homme  ,  s'il  eH  dans-  (on  bon 
fcns,&  s'il  ett  lut' même  la  pcrfonne 
injuriée  y  ne  jugera  itrc  raifbnuable  ,, 
ni  même  fupportable  (é):  enfin  il 
Kalte  impudemment  une  femme  com- 
»e1i  elle  étoit  fa  propre  époufe  (t)',. 
loifqu'elte  cUdans  le  funds  celle  ri'au- 
ttui  i  ce  qui  eft  contredire  la  jtftîce  , 
U  vérité  ,.  &.U  réalité  ,,(c-).    Qr  l'a* 

[a]  Çiliti  ifHÏ  nt  regMrJe  feint  la  femmt 
i'imirtti  J*»»  mil  di  retenti /rtnee  .  ru  veut 
f*'  tjH'en  re^trdr  Afnfi  fit  fimmê  ;  &•  »»  h^ntr 
"*«,  7«i  fjttrcf  ferueuUnf'T'mt  Misent  à  i»T~ 
■f"  f»f»i  ,  tfiper/iif  ;  £&■  le  farjurAcammtt 
"S  "itnfange ,  Senei^iie. 
,[*]  "iniiSW  ..-riii'e'uT?  TUMÎ**.,/*  p">pn 

[']  Quel  monllre  Jans  li  nature  ne  doîl 
goia;  Eue  celui ,  qui  comme  fi  c'écoii  ubO: 
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duhére  n'eft  pas  iimpicmcnt  une  înjuffî-  | 
ce  i  il  ell  une  injulUce  d'une  nature 
k  ne  pouvoir  jamais  être  répatéc ,  <t 
le  indiii  lézé  le  penfe  de  même  ;  com- 
me il  lui  eH  ordinaire  de  le  fïiire  , 
voyez  la  Seâîon  1 1,  Ptop,  I.  Oblerv, 
4..  il  eH.  une  injuftice  accompagnée  de 
la  plus  grande  cruauté  ;  il  eft  enfin 
une  injufticc  ,  cjuî  renfenne  prefquc 
en  elle  feule  un  aulfî  gtand  nombre 
d'auties  crimes,  qu'aucune  autre  injul^ 
tice  puillè  renfermer.  On  dérobe  pour 
toujours  au  mari  le  plailir  Se  la  fatîs- 
faâion  qui  naiflèni  de  la  fidélité  & 
de  la  icudrctiè  (u)  d'une  époufe  j  à 
ce  mari ,  dis- je  ,  qui  prcfume  que  cette 
époufe  eH  non  feulement  la  com^Agne 

chofe  méritoire  que  à'oCsi  combattre  ces>er- 
tus  ;  &  ,  pour  me  fervir  encore  des  mots  de 
Seilcque  ,  creil  (jus  drjl  nne  raifùn  d'aîmir 
«Jî«t  It^iiime  ,  f/trctqu'il  »imels  femme  d'au- 
trui. 

[a]  car  on  btul  dire  ,  auf  nert  feulement 
U  corft  de  la  femme  adultère  efi  corrompit  , 
mais  Ji  nous  -vouloat  dire  la  i,érisé  ,  l'âme 
ttvant  h  ctTpf  l'accoUtume  4  s'aliéner  ,  itfant 
de  iouu  fine  de  manttr'S  pour  fe  détourner 
du  mari ,  ô"  pBsir  le  hair  :  le  mal  ferait  encore 
moindre  ,  s'il  n'éloit  feint  caché  6-  di^mu- 
li,Si.c.  Pliilon  Juif  fur  le  7,  commandemem . 
iuMecalo^ue  p.  76t.. 


REtieiOK  NATÙRlttl.  115 
de  Ton  Itt  ,  mais  encore  celle  de  fa 
Tic&  de  Ta  fortune  (^)  :  &  à  ce  plaî- 
Ër  ,  &  à  cette  radsfàûion  fucccdeni 
pour  toujours  des  foucîs  cruels  &  dévo* 
rans,  La  femme  elle-même  {!>•)  ,"uoi- 
qu'elle  puiflè  être  fédutte  (c)  ,  &  quoi* 
qu'dle  n'apperçoîve  pas  d'abord  toute 
l'énormîté  ou  toutes  les  fuîtes  de  fort 
crime,  paye  ordinairement  bien  cher 
fa  fécurité  &  fa  mauvaïfe  conduite  i 
le  mari  tonnbe  à  fon  égard  dans  l'în- 
difiïrence  {À)  Se  dans  U  haine  :  &  l*é- 
foafe  en  proye  à  fes  pleurs  (t)Sc  i 
■  fes  allarmcs  ,■  craint  fans  ceflè  le  ref- 
fcntiment  d'un  épous  juftïlnent  irrité  : 
dans  tct  état  de  défuniori  ,  ils  oéglî- 

f  «  ]  Le  mariage  »fi  mat  fttiitt  p«Hr  tau» 

^  vie. C'efi  m*mê  im  flui  Jntim*  ir   /* 

t'w^ani»  de  ttum  Ut  faciétés.  iTocrate  daiu. 
Ion  fécond  Difcoutt  i  Nicoclès  p.    fs.   it 

«0, 

[il  Vn  Mtimid  fi»gili ,  St.  Balik. 

[  C-)  Tu  m'as  ferflt»it* ,  dit  la  femme  pi. 
■iienie  dans  Sophocle  che:^  Plstarque  ,  m 

\<l]  La  emirajSemttts  ^tmt  méchant»  fitm- 
"it  etuchéf  ttvre  tu>*s_  ftnt  fftidt ,  Sophocle 
Jimig.  vers  66%. 

[*JC*c  qtt->fi-et  fu'it  refit  tntstw  i  «if» 
f'mme,  cpHiiik  elliaf*"^  f'*  f*"lf*'  Ti[e~ 

Un. 
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gent  leurs  a&irc«  j  une  innocente  &• 
mille  e&  méptifée-;  elle  ell  lailTéerant 
^tablilTemcnt  ;  cite  n'a  pas  même  dci 
parcns  qu'elle  puillè  véritablement  ap- 
pelle tiens  1  pour  prendre  du  moins 
pitié  de  Tes  malheurs  {a)  >  &c. 

Que  l'adultère  n'employé  pas  y  pour 

-  exténuer  {on  crime  ,  les  impertinente) 

comparaifons  &  tes  coupables  difcouis 

dont  il  le  £èrt  ordinairement  pour  ce- 

\iH):cat  quand  on  dépouille  un  hom- 

[a]  Let  tnfans  ,  tfUBiqii'ils  n'aynt  péM 
«n  ritit  firont  mi 0r ailes  ,  »e  ftftvimt  itrtff 
fit  ni  d/ttti  l'unt  ni  dont  l\»HtTe  famillt^ 
ni  Àstnt  celle  du  mari ,  ni  dont  celle  de  l'A- 
'duliére ,  Philon  Juir  furie  7.  command.  du 
'   Dec»lopte  p.   Jréi, 

[h]  Tels  que  ceux  ,  dont  Anftîppc  feferC 
comte  Diogéne  chez  Athénée  ,  iiv,  3,  diap, 
j.  pig.  (18.  Vbus  ferait-il  abJUrde  ,  Dif 
geni  ,  que  je  demeure  ditns  une  maiftn  .,  »h  1 
d'Aittrei  «m  hnkité  aupuravArU  t  Non  affurt'  | 
meni  ,  répondit-il  :  comme  itu0  de  nifviger 
fur  ua  VMffeau  , ,  où  flUfientS  ffr/haaes  m 
Miivigé;  Ni  cela  nan  plut ,  repartit-  il.  De  tni' 
me.  Sic.  Tout  cela  eft  fans  390111  bon  fens. 
Le  langage  touchant  la  femme  adultère 
Jansles  Proverbes  ehap.  30.  vers,  10.  u'eft 
pas  meilleur  :  La  trace  de  l'htmme  dont  l» 
•vierge  y  eli  placée  avec  les  traces  d'un  aigle 
«lans  les  airs  ,  avec  celle  d'un  ferpent  nii 
un  rocher  ,  &  avec  celle  i'ua  navire  dam 
Ja  mer  ,  fui  n'»  fith  Aucune  munjue  ta  tUsi 
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me  de  fa  proprléié  >  on  le  dépouille 
d'une  cho{c  qu'il  fiut  confîdéier  fé- 
lon ce  qu'elle  cft  pat  rapport  aa  pro- 
priétaire ,  &  on  doit  en  proportion- 
ner la  valeur  à  l'eftimc  qu'il  en  6)it . 
&  non  pas  à  celle  qu'en  fair  le  tavîf- 
reur^qui  n'a  peut-être  aucun  gourdes 
plaifirs  honnêtes.  Or  ces  crimes  ne  peu- 
vent pas  être  cxcufés  par  le  fccret  avec 
lequel  ils  font  i^its.  i .  L'injuLlicc  d'ua 
aâe  efi  la  même  dans  fa  nature ,  foie 
qu'elle  foit  publique  ,  ou  non.  Dans 
l'un  5c  dans  l'autre  cas ,  la  vérité  eft 
combatuë  ^  &  un  mcnfonge  eft  auffi 
bien  un  men(bnge  ,  quand  il  efl  die 
•doucement  à  l'otcille ,  que  quand  il 
eft  publié  dans  les  marchés  &  fur  les 
coios  des  rues.  i.  Nous  avons  fait 
voir  dans  la  Seâion  II.  que  la  re£titu- 
de  de  nos  aâtons  ,  ^  la  voie  à  U 
félicité  s'uniSèni  &  s'entre- mêlent  ;  ôc 

fi  fl  tMMÏp  ¥»'  htHTi  afris:  c'eft  pour- 
quoi ayant  *  ....  ellepenfequ'4frïf  t*i»  dl» 
i'HTt^  dire  ,  je  n'ai  foint  camm'n  d'ini^itiii, 
voyei  Kab.  Venaki. 

*  Le  paflage  eft  curieui ,  &  la  citation 
-  sufli  :  je  l'ai  pourtant  omife  pour  lès  rai- 
fbns ,  pout  lelquelles  j'ai  une  fois  omifit  un< 
(iiation  de  Sqxim  £iii{i[i«ttf. 
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que  les  aâcs  humains ,  qui  font  con- 
traires à  la  vérité,  &  qui  font  mau- 
vais de  leur  nature ,  tendenr  à  rcadre 
l'homme  finalement  malheureux  (a)  .  ; 
Cela  doit  être  n^cenaîrement  ainfï  pat  ' 
l'ordre,  par  la  difpofitîon  ,  par  la  conf-  : 
titution  de  l'Univers  ,  établies  par 
l'Auteur  de  la  nature  :  &  poifqu'il  n'y 
a  point  de  retraite  (i  éloignée  pour  pou- 
voir nous  dérober  à  fa  viàë  ,  ni  de 
coin  allez  écarté  pour  n'être  pas  com-  - 
pris  dans  le  plan  du  monde  fans  cef- 
le  préfent  â  les  idées  ;  il  doit  fans  dou- 
te y  avoir  par  conféquent  ,  un  degré 
de  malheur  Se  de  peine  attaché  &  pro- 
portionné à  la  nature  de  chaque  iâe 
vicieux  ,  dont  l'homme  coupable  fc 
trouvera  tôt  ou  tard  la  vîftime  (i)  :  & 
pour  l'amour  de  lui-même  ,  il  ne  doit 
pas  compter  fur  les  ténèbres  danslcf-' 
quelles  il  croit  Ton  aâion  enfevelîe. 
5.  Il  peut  à  peine  arriver  ,  que  le  cri- 
me ne  foit  pas  découvert  (c).  Les  hom- 

[  ay^uetia  mt'chani  hùmm»  n'ifi  heureux i 
&C.   Juvenai  fat.  4.   vers   3. 

[*]  Citr  la  lai  divi»e  eft  inhituile.   Plottn. 

[  f  ]  Car  bien  que  -vous  cnchiex,  fréfentemmt 
quelque  chofe ,  elle  fe  d/eouvrira  dans  la/ni' 
M.  Ifocrate  dans  foti  Difcours  i  Demonî- 
«jue  pag.  }..-  Le  Ui  &  U  lamfe  ,  Me'gitr 
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Des  s'habitueni  ordlnaircmenr  au  vice  ; 
ils  deviennent  effrontés  ,  vains ,  fans 
circonfpeâion*;  ils  fe  découvrent  eux- 
mêmes  (4)  :  on  peut  prendre  garde  aux  ~ 
tendez-vous  ménagés  pour  commettre 
le  crime  :  il  faut  fe  fîcr  à  des  confî- 
dcDS ,  qui  peuvent  irahir ,  &  qui  y  fe- 
ront vraifetnblablcmcni  déterminés  par 
le  moindre  dégoût ,  ou  pat  le  premier 
caprice  :  l'ainouT  eft  outre  cela  doué 
d'une  grande  pénétration  (b). 

Il  efl  facile  de  conclure  de  tout  ce 
<jui  a  été  dit ,  que  fi  le  meurtre ,  le  vol , 
Sic,  font  des  injuftices  &  des  crimes 
Btttoccs;  tout  eequi entraîne  vers  eux  , 
tout  ce  qui  fe  rapporte  à  eux  ^  tout 
ce  qui  les  fâvorîfe  ,  doit  être  crimi- 
nel dans  quelque  degré  {c }  ;rparce- 
fimhh ,  m  témoignèrent.  Lucien  dans  le  Dia- 
logue du  fn^'g'  it  '*  Bjwîk»  ,  ou  Ah  Tj- 
Mn,  ace.   tome  1.  p.    314. 

\»\  Ca*  Itt  volupté tfi  l»  plut  indifcrtit 
il  tantes  :  Platon  dan's  fon  Dialogue  in- 
'iiuli  PhiUiHt ,  ou  du'finveréiia  iitn  ,  vers 
Il  fin  ,  p.  .94,    . 

fil  Que nt  cannait  f M  l'amour f  Ovide. 
e  ]  Lu  bonté  m  confifie  fat  fiuUmenl  a  ■« 
f«'«  fitire   d'inJHflici  ,    mais  encore    à    rftn 
imuU'xr  foint  fairt:  c'cft   une  feptCDCc'  de 
Démocrate. 

'  Sçavoir  de  l'efprit  &  de  la  vérité ,  dottC 
Sociate  pack  dans  l'endroit  cité. 
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qu'il  eA ,  pour  ainfi  dire ,  de  la  tn£me 
n-empc  avec  tes  crimes  mêmes  vers  Icf^ 
quels  il  tend  ,  quoiqu'il  T)e  {bic  pas  en- 
core parvenu  àleur  grandcur>  ni  à  leur 
maturité;  ou  que  peut-être  Tes  effet) 
ne  foient  pas  G.  promps  ,  G  fenlîbles  ,  ni 
Cl  certains.  L'envie  «  la  malice  ,  Sec. 
font  des  efforts  ,  qui  tendent  à  détrui- 
te &  à  ruiner  ceux  qui  font  les  objets 
de  ces  malheureufes  pailioiis.  Jettcr  de 
la  poufïiere  (•*)  fur  la  réputation  d'un 
homme  par  des  alluHons  ,'  par  des  îro- 
tiies  a  &c.  n'ed  pas  à  la  vérité  la  ter- 
nir tout-à-coup  ,  comme  on  feroit  en  ' 
U  couvrant  de  boue  ,  ou  en  t'ana-  i 
quai^ar  des  calomnies  grofSéres  :  ce-  ' 
pendant  cette  poulTîcre  inR:âe  l'air  ;  & 
elle  p£Ut  l'empoifonner  peu  -  à  -  peu. 
Tourner  un  homme  en  ridicule  par  le 
tour  d'un  génie  tailleur ,  &  par  l'au- 
dace d'un  rront  plus  afliiré  ,  c'cft  le 
blefl*  réellement  ,  quoique  dans  im 
endroit  invifible  (i).    Plufieurs  libcr- 

la  méchiufte  langue  *, 
:i  diihauûri  futliquement  l» 
n'iiHT»  peint  dt  fttrtàut 

•  C'eft-à-diie  ,  des  calomnies  indiieâes  & 
iris   fines ,  comme  il  cft  expliqué  daw  le 


U-lUfoujf^rtd'un 

\ij    Ctlui  qui  diih 

fseï  itfon  frechitin  ,  k 
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tés  a  pluficucs  piéienduës  civilités  d'une 
origine  baibaie  ,  &  fur-lout  pluûcurs 
galanteries  {«) ,  qui  ne  vont  pas  juf- 
ques  au  crime,  &c  qu'on  n'a  peui-écre 
jamais  eu  le  deOèin  de  porcer  Ci  loin  , 
peuvent  pourtant  divertir  les  aflèAions 
des  perfonnes  de  leurs  propres  objets* 
fie  débaucher  l'cfpnt  (  ^  )>  Semer  la 
difcorde  &  les  querelles  parmi  les  hom- 
mes par  des  rapports  &c  des  n^auvaifès 
înHnuatîons  ;  c'ed  les  tuer ,  ou  leur  nui- 
re par  le  moyen  d'autrui.  Se  mêler 
même  des  affaires  des  autres*  comme 
font  ceux  qui  s'ingèrent  de  tout  *  ;  c'cft 

fM«  /ntiûf,  Maimotiidés  ,  éc  plufîeurt  au- 
nes :  carfelon  les  lUibbins  ,  çelui-U  yiolp 
le   lîxiéme.coinmau dément.    Abarb. 

[  «  ]  Remartfucï  combien  chaftes  les  Ro- 
mains ont  une  fois  Vf/.  H  n'étoil  fus  frrmh 
Il  ctux  qui  nfptlhiint  Itt  ftmmtt  m  jujiift 
it  ^orttr  Ift  mtin  fur  leurs  eorpi  ,  afin  qut 
la  fudeur  dei  Dumei  Itstt  finît  de  rempart , 
(S*  njtn  ijHt  Uurs  k/iiiu  m  fujfeat  f*i  fiuill/t 
fur  l'attouchement  d'un»  main  /trangere.  Val. 
Masimelir.  i,  chapu  i.  S.  j.  Il  e^  rappor- 
ta que  P.  l^xnius  tnftignn  À  fa  fille  far  itn 
ttifii  ixemfU  ,  qu'elle  dnicii  garder  four  fon  „ 
mari  m»  feidemtnt  fa  ■virginité',  maittncoTt 
fet  iaifen  .-Te  méine  liv.  6,  chap.  t  ^.  4. 

[l>\  Etfltii  l'ami  efi  Mt-d«£ut  du  terft 

far  fin  oxetlltnee  i  plus  ill*  efi  torromfut  f  «r 
aitdtifi.    Si.  Augujlio. 
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s'aicribucr  an  emploi  qu'il  ne  lear  ap»  '• 
partient  pas  de  s'atcribuer  ;  c'eft  s'cm- 
baradèrde  ce  dont  ils  ne  doivchc   pas    ; 
s'embarader  ;  c'eft  rendre  public  ce  qui    i 
«ft  Iccrec  de  fa  nature'  j  c'eft  priver  de    ! 
(on  repos  la  pcrfonne    dont  ils  s'ap-    ! 
proprienc  le  droit  de  vouloir  &ire  les    < 
affaires  i  s'ils  ne  la  privent  pas  d'au-    i 
trc  chofc.    Car  dans    le    fonds    cette 
inclination  à  fe  mfler  des  afi^ires  d'au-    | 
trui  paroit    être  une   efpéce    de    pré- 
tention à  quelque  chofc  de  plus  ;  com- 
me  une  in)uftc  attaque  Biite  de    loin; 
ce  qui  fait  voir  cooib'ien  :  cette  incli- 
■natioii  de  s'ingérer  de  ce  qui  ne  nous 
regarde  point  j  combat  la   vérité, -& 
combien  elle  eft  incompatible  avec  elle. 
On  doit  faire  le  même  raifoiinemejii    ! 
des  autres  vices.  1 

Si  ces  ehofes  font-  ainiî  ;  combien    i 
.   coupables   ne    doivent  donc  pas    être     i 
.cepx  qui  font  de  propos  déUbdvc   les     | 
-promoteurs  &c  les  inftruiretts  de  l'in- 
juftice  &  du  aime  ;   tels  <iue  font  its 
feux  témoins ,  les-entremecEeuts   d'iril- 
quité  ,    Us    folliciteurs  du  vice  ,  ou 
ceux  enfin  ,  qui   ont  en  vâe  par -leurs 
■entretiens,  d'introduire  le  reltchement 
^rmi    les  hommci  i    &  de  Içur'  a^ 
■  '  *■'-■'-■"■  ■'vplanir 
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^nît ,  pour  âinll  dire  ,  le  chemin  de 
l'impiété.}  de  ta  débauche  ,  Se  de  toute 
lorte  d'aâiohs  criminelles  (a  ), 

On  pourroTt  encore  avoir  fait  men- 
tion de  plufîeurs  autres  crimes,  tels 
que  (ont  l'infidélité  envers  fcs  amis  , 
DU  'envers  les  petfonnes  doni,  on  a 
reçu  quelque  chofe  en  dépôt  ,  l'în- 
çratitade  ,  toute  forte  de  parjure  vo- 
Umaire  ,  Se  plufîeurs  autres  fembla- 
hles ,  parcequ'ils  font  de  grands  exem- 
ples d'injulîice  :  mais  je  les  ai  tous 
compris  {bus  le' ETC.  de  la  Prop. 
parcequ'ils  font  vifiblemcnt  tels  ;  & 
•^ii'on  ne  peut  fe  méprendre  à  leur 
nature.  Chacun  peut  voir  que  celui 
qui  commet  une  infidélité  ,  agit  con- 
tte  les  promeflcs  &  fcs  engagcmens  : 
il  nie  par  conféquem  là  vérité  ,  Se 
il  pèche  contre  «k  ;  il  fe  rend  cou- 
piole  d'une  aûion  ,  dont  la  pratique 
univertèlle  nuiroit  beaucoup  au  bien 
pAlic  i  il  fiiit  ce  qu'il  ne  voudroit 
pas  qu'on  lui  fit  à  lui-même;  &  il 
prive  an  homme  qui  compte  fur  lut , 
de  ce  que  celui-ci .  auroit  droit  d'at- 

[n]  Ce  font  fi  Ui  p'ejles  ,  qui  attirent  fur 
tBHs  ctttx  gtti  aimtm  lis  iiuertllis  Uut  fre^rt 
nttiheur  ,  &e.    St,  Bafile. 

T«me  II.  F 
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tendre.  De  forre  que  l'ingrat  traite  fou 
bienfaiâeuc  comme  n'éunt  pas  réelle- 
ment Ton  blenlâiâeur ,  &c.  Celui  qui 
jure  à  &UX  n'a  égard  ni  à  la  nature  des 
chofes  >  ni  à  lui-même ,  nî  aux  pet- 
fbnnes  intéreÛëes  par  fon  faux  ferment, 
ni  au  genre-humain  en  général ,  ni  i 
Dieu  même.  Tout  ceUeft  fenfible  («). 


[«]  T»ut'l*  momdê  hiùt  un  hampi*  ,  qiû 
■titbli»  un  titnfsit  refû,  Ctc^ron.  On  feue 
dire  la  mËmc  chofe  de  ceux  qui  ne  gat- 
«lent  f  as  leur  foi ,  &  des  parjures ,  &c. 


5W? 
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Viritift  q»i  fi  rafforttnt  mx  S,. 
tUtéi  fxrtmilUm  M  mx  mm. 
vermmens,    . 

lïtopi  "T  'HoMMi  «l  un  animal 
J-»  rpdable  :  c-eft-à-dire  ,  en 
a'aurtts  termes ,  qu'un  homme  fcul ,  ou. 
Vlmx  feule  famille  ne  peuvent  pat 
Inbfiftet,  ou  du  moins  bien  fuMfter, 
ftni  &re  membres  dé  quelque  Société, 
«n'cftpas  poŒble  i  un  fenl  homme 
M  feire  ,  &  d'acquérir  amplement  par 
Ion  travail  Scpar  fou  indufttic  tout  ce 
lai  eft  néccflaire  \  confervcr  la  vie  , 
oa  à  la  rendre  du,  moins  tant  fbit  pcti 
«"unodc,  te  iouhaitablc.  ta  nourri- 
5"te  ,  les,  habits  ,  le  logement  ,  les 
mcnbles ,  dont  on  ne  peut  abfotoment 
«  Piuèr  .  &  quelques  remèdes  emié- 
■cmcntnéceiraires.  fuppofent  plufiecrs 
*"s ,  pîufienrs  métici-s  .  &'  plufieurs 
«.'ijct!.  Si  Bhompc  pôuvmt ,  en 
"Ppie/anté,  fepaifcii  vivre  coni- 
««ra.rauï^c  ,  (bus  tfs atWes  &  dans 
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les  tocheis  t  Si-kCe  nouait  des  fruits, 
des  herbes ,  des  racines  ,  Se  autres  cho- 
ses de  cette  nature  ,  que  U  terre  lui 
jburniroît  i  il  feroit  cependant  dans 
l'impuiflànce  de  le  faire  dans  fes  ma- 
ladies &  d^us  ia  vieillenè  i  puifqu'il 
feioit  alors  hors  d'état  de  fe  remuer , 
pour  aller  cueillir  les  Eruits  que  pro- 
cure la  libé;aUié  de  U,  terre. 

Si  l'homme  îfolé  recevoit  du  fixe 
féminin  les  fccouts  que  la  nature  lui 
donne  du  penchant  a  chercher  ,  ou 
qu'il  rencontrerojt  par  hazard  dans 
les  promenades  ;  cependant  les  befoihs 
redoublent ,  lôrfque  Jes  perfohnes' vien- 
nent à  doublet  :  &  il  fe  feit  bien  plus 
un  furctoît  de  foucis  important ,  infé- 
patabies  de  la  naidànce  Se  de  l'éduca- 
tiort  des  enfans. 

Si  noiis  fuppofons  que,  toutes  ces 
diificiihés  étant  levées  ,'ùne  finnïlle 
fut  formée  y  qu'elle  fît  ce  qu^iine  .fèiile 
famille  cft'capable  "de  fairci  &  qu'elle 
s'entretint ,  '  foie  par  la  culture  de  quel- 
ques jardins  ,  foit  par  le  fecqurs  d'an 
beii  d'agrl'culture  ,*foît  par  cchii''ile 
qîielqiics /'b'^ftlâlàx  (ju'tlle  aatoitga- 
ciiés  ;?:  ■a^prfvûîféi-de  ifaanîére  iu^S'âu- 
tré  :'faibycji~  de  s'cnttetenîr'  àu'''rcff« 
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^ui  lèroit  ^rès  difficile ,  s'il  ti'y  a  poirïi 
de  marchés  où  cette  Emilie  eût  ta 
félicité  d'acheter  les  outils  qui  lui  fc- 
loient  néccllàites  ,  &  où  clic  piit  chan- 
ger les  fruits  de  fon  agticulcuie  pour 
d'autres  denrées  ;  fi  elle  éioit  privée  du 
fecours  de  quelques  domeAîques  y  oa 
d'autres  ouvriers  ;  (î  elle  écoit  entiC' 
rement  dépourvue  des  outils  propres 
à  Vagriculcure ,  à  apprêter  les  viandes» 
à  manufaûurer  les  laines  ,  &c.  Si  imus 
ruppofons  1  diS'je  >  que  cette  fitmills 
i'eatietinc  de  cette  manière  ;  ce  n'eft 
là  que  pourvoir  aux  bcfoins  extérieurs 
de  l'homme.  Que  devindra  {on  int^^ 
tteuc  ,  &  Ton  cfptit  i  Comment  cee 
(fprit  fera-^il  cultivé  (d)i  Les  Art» 
&  les  Sciences  ,  entant  que  l'homma 
s'en  fert  à  apprendre  à  faire  ufage  de 
Tes  acuités  a  ££  à  développer  fa  raifbn, 
ne  fôni  pas  la,  production  d'une  feule 
Emilie  qui  auroïc  toujours  été  remplie 
de  pareilles  occupations.  Il  eft  pour- 
tant entièrement  contraire  à  l'idée  d'un 
£»e  formé  pour  exercer  fon  efprli  pat 
F  3 

(«]  Quel  dene  ramf  fiTM-t-tlU /mi  mU^ 
"«if  Ls  feitnti  it'efi-ttUfMi  fr nntrritmrr t 
St.  Auguftia, 
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Aes  occopadons  dignes  <ie  lui  ,.  ^«e 
de  perdre  aiod  louic  fa  peine  &  touc 
fon  temps  à.  te  procurer  luiiquenicnt 
ce  qui  n'eft  pr<^re  qu'à  ^rc  circuler 
le  (ang  &  les  btimeurs  >  fans  &  propo- 
fcr  de  fias  nobles  fins ,  &  fans  pren- 
dre foin  de  la  plus  excellente  pwde  de 
foi-même. 

£n  un  met  :  fuppofé  que  tous  let. 
obftacles  qui  s'offreni  conrie  cetre  ma- 
nière de  vivre  ,  fuHènc  applanis  ;  ce- 
pendant à  mcfure  que  le  gcnrc-hamatn 
te  rautûplieroic ,  les  pièces  de  reiiepof^ 
fi^dt^  ,  ou  cultivées  par  chaque  (ânût- 
te  ,  devroioit  ècce  mulïipUécs  à  pro* 
portion  :  lc&  familles  ie  trouyeroienc. 
peu-àr-pett  mifes  À  l'étroit  :  &  il  fc  foi-  . 
menni  bien-tôt  une  eppoâtîcHi  d'îpté-. 
xéts.  y  d'où  n^oiem  les  difputes  ÔC  les 
querelles:  pluficurs  autres  cbofes  pout- 
roienc  auîfî  leur  donner  naimnce« 
car  quelques  hommes  font-  naturelle- 
snenc  inquiets,  vicieux,  voleurs,  en* 
clins  à  fe  battre ,  8ç  furieux  j  6c  cetix- 
là  ièsoîent  toû)oui5  prâts  à  troubler  la 
paix  de  leurs  voifins  ,  &  à  faire  irrup- 
tion, fut  eux  :  quelques  autres  font  avi- 
des ou  embîtieux  ;  Se  s'il  leur  arrivoii 
d'avoir  quelque    avantage,  ,  ou.  quel- 
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que  iôrce  fupéticuic,  ils  ne  manquè- 
roicnt  pas  de  s'aggrandir  encore  d'a- 
vaiiiage  ^  &  de  fe  tendre  plus  forts  en 
dévorani:  leurs  voifîns  ,  jufques  à  ce 
«qu'ils  Ce  fufTem  enfin  rendus  formida- 
bles (  a  )  par  leurs  uTurpations  léïté- 
i^s. 

PreRffespartancde  besoins  >  en  proye 
i  leurs  craintes  j  environnées  de  dan- 
gers aâuels  ,  plafïeurs  familles  fetuient 
forcées  à  le  liguer  avec  d'autres  pour 
fë  procurer  mutuellement  du  plaiur  St 
du  ^cours  :  elles  fe  fortifieroient  en- 
core davantage  ,  û  leurs  périls  aug- 
mentoïenc  ;  elles  fbimeroient  des  ^- 
tiances  plus  écroîtes  \  ic  enfin  elles  en- 
gageroienc  Ws  hounnes  à  vivre  &  à 
s'unir  enfemble.  Les  (bibles  étant  en- 
fuite  bien  aifes  de  fe  mettre  fous  fa 
proteâion  &  Toas  la  conduite  du  plus 
fon;&  celui-ci  étant  ainlî  comme  na- 
tuïcllcment  porté  à  la  grandeur  ,  cha- 
cun fctott  mis  dans  une  condition-  fixe 
&  proportionnée  à  la  nécelTtté  Se  à  l'u- 
tilité   dont    il  feioic  au  bien  public. 

î  «  ]  Oi»  t'engaii  f»r  it  ftibln  meùfi  0. 
"KvailUr  Iti  uns  ajg-ruini  dti  ttumu  Se- 
néque. 
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Voila  donc  comment:  fè  (brmeroient 
iiifenftblemenc  les  rocîëcés  :  les  hom- 
mes ne  petivcni  pas  fubUEbc  fur  un 
autre  pied. 

Mais  quand  il  feroic  mÉme  poflî- 
blc  à  un  homme  de  vivre  feul  avec 
fa  petite  troupe  autour  de  luii  on  ne 

-  peut  pourtant  nîec  ,  qu'il  ne  lui  fût 
infiniment  plus  avantageux  de  vîvte 
en  fociétc  ,  où  les  hommes  (e  rendent 
en  même  temps  fcivicc  à  eux-mêmes 

'  &  à  leurs  voifms  ,  en  changeant  leuM 
cfpéces  Se  leurs  dentées  [lour  ce  dont 
î!s  ont  le  plus  de  befoin  j  où  ils  peu- 
vent s'être  mutuellement  utiles  dâos 
tes  occaâons  ;  où  iU  tbnf  Tous  U  pro- 
tedlion  des  toix  qui  les  mènent  ^  cou- 
vert de  la  fraude  ,  du  vol  ,  de  l'aA 
falïinat ,  &  des  attentats  de  ceux  qui 
prétendent  que  tout  Toit  commun  i  où 
une  force  commune  ,  c'eft-à-dïre , 
une  armée  ,cft  prSte  à  les  défendre  coti- 
tre  les  invafîons  des  Etrangers  î  où  ik 
peuvent  jouît  du  fruit  des  découvertes, 
qu'on  a  faites  dans  les  Arts  Se  dans 
les  Sciences  ;  cutiîvei;  Se  polie  leurs 
fccultés  par  la  converfatton  ,  Se  par 
d'innocens  combats  de  la  raifon  ,  Sc , 
pour  tout  dire  en  un  mot  ,  devenir 
hommes. 
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Puirque  nous  pouvons  \  peine  nous 
con&rver  &  vivre  en  {orné  ,  quoi- 
que munis  des  loix  Se  des  avantages 
de  la  Sociécé ,  quelle  mallieureufe  con- 
dition ne  feioic  pas  la  nôiie  ,  lî  nous 
en  étions  privés  ^  Nous  ferions  contt- 
nuellemcnt  en>orés  aux  inlùlces ,  aux 
rapines  ,  &  à  la  violence  des  hommes 
injuftcs  ôc  cruels  >  fans  avoir  aucun 
az}\e  où  nous  puifGons  nous  réfugier, 
EiîcoEe  un-  coup ,  Ct  nous  Commes  for- 
cés ,  malgré  l'alËftance  de  nos  amis 
&  des  perfonnes  qui  font  autour  de 
nous  ,  Sç  malgré  les  commodités  que 
nous  pouvons  avoir  dans  les  villes  Sc 
dans  les  lieux  publics).  Ci  nous,  fom* 
mes  ,.  dis- je  ^  forcés  ^  ToutÏTir  beau-* 
coup  »  &  à  paÏTer  de  Erîftes  &  malheu*  . 
leux  momcns  ;.  combien  ennuyeulê  la 
vie  ne  nous  devicndcoit-elle  pas  1  lî 
sous  n'avions  »  dans  nos  maladies  *  on 
^ns  nos  affligions  ^.perfonne  pour  nous. 
fècoBcir  &  pour  nous  confôlcr  f 

En  dernier  lieu  ;  la  fociété  eft  an 
bien ,  que  défirent  généralement  tous 
les  hommes.  Quoique  trop,  de  com-> 
^agnifr  produife  une  grande  diAipation  ^ 
&.  faHÈ  îiaîcre  plufieucs .  autres  maux* 
F  j 


ïjo  Ebauche  oe  la 
(d):.il  cil  pouf  tant  certain  *  qu'âne* 
entière  &  continuelle  foUnide  a  quel- 
que chofe  de  bien  ennuyant  Bc  de  bien 
^eux.  (à).  Là  vie  focisbie  eft  donc. 
pat  toutes  ces  raifons  naturells  à  1110111-- 
me;  c'cft-à-dîre  ,  qu'elle  liù cft  par  [oa-~: 
tes  ces  raifons  rendue  néceSàice  par  (à, 
nature  &  par  (k^  condition. 

IL  Prop.  Le  bien .  &  Wnnirêt  com-. 
mun  des  psrfbnnes' afibcîées  eft  le  but  ' 
delà  fociéié..  Ceci  n'cft  qu'une  con- 
féqnence  de  ce  que  nous  venons  de  dî-- 
te  :  car  les  hommes-  s'unifient ,  8c  for- 
ment des  grands  corps  ,  parcequ'ils  ne 
peuvent  pas.  fubfîfter  commodément  > . 
ou  du  moins  fi  commodément  quand- 
ils  ftmt  ifolés  :■  c*cft^  à-  dite  ,  qu'une,- 
vie  plus  commçde  cil  la  lîn  de  leur. 
union  ;  &  plfts  leur,  manière  de  vivre  ■ 
eft  commode  -,  plus  £llc  répotKl  réçllfip- 
ment  à'cetie  lîn^. 

(m)  AriltoEcdit  qu'as  liomme île Mcn  (M>i 
Vtudrm  ftini  itr*  fsni  *mil ,  «f  M  mi«iritsu-  - 
ftuit.  Cette  pcnfée  eft  jitfte  :  c'eft  pour- 
<]Doi  il  femble  one  Senéque  poulîe  la  ckofe- 
Irop  loin  quand  il  ait ,  ^Hé  d'»vairt«Mt  !*■ 
mandé  peur  «nu  ,  e'tjl  une  chafi  ifui  afi  jh 
thaTfi  ;  il  fu^t  de  n'iivair  faim  d'entumit. 

(t)  L'hmmt  efi.m  aaimjti' ficinblt. .  Sv 
-B<Uit«. 
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III.  Prop.  Une  Codété  que  les  bora. 
mes  forment  en  vue  de  vivre  plus  com-. 
modcment  j  fuppolc  l'établitumenc  de  - 
quelques  loîx  ,  confonuément  auxquel- 
les ils  s'engagent  à  fe  gouverner  javee- 
le  pouvoir  d'y  faire  des  additions  8c 
des  chancemens ,  félon  que  l'occadon. 
t'en  préfente.  Un  nombre  d'hommes, 
qui  vivroient  cnfemble  fans  des  loixi. 
par  lefquelles  ils  fe  laiflàdsnt  gouvec-- 
ner  ,  ne  fcroit  qu'une  multitude  fans 
ordre,.  Chacun  étant  encore  maîiie  de.- 
foi-même  ,  &  libre  de  s'abandonner 
entièrement-  à  foo  propre  choix  ,  ils 
dcvroient  en  génteil  fe  contrarier  les. 
Qns  les  .autres,  quel  que  fàt  le  juge-- 
ninic  ,.  la  paflîon  ,  le  caprice  qui  les^ 
dftermineroicnt  ;  &  on  tel  concours. 
de  peuple  ne  fcroit  qu'un  aflèmblage- 
eoii(us  de  parties  contraires .,  qui  s'en.. 
trc^uiroicnC  ,  &  qiiî  s'entre-détrui-. 
tûicntparleuïs  mouvemcns  irréguliers.. 
■&  raifonnement  eft  d'autant  plus  vé-. 
ritaUe  ,  &  plus  fort ,  qu'il  eft  vrai  que- 
l«  hommes  différent  entr-eux  dans  l*^-- 
tmdugide  leur  entendement ,  dans  \tut,- 
manière  de  penfcr  ,  dans  le  tour  d'cf-l 
^  qu'ils  reçpivenl  de  leur  éducadou,, 
B4. 
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de  leut  génie  de  vie  ,  &  de  plulîear» 
aaiKS  circanftaacei  ;.  qu'il  cft  vrai  qae 
la  plûpact  d'emr'eux  fonc  gouvernés 
pat  des  at&âions  corporelles  i.  Se  qu'il 
cft  VFai  que  ceUeS'Ci  (livrent  ena'cUcs 
autant  que  le  (ont  la  figure  »  le  icinc  » 
&  1»  coiiftituiion  des-  hommes  {a), 
Kousne  tiouvoiudonc,  rans.lps  loût  * 
tien  ofic  confiilîon  Se  malheur.. 

Ami  qu'un  adcmblage  d'hommei 
puillë  contribuer  aa  bien  public ,  Se  à 
la  félicité  commune  »  il.  doit  être  d'une 
nature  à  les  mencc  pstfaiiement  d'ac? 
cerd  les  uns  avec  les  autres  l  ce  qfii  ne 
peuE  s-'accomplic  làns  des  bix  qui  té- 
,lenT  mutuellemenc  leur  conduite  >  qui 
;s  mettent  dans  un  certain  degré  d'u- 
niformité ,  ou  du  moins,  qui  coupent 
cours  aux  violences.  &  aux  crimes  qui 
xendroicnc  incompatible  la  manière  de 
vivre  particulière  à  chaque  indiiiidu. 

Il  doit  donc  y  avoir  de&  déclacationt 
&  des  ordonnances  qui  fixent  exprefl^-   ' 
ment  Si  d'un  commun  accocd   »  &  la 
pc^lUon  des.  chofea,  &  les  hommes  à 
cette  poSclHon  ;.afin  qu'on pul^en  ap« 

(m)  L'homme,  eft  lîlon  l'eipreflîon  ie 
St.  Grégoire  de  Nazianze  ,  /«  fliis  iiulmj^ 
nkux  Qf  k  fhit  adrtii  4t  tvut  In  mûmutiu 


t 
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prltn  aux  légtemens  publics ,  quand 
il  s'étevc  quelque  di/pute  &  quelque 
alceication  ,  ce  qui  ne  peut  qu'atrivcr 
fuuvent  dans  on  inonde  auflî  détûCon- 
nable  Se  auffi  eitclin  au  mal  ,  que  l'eft 
celui  où'  Aous  vivons  :  Se  a6n  qu'en  ap> 
pliquant  aux  cas  particuliers  une  régie 
générale  &  hois  de  toute  difpute  ,  oa 
puîiïc  (acttement  découvrir  de  quel  cô- 
té eft  le  torl  >  décider  équiiablemeuc 
le  cas ,  £c  fermer  pour  toujours  la  bou* 
1^  l  tous  les  ennemis  de  la  pùx.  De 
plni  ,  afin  que  dwcun  pûc  continuer 
de  jouir  et»  toute  ilrété-  des  donceuri 
Ac  la  vie,  &  qu'il  fut  établi  d'une  ma- 
nière inébranlable  dans  la  pofTedion  de 
ce  qui  lui  apparticndroit  ;  il  &udroii 
prendre  les  précautions.  n^ceOaites  pour 
prévenir  tes  invatiens  du  dehors  ^  fta« 
tuer  au  dedans  contre  les  membres  qui 
Contmemoicot  quelque  crime  des  pei- 
nes capables. de  les  tcnic  en  ccaime, 
&  de  les  empéeker  de  s-'en  tendre 
(lignes  ,  ficc.  Ces  péglemens  ,  ces  mé- 
ilwdes  t  cet  écablilftmen  de  peines  , 
étant  une  fois  faits  avec  ioipaiiialité  > 
"9US  unanimement  ,  &  publiés  par- 
tout ,  font  les  cngagemens  mutuels  (  a  >, 
(  «1  Tautchi  efi.^~triKctTA  tnamua  d'uMM 
vi^.  DemolUiéïK. 
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fur  lelqucts  foni  fondées  >  &  l'union  de 
la  Coc'tétit  &  les  tùx  qui  U  gouver- 
nent. 

S'il  eft  vrai  en  un  mot  ({ue  de  met- 
tre les  membres  de  la  fociété  en  état 
de  vivre  enfemble  ;  que  d'aHurer  k 
chacun  la  propriécé  de  ce  qui  lui  ap< 
parcient  ;  &  que  de  le  tailTèr  vivre  paifî- 
blcmenï  dans  cette  poUèflîon  >  (oient 
des.  cbofes  qui  tendent  au  bien  géné- 
ral de  la  fociécé  ,  &  qu'on  ne  puiflè- 
les  avoir  fans  le  fecours  des  loix  ;  une 
fociété  par  conféquent,  dont  le  bien 
public  eft  la  bafe  &  le  ciment  y  doit 
avoir  des  loix  qui  tendent ,  ou  qu'on- 
fuppofe  du  moins  tendre  au  bien  pu- 
blic. 

Quant  à  l'établifTèment  des  nouvelles 
Ibiï  ,  lorjquc  le  -bien  &  l'imctêt  pu- 
blic l'exigent)  ce  n'eft  que  renouveU 
'  1er  l'ufage  de  la  puif&nce  ,  dont  on- 
s'eft  auparavant  fervî  pour  étfal^if-  les. 
premières  :  &  quant  aux  changemens 
&  à  la  cadàtiôn  des  anciennes  lois , 
l'autorité  de  les  faire  ou  de  les  anéan- 
tir eft  évidemment  égale  :  Outre  que ,, 
quand  les  hommes  ont  une  fois  con». 
Icritide  vivre  enfemble  pour  leur  avan*- 
(«geaiutucl  ,,  cet  avantage  doit,  éftc.^ 
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m(E  bien  conHiléré  danj  ta  fuite  do 
temps  >.  qu'il  l'a  été  à  la  ptemieie  înf^ 
ticution  des  loix  &  à  l'éiablidèmcnl  de 
la  Çoàété^ 

IV.  Prop.  Les  loîx  &  les  ftatuta  Je- 
ta rociéti^  ne  doivent  pas  être  contrai- 
res à  l'équité  naturelle.  Car  i^ 
Ordonner  une  chofe  qui  ctt  in-. 
eomçatible  avec  ta  vérité  ;  c*cft  ordon- 
ner qu'une  chofe  qui  eft  fauflè  ,  Toit 
véritable  ,  &  qu'une  chofe  véritable 
foit  fauflc  (a);  ce  qui  eft  abfurde.. 
t.,  Vouloir  rendre  jufte  j  en  vertu  d'une 
loi ,,  ce  qui  étoit  injufte  de  fa  nature 
fit  avant  cette  loi  -y  c'eft  la  même  chofe 
qQe  d'ordonner  ce  qui  eft  incompatt- 
ole  avec  la  vérité  :  parce  que  la  )ulli<^ 
ce  eft  fondée  Car  la  vérité  ,  comme 
nous  l'avons  vu  ci-deflus  ;  &  parce» 
qu'elle  eft  toujours  Se  pat-touc  ta  même.- 

('}  L»  lit  ejl  Im  deceuveru  i<  l»  viritiy^ 
Stobte  t  Ditcours  41.  p.  xjt. 

*  Cet  Auteur  >t!t^  en  partie  ce  Difcoari-. 
iii  Minos  de  plaion  :  A:  l'endroit  cité  entt'au-. 
'(M  s'y  trouve  vers  le  cona  m  en  cernent  pi, 
+!■  Ce  dont  noite  Auteur  ne  s'eft  fans  dou" 
'f  pasreffouvenu  ;  tar  il  auroit  allégui  COr 
paffagi  de  1,  Tçu^ce.  fani  àHet.am.iiiit-. 
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(a).  3.  Par  conféquenc  fàîie  ^Sêr 
en  loi  une  chofc  naturellement  în)ufte  i 
c'en  faire  palier  en  toi  une  chofè  ab- 
furde  -,  ce  qui  eft  par  ta  I.  Scâioo 
moralement  mauvais  y  &  oppofë  aux 
loix  »  par  Icfquelles  il  eft  conHanc  , 
que  notre  Créateur  veut  qut  nous 
(oyons  gouvernés  (b).  Or  feîre  pai^ 
en  loi  une  chofè  Ct  évidemmeui  maa- 
vatfè  ,  feroit  fans  doute  un  aâc  égs- 
Icmem  mauvais,  4.  Etablir  l*in)uftice , 
fêioit  décEuirc  entièrement  le  bien  ,  & 
la  fëlicité  de  quelque  Cociéti  que  ce 

[*3  f.  ^Mi  ,fi  nMurMtmmt  jufit  »fi  im^ 
m»Mbli ,  ^  il  a  U  méttu  fatct  ^mr-ttut  ; 
tomme  li  feu  bruit  igMtmtnt  ici  (J*  ehtx,  In 
Perffi .  Adftote. 

[i]  Les  paycns  même  ont  crfi  ,  qu'au- 
delius  àes  loix  hamainet  pajîiivti ,  il  y  avoit 
lu  loix  des  Dieux  ntn-écriHi  (^  immuailts, 
que  Icsmoneis  ne  doivent  point  rranfgref- 
"  font  f»!  iFauJBurJ'fiui 


d-hi 


1  teûfeun  ttren-vtsutur. 


Sophocle  dans  Coa^ntiront  vers  ^6t.  Qu»nd 
vteme  il  n'y  attrait  en  du  itm^t  Ji  Tarquia  , 
Mueuot  loi  éeritt  ctntr$  It.viol^il  tt'sw'oit  p»$ 
moins  di/otéi  à  U  loi/ierntlU  envioUnl  Ltt~ 
treet  :  car  it  y  M-uoit  imt  Tuifon  qui  vtttott 
di  U  nature  des  chops  qui  pouffe  m  tim ,  (J. 
jw»  détourne  du  fl'aijîr  ,  é-  7«'  »»  comme»et 
pas  a  ftre  :  or  elle  •>  Commencé  à  étr»  n 
viiBt  amfs  tpu  l^j}rit  divin.  Cieùoiû 
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foiflè  Être  ;  à  moins  qu'il  ne  {bit  de 
cfTcnce  de  la  Ëélicité  d'être  injufte- 
mctit  traité  ,  pillée  &  opprimé  {*). 
Si  cela  eft  ainu  >  un  teV  étabUnèment 
cft  direâement  contraire  au  but  de  la 
fociéié  j  c'ell-à-dirc  ,  qu'il  nie  quêta 
lin  de  la  fociété  foii  réellement  la.  fin 
de  la  fociété. 

V.  Pf  op.  Une  fociété  reftrainie  atnfi 
pat  les   loix ,  fuppolc  une  magtftraturc 

6  unefubordinaiion  d'autorité,  c'cft- 
a-dire ,  qu'elle  fuppofe  quelque  fbime, 
^gouvernement  :  parce  que  lorfqu'il 

7  a  des  homnxes  qui  agiOênt  pour  le 
bien  public  ,  cunlrinnément  à  certaines 
loix ,  il  faut  néceÛàirement  qu'il  y  aie 
>n{G  des  )uges  pour  décider  >  fî  les 
loix  ont  été  iranfgrclTées  ,  ou  à  quel 
point  elles  l'ont  été  ,  pour  refondre  les 
us  doQtcus  1  &c.  il  &ut  outre  cela 
qu'il  y  ait  des  perfonnes  munies  du 

(•y  Si  Ui  fgniimem  &  Its  trdrts  in  foitt 
tit  ua  J!  grand  feênatr  ,  ^ut  lu  nature  dtt 
chijit  fiit  rtn-vnféi  à  Itur  grf  ,  d^tit  vitnt 
î"'it»  nfitMiUSmt  ptu  ,  ^«  '«  tbeftt  mou- 
vaijit  d)'  ftmititHfii  feitnt  muus  ftur  bomut 
é^  f  «HT  faÎHtaiTtt  f  Ou  fuifau*  U  loi  mil 
'«ne  chùfi  injufi*  en  f*ki  fam  im«  juflt , 
^  imi-illt  fu  fain  U  titn  d»  mslr  Cici- 
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pouvoit  de  f^ire  exécuter  ces  jugetnens  > 
&  de  châtier  les  coupables  :  il  faut  en- 
core les  choific,  pon  feulement  pour 
leur  confier  le  foin  de  punir  les  cri- 
mes ,  &  d'obvier  aux  maux  publics  , 
mais  de  feire  encore  plufieurs  chofes 
nécelTaires  à  l'avancement  du  bien  gé- 
néral de  k  fociété  :  iî  faut  cirfiii  ren- 
drequelqu'un  dépofîtaire  du  pouvoir  de 
faire  des  nouvelles  loix  ,  d'abroger  les 
anciennes, de  pourvoir  avec  promptitu- 
de àla  fureté  du  Public,  félon  qu'ony 
pourrait  être  dirigé  par  l'expérience ,  & 
que  l'cxigeroit  L'occalton  ,  ou  quelques 
dangers  immioens. 

S'il  n'y  a  point  d'exécuteurs  des 
loïx ,  elles  ne  peuvent  pas  ^rc  éxécu« 
tées  i  &  elles  font  alors  une  lettre- 
motte  ,  fcmblablc  à  la  négation  de  leur 
éxiftencc  :  fi  la  fuciété  eft  fans  loix  i 
elle  n'eft  p£s  une  fociété ,  ou  du  moins 
elle  n'eft  pas  telle  que  nous  la  fuppo-  ■ 
fbns  dans  notre  propoficîon.  Les  gar- 
diens &  les  exécuteurs  des  loix  font 
comme  les  efprïts  vitaux  de  la  focié- 
té :  fans  eux  la  juftice  ne  peut  avoir 
un  libre  cours  ;  (ans  eux  elle  (croit  né- 
gligée ;  fans  eux  elle  feroît  bien-tôt 
détruite  :  &  puifque  les  hommes  font 
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incapables  d'écre  en  pluHeiirs  endroi» 
i  la  &is  ,  le  nombre  des  perfbnnes 
dépoficaires  de  l'auiom^  publique , 
Joit  ètte  proportionné  à  la  grandeur 
&  i  l'étendue  de  la  fociété. 

De  plus  ,  puifque  les  intérêts  de  tou- 
te Dne  ibciété  ,  &  les  cas  qu'on  pout- 
loii  marquer  dans  un  Livre  qui  rcn- 
fenneroic  contes  les  bix  ,  font  fufcep- 
liblcs  de  variété,  qu'ils  fuppofcnt  de 
Jifeentts  efpéccï  &  de  différcns 
degrés  de  capacité ,  Si  qu'ils  font  na' 
tuieliement  au-defias  les  uns  des  au* 
trcs  j  puifqu'il  feot  Hvoir  l'œil  non 
feulement  fur  les  partiailicrs  y  mail 
encore  fur  les  Magiftracs  Se  fur  le» 
Offiâcrj,iaânies  qui  font  iOTj)ours  hoin- 
OKs ,  qucH^^uils  (oient  6  fujets  i  l'ou- 
Wiet  i  &  puifaue  ïowte  la  fociété  ne 
Ebime  qu'un  feut  corps  ,  je  foutiens 
^oe  les  bommes  doivent  agir  dans 
plufietirs  iphéres ,  aufli  bien  que  dam 
ploGeurt  conditions  diférentes  -y  que 
«iiaquc  c(péce  d'infirxeurs  doit  agit 
iimnédiateotcnc ,  &  dans  ce  qui  re- 
garde patticuliarement  fon  emploi  fous 
«s  fupétieurs  qui  lui  font  prépofés  j 
&  que  cette  ctaflè  de  fupérieurs  doiç 
(UiÇoie  éite  fu^idonnée  à  une  aune  i, 
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îuTqucs  à  ce  qu'eniïn  la  gradation  fc 
termine  dans  un  chef,  datis  le<)ucl  té- 
fîde  le  pouvoir  légiOarif  ^  Se  d'oà  la  vie 
&  le  mouvemenc  Ibîent  cominuntqaés 
à  tout  le  relie  du  corps.  On  pourtoît 
fuppofer  avec  autant  de  £biiden]cnt, 
qu'il  reroit  aifé  de  bien  difciplincr  une 
arméc>  qu'elle  fcroît  bien  réglée ,  qu'il 
feioii  facile  de  la  gouverner  fans  Gé- 
néral &  fans  officiers  ;  qu'on  eft  en 
droit  de  fuppo&r  qu'une  focîéïé  té- 
ponde  aux  nns  >.  pour  lefquelles  eil» 
a  été  formée  ,  fans  Gouverneur  &  &iit 
Subalternes ,  ou  »  ce  qui  eft  la  miaa 
chofe  ,  fans  une  forme  particulière  de 
Gouvernement. 

V I.  Prop.  Un  homme  peut  >  potir 
acquérir  l'avantage  d'être  protégé  JMï 
les  loix  ,  Si  de  jouïr  des  privilèges  d'u- 
ne fociéié  biea  réglée ,  renoncer  à  quel- 
ques-uns de  fcs  droits  naturels  ,  ttk 
uiùmenrc  au  gouvernement  des  loîx  Sf 
des  perfonnes  qui  dans  leurs  poftei 
particuliers^  ont  été  chargées  de  les  tai- 
re exécuter.  La  railbn  en  eft ,  parcequ'îl 
ne  fait  alors  que  de  changée  une  cbo- 
fe  pour  une  autre ,  qu'il  croît  éqai- 
valame  y  Si  qui  dans  le  foadse&nis 
préférable  à  celle  à.  laquelle  il  reçu»- 
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ce  :  Se  c/cft  ce  qu'il  lui  cft  libi*  de 
lâire  ,  (ans  combattre  aucune  vérité. 
Car  la  lîbeité  Se  les  droits  naturels  » 
dont  il  {aie  un  échange  ,  lui  appaiticn- 
nent  en  prt^re  i  il  n'atiaquc  donc  pas 
la  propciété  d'autrui  :  il  ne  nie  pas  non 
plus  la  nàtilre  de  ta  félicité  >  puîfque 
c"eft  ia  ftlicirà  qu'il  prend  pour  tin  de 
fa  condahe  :  iî  péchcroit  au  contraire 
contte  la  vérité  ,  &  ,  en  fe  conduifant 
aatremenr  ^  il  agîrott  en  contradiâion 
xle  b  nature  de  la  lelicité  »  fur-tout  lorf- 
qa'il  voit  que  fa  propre  fëliciié  fe  con- 
ffm'd  alors  avec  ta  félicité  générale  & 
avec  le  mieux  être  du  Royaume,  ou  de 
la  République  où  il  vit  par  fort  ou 
pat  un  choix  volontaire. 

Si  OH' demande  quels  font  les  droits 
natotetï  >  dufquels  l'homme  peut  re- 
■noncer  i  •&''jiJ{qoes.à  quel  point  il  peut 
léfeireî  on  peut  S  mon 'avis  répon- 
*dèe  en  '  général  que  pluHeurs .  chofcs 
■fimt  cflfciirieHesîl  Aotre  nature  ,  &  qu'il 
n'eft  pas  en  notre 'pouvoir  d'y  renon- 
ça: ^  que  pour  les  autres  nous  pou- 
vonj  tious  en  priver  autant  que  cela 
■s',a2coïde  ilTccla  fiii^i'" pour  laquelle 
ncidj  tioos  en  prîvtms  :  fi  nods  '  paflïons 
te  point,  nouï'tombcndns  dàiis  U  con- 
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tiadiÛàon.  Ua  hoauoe  ncpeucpasjè 
prÎTei  de  ics  droîcs  oanitels  *  ni  de  Ja 
prt^tiété  de  ce  qui  lui  appartient  >  en 
vue  de  confcrvcc  Se  de  icteiûr  ces  droits 
Ce  cette  propriété  i  mais  it  peut  con- 
fcnât  à  donner  uae  partie  de  Ion  bien  , 
pour  s'alliiicr  du  lêfte  ,  p^iTqa'il  de- 
vroît  fans  cela  perdre  tout  ;  &  à  s'ex- 
po{cr  à  quelques  dai^eis  pour  la  dé- 
feofc  de  fa.  patrie  ,  plutôt  ^uc  d'être 
allùré  de  périt  ,  d'être  ^t  efclaye , 
d'ètte  eaci«ciiieat  min^  avec  elle  . 
&c.  ,     ,. 

VIL  Pr<^.  Les  hommes  peijvefu 
devenir  membres  d'une  fociété  ,  c'dlï- 
à'diie ,  faire  ce  qui  eft  contenu  dao^ 
la  Prop.  précédente ,  en  dbnoant  leur 
conicniement  implicitement  j.ou  ex- 
plicitement. Nous  avons  vu  qu'un 
homme  peut  fe  foumettte  aux  loîx^  8ç 
s'il  le  ^t  ,  il  doit  ii  ^ite  par  lui- 
même  ou  par  le  moyen  d'uii  autre  , 
qu'il  fubfttcae  à.  fa  ptace^  ^|^  qu'il  re- 
vêt da  pouvoir  de  donnçr  pour  lui  Cç^ 
confentcment  aux  loîx  .pubIiquQC;^ô|i 
on  peut  fimplement  conclure  ,  ^u'îl 
leur  donne, l'on  çon^njementij,,^?,'^* 
conformité  .  de  ia,.^n^uite  ^YSP>Pf)îp 
An  autres^  »  de  ^cia  ,w^acWp<^'l^ 
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Tociétéi  de  fa  paiiicipaiion  aux  avan- 
ugcs  que  procure  la  confticucion  da 
gouvernemenc  j  &  de  {bu  acquie(ce- 
ment  aux  réglcmens  établis  pat  les  lé- 
gillaceui^,.  &  à  ce  qui  elt  (àhm  con- 
Téqiiencc  de  ces  legletnens.  Par  les 
deux  premières  manières ,  un  homme 
fe  dédate  &C  explicitement  Sc  dircâre- 
mcDCj  &  il  ne  peut  pas  apt^s  cela  Ce 
componer  comme  n'étant  pas  membre 
de  ta  focîété ,  Sc  comme  u  ce  qu'il  a 
^c  éioit  non-avenu.  C'ell  là  non  (eu- 
lement  le  cas  de  ceux  qui  ont  eu  part 
au  premier  éiftbUHèmeni  d'un  gouver- 
nement ;  maïs  encore  de  ceux  qui  ont 
pat  eux-mêmes,  ou  par  procureur,  don- 
né dans  la  fuite  leur  approbation  à 
des  aÛes  ,  par  Urqucls  ils  ont  avoué 
&  ratifié  touc  ce  que  leurs  encêtrcs  ont 
&it  qui  entrent  dans  leurs  mefures , 
ou  par  quelque  efpécc  de  ferment  s'en- 
gagent au  Public.  Par  U  dernière  des 
«ois  manières  dont  nous  avons  faic 
mention  ,  l'homme  confent  implicite- 
ment à  la  vérité  ,  &  moins  diteac- 
meot  (  mais  il  confent  dans  le  fonds  , 
&  il  devient  partie  :  car  fuppofons  qu'il 
eft  né  dans  quelque  Royaume ,  ou  dans 
quelque  Republique ,  où  il  n'ait  pas  été 


144         Ebauche  de  la. 

n'e  conctaâantc  dans  l'établi flèment 
oix  î  où  il  n'aie  jamais  prêcé  de 
lênacnt  de  Ëdélicé  au  t^ouverncmenti 
où  il  ne  fe  foit  }amais  cxpreffêmcnc 
lié  par  quelque  convention  ;  il  ne  peut 
pouftaoc  pas  alors  s'empêcher  de  icC- 
Icntir  ce  me  Temiile  ,  de  l'anx>ur  & 
de  la  Tympathie  pour  le  liea  qui  lui 
a  (burm  le  premiet  air'qu'il  a  refpiréi 
de  la  tecoanoinânce  pour  cetrc  forme 
de  Gouvernement  ,  fùus  la  protcâion 
du  quel  tes  parens  l'ont  élevé  ;  quel- 
que égard  aux  obligations  y  oà. ils  {ont 
peut-être  entres  pour  lui  ,  &  qui  (ont 
comme  des  conditions  auiquelies  fèi 
parens ,  ou  plutôt  le  Gouverneur  da 
monde  par  leur  moyen  ,  lui  om  don- 
né la  vie, 

Si  i  ta  '&veur  des  lois  du  pays  queU 
-qu'un  hérite  d'une  chofe  à  la  quelle  la 
nature  ne  tui  donne  pas  le  droit  in- 
conteftablc  ;  ou  qu'il  ne  pourtoit  ni 
acquérir  ni  confetver  fans  le  fecours 
de  ces  loix  ,  quand  il  auroit  même 
fur  cette  cho{è  des'droits  naturels;  en 
recevant  cette  fiiceffion  ,  ou  telle  autre 
cholè  qui  lui  tombe  en  partage  ,  il 
avoue  la  juftice  des  bix  qui  la  lui  pro- 
curent. 

Ccrtai- 
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Ccicaincmenc  puir^ue  la  proteétion  * 
que  les  toix  du  pays  où  il  eft  ,  ac* 
cordent  à  fcs  droits  &  i  fa  pec(bnne, 
eft  on  ^quivâieni  général  de  It  Coa- 
tnîflîon  .qu'il  a  pour  elles  ,  il  ne  peut 
avec  juftice  acceptée  l'une  {ans  fë  meC-'' 
tre  dans  l'obligadon  de  leur  tendtv 
l'aucce 

Bien  ptusi  il  fufEi  de  continuer  à  vî* 
vte ,  &  a  s'établir  dans  un  endroit, pou^ 
Jaire  voie  qu'on  en  aime  le  Gouver* 
nemeni ,  ou  qu'on  l'aime  mieux  qu'au* 
cnn  auice  ,  ou  qu'on  penfe  du  môînc 

Îu'il  efl  plus  expédient  dans  (a  con> 
ition  préfênte  de  s'^  con(brni«r  qaa 
,d'en  checcher  un  autre  :  &  ce  font  au» 
ûnt  de  manières  de  conTentic  à  êti« 
membre  de  ce  Gouvernement  {*), 

VI IL  Prop.  Lotfqu'un  homme  eft 
devenu  membre  d'une  fociété  >  il  dotlj 
obferver  les  régies  fui  vantes,  s'il  veut 
Conformer  fa  conduite  avec  la  vérités 
il  fàuc  qu'il  coniîdére  la  propriété; 
comme  étant  également  fondée  {iir  lef 
loix  naturelles  fie  poûtivcs  ;  &  les  droits  ^ 

ftrmtdêturrt  Gtifvtrnimtnt ,  &q»'ttj  ttf-* 
it  ,  nami  difini  »u0-tit ,  ftt'il  kmu  «  tu  t^ 
dgnné  fc4  eonfijittnunt. 

Ttmll.  S 
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que  les  hommes  ont  fur  ce  qui  leur 
appartient  ,  comme  foutenus  par  ces 
loix  &  même  par  Ton  propre  accord 
&  par  les  engagemens  où  il  cft  entré  : 
&  il  jdoit  regarder  cette  propriété  ÔC 
CCS  droits  comme  lui  étant  par-)à  de- 
venus plus  inviolables  &  plus  factés: 
40  lieu  d'en  venir  pour  fe  fàîrc  jufUce 
quand  il  eft  lézé  dans  Tes  biens  ,  ou. 
qiTis  Ta  perfonnc ,  aux  moyenE  que  fa 
prudence  lui  permetttoit  de  prendre 
dans  iui  état  purement  naturel  ;  il  faut 
qu'il  employé  uniquement  ceux  que 
Les  loix  lui  ont,  piefcrit  tic  fon  propre 
çonfentemeni ,:  en.  un  mot  il  (àuc  qu'il 
ic, compûrtecpn^rmémcnr  à  la  (îibor- 
dînaiipii,  dans,,  laquelle  il  eft  ,  &  au 
iHngqu',il  ticpj^dans  la-foçict^  ,  ^^qu'iF 
en  oUerye  ëita^n^c^t  les..)pix  :  cat 
t*itlée_  4''iQÇ ,  loi  çpnfient  le  dcilcin  & 
l'iil^enpon  ;que  ceux  qui  l'ont  ^tc  . 
çnt  qu'elle  fera  c^ilccvée  :  c.'pft  pour- 
[uoi  celui  qui  eÀ  partie  contractante 
-ans  .quelque  loi,  ou  qui  fait  profêf- 
iion  d'être  membre  d'une  fociété  gou- 
v'ernéepar'dcs  loix  ,  ne  penchas  les 
f tanfgrclTèr  volontairement ,  ■  fans  nier 
ha'clTés  foicht  ce  qu'elles  font  ;  &  qu'il 
toit  lui-ip£inc  ce  qu'il  Tait  ptofeflîon 


f 
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d'être  ';  &  fens  "combattre  dans  le  fonds 
toutes,  od  prcfque  toutes  les  vft'ités 
itmtenuës  dans  les  propoGtîoris  précé- 
dentes. 

IX'Ptop.  "Dans  les  cas  «ufqueli 
les  loîx  n'ont  point  pourvu  ,  ou  fi  fup- 
pofi  qa'elles  f'ayent  feit ,  on  fe  «ouTé 
Iwrs  d'état  de'  profiter  des  avantages 
qu'elles  prôcurénf ,  ce  qui  peUi  arriver 
fouTent'j  un  homme  qui  eft  à  d'aunes 
ifgards- membre  d'une  focîété  ,  conferve 
fa  libend  naturelle  ;  il  eft  encore  com* 
B\t  vivant  uniquement  fbus  les  loix  di 
Isnatute;  &îlfiuc  qu'il  prenne  feule^ 
ment  pour  r^e  dt  ur  conduite  la  vé- 
rité j  &"  6  propre  prudence  !  Car  pat  la 
rappolîtîon, îl-n'y  a  rîen  dans  Icpremicr 
Ms  qui  puidê  |ui  prcfcrire  des  bornes , 
5'ie  la  vérité  &,  la  nature  :  &  dans  le 
ttcond  ,'c'eft'conimc  s'il  n'y  avoît  au.- 
cune  loi  ,}  car  dans  le  fonds  il  n'y  a 
point  de  loi  ,.  fi  nous  ne  pouvons  pas 
noQ^ca  appliquer  Us  câfcts  &  lesavan- 
t^es.  Tel  eft  le  cas  d'un  homme  qui 
attaqué  pat  des  voleurs  34  par  des  af- 
(^''wis  ^,  D'gi^  ni  Vçccîfionjj,  ni  la  libcr- 
^~d'appeltaè-l6,iM»giftt,at.à  fop  f©^ 
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Il  y  a  on  troiâémc  cas  ,  que  l'or* 
dre  veut  que  nous  plaqons  ici  :  c'en 
lotfque  tes  Lois  font  manifcAcment  con* 
imces  à  U  vccité  &  à  la  juQice  na-> 
turelle  :  cat  quoiqû'èUes  puil^t  avoir 
^é  ^ites  avec  les  formaliiés  ordinal-' 
ces  »  Se  quoiqu'OQ  leur  donne  le  nom 
de  loix  1  cependant  comme  il  n'y  en  a 
aucune  qui  pui0è  abroger  la  lot  de 
la  nature  Cc  de  la  rufon,  à  laquelle 
l'Auteur  de  notre  être  noos  a  smiieo 
ds  !  putfque  te  fnenlbnge  ne  peat  do* 
Tenir  vérité  à  &  puîfqu'ei^q  deux  toix 
c<Hicradiâoires  ne  peuvenc  pas  .obli- 
ger ni  fubfîflcr  en  jnéme  temps  ;  il 
&ut  qu'il  y  en  ait  une  qui  cède  ,  & 
il  eft  facile  de  voir  quelle  eft^celte  qui 
doit  le  faire  {a). 

Il  nous  rcfte  encore  à  éclaircîr  ici  , 
qu'une  autre  vériié  qui  poii.  être  con- 

(«  )  Cifi  une  irh  gr^niU  fttit  iê  cr»in  pu 
lent  et  qui  efi  arienne  iMiUt  ri^lemtnt  (^ 
i«Mi  Xtt  loix  du  f enfin,  efi  juftt.  Si  Ujuf- 
tict  h'H  timiiit  fur  les  cimm*ndemeju  iu 
feuples  ,  fitf  ia  nrd'nnMUfes  dti  Prineti  ,  /ir 
Us  fenttjttes  dts  Ji*ga,  il  firtit  ]tifii  dt  ««^ 
Ut  ,  dt  eofnmeitrt  »iuUtTt  ,  dtjupféfir  4* 
fMUx  Tijlintm,  f,  ç»i  thtfti  ^fmt,^  fmf^ 
frMp  (^  i  /*  ditifi*»  ds  U  mnltitiû* .:  Ci- 
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tredite  par  la -coaduiie  &  par  lespi£- 
tntes   des   Emhouâaftn  (*). 

X.  Prbp.  Les  Sociétés  que  nous 
avons  cônnilucllemeDt  en  vue  danl 
cette  Scâion  ,  comme  font  les  Ro- 
yaumes &  les  Républiques  >  pcavent 
k  défendre  contre  les  Nations  :  oa 
pour  -m'exprîmer  en  d'autres  termes  1 
on  *peat  légitimement  &ire  la  guene 
pour  défendre  une  fociéié  ,  pour  con- 
iêrver  Tes  membres  &  fes  domaines, 
&  pour  obtenir  réparation  des  torts 
qui  leur  ont  été  faits  :  car  H  par  la 
Vil.  prop.  de  la  Scâion  VI.  un 
liomme  a  driût  dans  l'étac  naturel  de 
Te  défendre  lui^éme }  deux  ou  trois  « 
00  plufieùfs  autres  hommes  jouïHènt 
fùu  doute  du  même  pàvilégé.  Bien 
plas ,  dettf  dnc~petit-6tce  deux  fats  plus 
de  dioic'.}  trois  en  ont  trois  fois  plus  , 
&c  Du  moins  l'intérfit  eft  pluscon- 
l^étable ,  iî  le  droit  ne  l'eft  pas  :  fie 
il 7  a  plus  d^raïTon  de  iâuvcr  deux* 
ou  tioif/ou  |»lB[îeurc  autres  hommes, 
qile-dé-fH'en  fauKcr  qu'un  feat  ;  pat 
conféquent  1  ces'  deux  on  itois  ,  où 
--      -     G  î 

(  «  )  Les  lanciens  Manicbie«  &  qucl^vrt 
MoQMnei, 
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placeurs  aucics  perfbnnes  auront  ^us 
d'im^rêc.de  fe  délèodEC  elles-nièines , 
que  n'en  auroit  une  ,  feule.  Ajqacez 
«ncore ,  que  s^il  îcur  eft  pcrmîsi  de 
fe  défendre  dans  l'état, naturel^  il  leur 
fcta  également  permis  de  le  iaite , 
lorfqu'ih  font  afiociés  enfemble  ;  par- 
ce qu'ils  {ont  encore  d^ns  cet  état  par 
rapport  aux  autres  Nations  :,  j'entends^ 
s'ils  ne  fe  font  poiot^ecgagés  avec  &lles 
{ar  des  ligues  &  par  4c$  aUiaçces.  , 
Outre ,  ^ue  lï  uti  homcnb^a  le  dro^ 
de  fe  défendre  luî-m^me  jil  a.  drbit 
d'employer  les  moyens  qu'il  croiq  être 
les  plus  propies  à  cela^^^^b^rYÛ  qu'U 
iw  péd»  contrc;»BcuRe-,véritfl:,\6f,pjy 
rotiïqùeni  il,  a  drejt  d#  ^-fajjWi,^n.fe 

dans  une  gucccel entreprit .ppar^d^ 
fenfè  da  Public  en /général  y  on  peut 
regarder  chaque,  particulier  ,  comme 
le  défendant  fbi-i^ine  avRc  Je  &qo^tt 
de  .tout  Je  tefte  i  &  le:  c4s  fe  C|C«ifi>a<l 
alocsavec  celui  dîaQfisliI  hcuqiner.  . , 
-!'  O^risle  ibhds,-4».,cc>nd{non.id'-)i?i9 
Nation  pacoit  reQèmblci;  beaucoup  i  i 
celle  d'unfcul  particulier  qui  n'etl  af- 
i^jctU  à.AHCUue  loi>  oaqui  cft  dans 
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l'impoflîbilité  d'exécuter  la  loï  à  la- 
quelle il  eft  anùjetci  :  ce  qu'un  parti- 
culier peut  dans  cette  hypotbéfe  faire 
à  un  autre  particulier  ,  peut  être  ^ga- 
lemenc  pratiqué  par  onc  Nation  à  V£- 
gard  d'une  autre  Nation  .:&  on  peut 
par  cette  réglé  ,  en  égard  ï  ce  qui 
à  été  avancé  dans  la  Seâîon  VI. 
pefer  comme  ir&ut  la  jufHce  des  guei- 
ics  étrangères. 

Une  des  principales  fins ,  s'il  n'eft 
pas  permis  de  dire  le  principal  but 
de  la  focieté  ,  cft  de  fecilirer'  la  défcn- 
fe  mutuelle  de  Tes  membres  :  &  elle 
renferme  particulièrement  leur  défenfc 
contre  les  attaques  des  ennemis  du 
dehors.  Tous  ceux  qiiî  fe  ngnaletii  pour 
Jear  pairte.,-  lorfqu'elle  a  berokr  de 
leur  fètvice  ,  méiitenc  la  reconnoit 
fonce  ,  l'es  aiKons  de  grâces  ,  &  1*1 
éloges  de  leurs  compaitibtes  :  fuppoft 
du  moins  qu'ils  agidciit  'par  grandeur 
d'ame  5c  en  vue  du  bien  punie  i  & 
non  pour  lâire  flmplemeac  réddîr  des 
projets  qui  neTe  i^ppottentqu'^  leuft 
intérêts  particuliers.,: 

(^ant  aux  guerres  >  que  les  botn" 
mes  eattepretment  uniquement  par  «ai> 
G  4' 
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Intion  (i()  1  pour  argrandir  leuta  Etats» 
&  pour  6dcc  malhcuteufemetit  fcntir 
i  l'Univers  ,  combien  ils  font  terri- 
YAk  i  combien  d'hommes  ils  peavenc 
inaflàcrer  ;  combien  d'efclaves  ils  peu- 
vent faite  (^)}  combien  de  familles 
ils  peuvent  chailèr  de  leurs  tranquilles 
demetir.ec  ;  &  en  un  mot ,  combien  de 
'malheurs  Se  de  mîfifres  ils  peuvent 
caufêr  au  genre-humain  :  ces  guersees , 
dis-jc  ,  font  fondées  fut  des  fauffcs 
notions  de  la  gloire  ;  &  quoiqa'coi- 
"betltes  par  des  Efprits  mercenaires  8c 

Îiar  une  éloquence  mal  placée  ,  elles 
ont  pourtant  condamnées  par  la  vé- 
dubie  fagellè  ,  $i  la  vraye  Religion. 

f«(  Comme  celles  qn'entTCpm  pattico- 
Jîeremct»  Juin  Ciùx  ,  dont  il  cft  ëcrii , 
■^t^»3»M  vi  dMM  U  timfU  i^Htrculr  Ufi*- 
Mif  fAUx^ndr»  ,  U  f»  fUigmit  ,  ttmmt  en- 
weféâi  fm  pérefft ,  dt  n'avoir  incort  rienf^t 
dt  mémarstU  ,  dam  an  *gi  ,  ei  Jllexmult» 
mtit  i€jk  Jkij»]^  là  m»mi*i  Suëtonc- 
'  [  <  ]  Quelques-uns  vont  i  la  gueite  ,  »«- 
,'IM  fiii  Mtimt  a  U  frifi  ^  Ji  /«  ehsff* 
du  hùmmts ,  Plutarqoe  ,  non  pas  pat  nrfcef- 
ficë,  ni  dans  le  dcfle'm  de  ramener  la  paix, 
ce  qui  doit  Être  ponitant  l'unique  but  de 
la  guette.  Ntnt  fsifini  Uf^iurrtmfind'rwir 
l*  féÙK  .  dit  Atiftoie.  Qw'p»  tntrtpreiui»  U 
X»*fr*  dâ  mmUîn  ,  t^tfil  fsraijft  qtt'a»  ■*« 
fkiTfké  rnurt  fhtfi  jMt  U  iM*  :  Cicéron. 
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SECTION,  VIIL 

Ventes  qui  fi  rufportfnt  aux  F«- 
miiUs  é"  À  h  Parent/* 

E£  mariage  coromençanc  la  paren* 
té  t  kti  aullî  la  prcmiete  chote 
^uenous  éxartiineroDS  dans  cene  SeâioD. 
I.  Piop.  La  ptopagaiion  du  genre- 
liumain  >  Se  la  félicité  naturelle  de 
deux  pérfonnes  qui  fe  marient ,  priJès 
enfemtie  ,  ou  leur  fëlicité  prife  fepa- 
lémcnt  ,  {ont  la  fin  du  mariage  (a), 
La  différence  des  fexcs  ,  &  la  force 
inclination  qu'ils  ont  naturellement 
Teu  la  jouïlwicc  l'un  de  l'autre  {b), 

.    .         .Lu-:        "'.■ 
1  I«i    hcmmt)  itmiurtnt  inftmiU  lu» 
^ntnt  fmr  MVfir  itt  titf»m  ,  mmi  muJi 
t*'*  '«  thofti  néet^Mitts  a  U  iiit  :  AriHoïc 
«ns  fon  i>fr«^  Uv.  8  chap.  1 1.  5  + 

r*]  VUmitié dit  m»ti&dt  lafimmefim^ 
•u  itr*  flUvMiti  4»  uMuu  :  tAt  l'htmmt  tji 
'^nlUiuttU  flmi  ftrti  à-  l'uni»»  eamjupilt^ 
Vf'^  i»  foUtiqn* -i  le  mime  ^ns  l'endteit 
^=-  Ctr  tammi  la  furrt  d'amant  mtiir*  i^ 
Pf;  Aimj:  U  mfs  di.  U  f»mtl}e,i^Miirt  ttliti 


fiumn 


^ni  manifeftefncqt  ordynni^e^  poy 
cônferver  iiotre'  efpéce  qaitcroi:  mcn- 
tôc  étejço:  'f^s  cela^Qnatqa'en  ^  ma- 
riant ,  on  prenne  fouvent  moins  l'ao* 
CToiflèmcnt \',de  ^a^ Emilie  i  quel'ajlpu- 
Tiflcmeni^  d'un  appedt  fenfucl  ^im- 
portun*, pour  ôbjec''dc'feViîcîftins  & 
de  fes  ;Vceux  ,.çcp(Q,dwt  .piiif%uc  li 
nature  lé^dtc' çcf  .appédi  »!&  ç^  qfi 
tend  à. CCI  accroiâèmcnï ,.  on'eft  fen- 
de de  dite  que.  la  oarure  >.  ou  plutôt 
que  Ton  grand  Auteur  feît  de  cette  pro- 
pagation la  fin  dii  imariagc  ,'  qu<>i(j^iç 
les  pcEit^nes  qui  remarlçiit  ne.  jt^âi^.nt  ^ 
point  en  vûcw  -;  "  C;.    ,",? . 

Ppuf  ce  qui  rjîgaoi^  la  fejïçîtf  m«f 
luclle  des  pcrfonnes  njarUes  oui  açcotn- 
pagne  la  fin  du  mariage  ,  -  dont  nou^ 
venons  d£  parler  >  ou  qui  e{l  feulç  cette 
fin  (<f),    comme  il  arrive  nécenàire- 

■.f'uJ'La  loi' qui  .MJoint-.iaomPlat«rt.jfc 
faifi'snîr-df  feiikr-  dmti.  ttict  ■  tk»/^  féàiiitm-^ 
tîf  ce  rj^  *fi  d4^  fitki-ne.  vmtiTiât  ftmdmMi 
"Ptané-  srffi  UtM  liv..  S,  p.  t^g;  e^i'ÀepMiae- 
Bieni  ane  -  loi  ^ien  lado  Celle,  ienf  ueM 
j&itoctreHNott  «lus-  iVpivn  C'^'*^'J!'"kh^  bnusnt 

/(He^'iè'-tiii^'f^Àtquiiù^dM-iUvwb'  twifit^-^ 


Religion  njitukielï.  i^j 
ment  en  ^lulîfiurs  cas  j  il  éft  împo^ 
iîble  4e  CEoîre  qu'on  Te  piarie  en  vois 

;;.".■      :  "  'G  6; 

Tairons  IcgdrM.' L«rfiJu*Ocellaï  Lnoiiiiis  dir; 
^r  Ut  Hieux  m  doive  muh  htmmtt  l»  firt» 
à'  Ut  erganft ,  ^  U  dtjir  f»uf  l'»eint^_ 
tuent ,  ^  non  fus  fcuT  le  fluijir  ,  «^n  qua 
Uht  T»ce  durât  'toâ'jauTs  ;'■  comment' Içaît -'il 

Îu'ils  ne  fureiit  pas  dohnés'igalemenr  p(w4 
«  deux  fins  ,  iL'ane  xiMiiic  l^^idsiet 
Aisii  loTf<]ue  Cléfliienc  d'Alcsaniiiie  4ujf 
joa  '  xéle  conue  /«  ftminctt  inftuiluiujit 
ti'  U  commerct  avec  Ui  fimmei  enieintel  ; 
tcc.  ajoûtanç  ywe  le  moindre  fUtfi- frh  dum 
U  m^riagt  efi  centre  l*.  toi  ,  &g.  .il  IcjCtSi 
puce  que  Mçi^  d^i9uiii«.l»i>oauoes  de« 
îeoimes  cnceiiiteE  i  &  il  cite  coAiiic  ira 
paflage  qui  ne'  fait  tien  iu  fiijei ,  ■Sf^U'o^ 
ne  peut,  à  mon  aws  ,  trouver  nitltt'"parcV 
me  mange  peiôt  de  .  lièvre  ,  xi  dv  hyénf,.,3k 
^  ifai ,  dit  Gear.  Hetv.  ,qiul  iocei^retf 
Clùnent  4'Alexandrie  a  Hiivi.  Canainèmeot 
tslmfs  entendent  ïeur  L^ginatedf  dittiSlA 
katre  fens.  Voyei  comment  ce'nj'i) ,  1« 
itmfifixe  ,  c'erfri-^ire  ,  le  devnà  cnniugaj^ 
àont  il-ffii  par[é  dans  la,Lo|  ,,Eiadc  ^iJ 
^»,  eft  expliqua  par  MaimoQÎdes  dans  HiC- 
ïieih  ifeoth.  T'^S' autorités  des  di'rétieas  nS 
manquent. pas  pour  confitmet  cette  espl^ 
tcâcioa.  Xihw  ayant  donne'  aHX  fimtUt  det 
tmimauX  de  U  réfugnanet  tour  t'acçtttfttr 
miec  le  mâle  ,  d'abord  qk'elln  ent  nnefetk 
tonfû ,'  a  fait  gue  l»  'femme  feule'  n'en  lAt 
feint  four  l'hmmt    dt  feur  ifut  U  r/fugnatùi 

fUi  pmrnn  tu  prtAt  jU  .ifptn  in  mvk  k 


ij£       Ebavc»!  de  la 

'2c  avec  an  dtSan  fiinné  de  Ce  rendre 
malheureaz  ;  on  ne  peni  pas  même 
fnppofcr ,  que  per{<xme  le  marie  fans 
TapcEance  d'amclioier  fa  condition  : 
en  quel  motif  poairoit  engager  les 
liommes  à  dungcr  d'<kat ,  s'ils  n'at- 
tendoicbE  quelque  nouveau  degré  de 
f^iàté  i  ¥cnir  i  ou  s'ils  ne  prenoient 
|Nn»  un  accroiflèment  de  bonheur  ce 
'qui  k  préfènte  à  leur  efprit  fous  ceftc 
idée  i  11  y  a  Décef&ircnietll  quelque 
^olê  ,  par  laquelle  ils  Ce  flatenc  de 
zendre  leur  condition  meillcare  ,  quel 
^ae  (bit  dans  la  futcc  le  fuccès  de  Icdts 
jcfp^ances  :  s'ils  font  réellement  en  état 
,^'eiurcienir  pne  Pupille  ,  &  d'établir 
^ursenfàns  £àns  étte  accolés  de-ibu> 
cis  Se  de  peines  j  Sc  slls  prennent  unfe 
ilérme  rclbludoa  de  remplir  éxaâe^ 
jnent  leur  devoir  des'airaer,.&  de  Ce 
jëcourir  mutuelletpent ,  il  y  a  lieu  d'aï* 
Khdrc  des-  Conrolatiôns, abondantes  & 
iui  bonheur  folide  («),  d'une  union  fi 

/tuhMtir  futlju'sutre  chtfi  &c  ,  CeÛ-i-iite  i 
^&a  que  le  mari  &  ta  fcinne  fuffenc  toi}* 
JOUES  inféparables.    LaAance. 
,    [s)Ilfimil4  qH'ilj  Mil  d»  fUiSr  é-dé 
^'utilita  dmt  état  tmitii  *.  Aiiftoïc  duu  fôa 

'■  *  Sçavbit  du  aïkri-  &  ^c  U  femme ,  iaiA 
t£  m«fof lie  ([^e  4«u  i'ciidrott  «t^ 
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ÎDIfine  {a)tde  ccc échange d'affeâioitt 
&  de  cet  accord  mutuel  à  fiûre  conf* 
fiiier  à  Icar  boaheur  réciproque  .leen 
del&ins  &  lâiM  tncfuies  {k);  pairque 
les  qualîtfb  &  la  force  d'un  féxe  fooi, 
pour  ainfî  dire  >  accommodées  &  &ice« 
pour  £ire  ajuftiée$  aux  befoins  ^  à  ta 
Ht^eÛè  .âcl'aoïifl.  Car  pour  pailèt 
roai.iilepce  eu  plailîu  qwi  Ibni  d'atit 
tant  plus'ft^dés  qu'ils  fonc  cachés  (.;)t 
il  y  3  plttfieuri  cbofes  utiles  ,  pcut-Ëtce 
même  céceilàires  i  l'homme  qui  de- 
mande»! Q^anmoioi  l'adrcûè,  la  cort 
dutte.,  le  génie  de  U  femme  {d):  Ss 
Mi^i.  liv.  s.  chip.  il.  S.  4.  Si  h'.tnmti 
if  l»  fimm'  Jk  teninijint  lomtm  il  *fi  /<«»/} 
ItSehtkiint  tjifdrmitux,  Refcl|it  Codiona. 

'{»)  L'»meHT....i»mmt   itux  fArtiti   d'un 
immàl.i.lii  j^int  m  «a.-    Fhilon  Juif. 

[*]  Le  véritable  sunaiii  fe  uouve  d»n» 
Je  maiiage  ,  on  il  ne  fe  trouve  point  aiU 
Iturs.  La  CoHTtifitnni  ne  ff*it  f  41  mimir  ; 
tlU  drtjfi  fenUmeni  du  tmtittbel  :,  St.  Chry- 
fofttHiK.  Sjt' nudité  ifi  dtctntiiTtr  ,  m^Ufià 
tKn*  t^  eseh/  :  Sale  ,  mai*  véritable  nt^t 
i'an  Commeatateui  Juif. 
■  (c)  C»\qt^il  l^tfi  fMt  htMMMX  dt  fitirtt» 
tMtktitj  fp.  ftmnmu  tifiiiM  dsm  l*  Hfoitn  i 
Cicéron. 

;  (  d.)  C^f-fi  Mt  «fî  hninh*  &  i*utt ,  nnt 
PitUmnt  tiU-fruiftrM  ifui  mMri  U  ftnji-, 
ii»m  dt  1»  faiiéti  ;  lb»it  Àuffi  lih  fer»  veit 
^ttutln  MtÊmi^'umtimyUt-^^ntilt,  *t 


tjS  Ebavchi  os  tA  ' 
«u  ci^trâire  ,  la  ftoimt  -acf^ns  conhre- 
dit  bcfom  ik^plulîeflrt  cbefc»  (^ai>  té' 
qntsrftttft'U  fbfcs  t't'sâivité'^  tffca^ 
padté 'rupâ:ieiira"dU'tnari' (  M  ).  Âuifî 
lorfqu'un  rouëi ,  aneéguille  ,  &c.ocea- 
petit  l'ipauCe  dans  les  plus  balles  con> 
«tirions  ,  ta  charniir  j-on^quâlqucm^ 
lier  péiiibJ^  d«nan(ieBtdkns^hépoux'(lel 
«erw  "vigou^einc  ad,dn:reinpcraE«ent 
robufte-:  i3c  tandis  qQ'elle:«>cti  g^tîétol 
i'i^fpëflioti  >des  aJraites  donieftii^et  j 
&  qu'elle  prend  foin  de  poucvoir  à  tout 
«vec  r^guladt^  ,  de  nodérci:  U  dépeii' 
Çà  i  d'eniretentt  la-ptopteté,  Scdr^&iit 
sn'ibtta'quc  tout  Toir  employé  à  l'îfc 
tfanràgé  de  fa  fetnille  ,  U  mâtî  sW 
cupe  (te  fa  pto^nioa  ;  il  s'atiaçlu  1 
]^ire  valeur  le  bien  qui  doîi  fournir) 
toute  la  dcpenfe  ;  il  gouvenie  &  il 
ménagé  les  affaires  les  plas  imponan- 
Ë;3  ,  il  rient  la  famille  dans  le  devoir 
par  ■■  fa  douceur  ,  &  pi^E  Sfli  .pr^d^ce  > 
^cikr.       ■     ■    }-■-■■•■■        .-:^  ■ 

•  ■  {M'ilttnfvrt^a_fimtMt4g/f,-Ut  màsfint 
fftitT  le  m»Ti,  ^.  ta  »atrttf»mT.  UJimm*  r 
ili  s'aidint  tntr'eux  ;  é«  ili  mntent  tn  fûm- 
fnun  et  ifi^ilr  miaient  eth  ftUfrt  i  AnOote  dont 
•Çùnî.thieptt ,.  !m  8.  ■  cfaap..Mt.^^$i  if..  ■■ 
>■■   (i)   VàyeZ' dans  .JCenaphon  la 'coiive|4 


'Comrwê'-j-'a]'  pofô-  pour  fbnctement 
iAej'pït]!s;jCcifilî4^^cs  fociéics'ddï  hom- 
mes ,  les  commodités  miftiiellK  qui 
ilflîflènc  '  de  leur  vmtm  y  8c  du  -choix 
tjà^^'fyht'âc  "*Svfe  «rfeiïibte  paifiblct 
titentiiSc'  avfÇ'fHbordinatton  ;  de  mdk. 
tB'i:\9ffitt«iê^e«e'à^iàiiae  entre  Ifr  iBaiji 
&-Mr  fittiùiitif^',  'alii()nc0;sa'tefte  moit^ 
W^Siivéïie^'itBtia  biia  ptoï  é(!rotte>> 
lut  iWt'^Miilit^  tnmifca«>'('<<)i  'at  th 

^.  (•*]  Quoique  platon ,  Je  niâmê  qocTt 

plupart  des  atjciens  .Greci  8c'  Romiios', 
itvapcc.ije  eemfs  en  temps'des  ebofbs  qui 
fent  ^cié",  1&.  qui  'fM)i'''inèaie'  a^rufdeti^ 
l^tiiiî  le-!  grand   nsmbre  lia  celtei  ^Bil.raiX 

Ha'i-eaiexidtijiT  ïacomimmavtë'dsfîkA- 
m.A  ie  -^n'AtaHiév-  Ait  a»dic  iré  ipTatiqué 
«itt  .lit  Tjrrhtnf'ff  y  ^»  y«  ilivenijjtient  in^ 
iîc'emmtnti  -oi^oc^^aaiéc-fax  aùlii  groC> 
^itc^QC  ;!a'. iepréfeoie :  La^hlnce'  ,  &  fM 
t^nfmri  '  htm'"''  i'attrtÀfi^nt  .nptm^  iàt 
tJticAi  «aftwnUa'  <4  >tt^«  flmm*  t-  cat  p« 
ji-la  propriétrfi'àiéc'bbntii^  ^dD^mon'de  j'I» 

i'ioduftfie  ptencfroit  fet  *:' pbolîeBrtndte 
flasâàtfiÛn  confektions  ,  8t  des  plut  in- 
'Qc;as.  sfitiBxsf.&e  b    vie-  fereieni    oaâtt 

nwMJm  I  '  £^'  mmrh^M^M'f»  '#>n^  '^  ^ntf» 


t€p         Ebauchi  St  LÀ 
nuuic  a  encore  dans  leur  alliance,  une 
-pjjis.gunde  vue  ;  c'cft  la  p[a|vig4ttoD(l« 
Uar  tfyéce»  _ 

:  IL  Prop.  U  cflcenaîn  que  les  ni4- 
■ûagcs  font  àment^  par  quelque  cï>d- 
4raâ  fuUinnel ,  par  quelque  v<cu;sW 
par  quelque  renDeni-  >  ^ccompa^i^ 
/  ^ut-ctre  de  qtiçlqqe  gage  &  die  qu^ 
^ucs  cérémonies  téVïpt.^'Çi  {^yy  Se  par 
j'        .«'iM  Icspatàes  s'çpgpgjcnt  à.vîvre  en- 


V 


j«an  Mftmil*  >  Si  un  ceeur  afiSiatutJ ,  <^  ww 
fiiilili  mutmillemmt  gmriée  ,  ru  rtndau  un 
ttndr^  htrntlU  ,  &c.  le  fnfme.  Quoiqn'i], 
en  ibir ,  il  fane  avoaet  que  Piaton  s  aran^ 
«é  dcs.chofes  mefiiéaDtes.  à  fa  giavicé'.ft 
contiaties  à  I3  nature.  La  meillctuc  manià'e 
-de l'eicufer ,  que  je  f^che  ,  eft  celieqKÏeft 
Aua  A^én^e  ,  tUttu  fimiU  prtfirin  àtt  Uix 
non  fMt  MHX  h»mmei  ^i  ixrfient ,  mau  k  tttut 
^il  »f»rgh  ;  ou  celle  qu'oa.-pouitoit  faire 
en  dirant  qu'il  ëcoii  lî  aicacke  i  fonificr, 
&.  à  dé£eadte  Ùl  République  ,  qh'iV'oubiia 
-^n'i)  y-  auroit  dan»  elle  peu  de  cho&  iKgne 
«"être  défendu  ,  .fi  les'hmunet  j-viroieat 
MnR.  Afiis  tout,  la  psnf^  deflnoancUMi 
fcmble  pas  fort  claire.  . 

(«)  Pcrfonne  n'ignoie  comment  les  ma- 
nages  fe  faifûiem  parmi  les  Roâiains  ,  fu 
des  cér^moniei  tcligieufei. ,  ttufamMitn*; 
.fil  Dn  achat  maïud  ,  rfM^AM*  „^fsti'a< 
■fige,  iifit.  Laptemi^rede'Cestdaftiiieii'tioM 
'.  accompagnée  de  biasconn  detérémbno) 


Religion  maturelli.  ifii 
femble  ,  à  s'aimer  ,  à  s'ètte  Bdelcs , 
îks'aflifter  récipcoijuemeni ,  &c.  dans 

fentememt  Je  qudqies  amil  qui  ne  pou- 
Toit  fè  donnei  unt  ijuelqae  fc^emnii^  ^  ea 
6oh  4e  commencemcni.  On  confultoii  or- 
diiuircnieni  I»  augurât  ;  il  y  ^ftoit  dn 
Notaires  Bi  des  témoins  ,  Sec.  Parmi  les  Gieci 
oa  fe  mariait  par  les  promeiTes  de  fidélité-, 

Îie  Ht  faifoient  maioellement  les  maiiés.. 
y  a  aToit  outre  cela  des  témoins  &  de* 
comtaAs  JttMMx  ,  r^ixbM  '■  ><"  nfices  on 
ûiïoit  des  ^criSces  i  Diane  &  aux  antre» 
Dirinitéi  ;  on  y  ajoâioit  det  vwux  fmr  h 
màri»^  ,  Se  après  cela  les  mariés  étoient 
enfermés  en^nible  mangeant  un  (aing  "  avec 
la  formalité  ^e  déliei'  la  ceinture.  Les 
t*VVip ,  oa  \esfiMHfMill*i  des  Juifs  Te  faifoient 
'WaD  ,  f*T  arffttt ,  on  TB03  .  jw  —nOâS , 
twaa ,  fitr  stfHfk^mi.  On  peai  wyt  a 
de&tiption  àet  cérémonies  qui  accoaipa- 
gooient  ces  mariages  ,  dans  le  livre  inii- 
nlé  Schmleh»»  mrutb  avec  les  additions  dl 
Rabin  Hoïfe  Iferles  C  Bben  E«.  )  Pont  paf- 
fnfoosfiltnce  les  mariages  des  autres  Ni> 
tioiu  ,  la  forme  de  la  célébration  du  œa- 
r|»S^  ,  la  manière  dont  les  perfonnes  ijui 
fe  marient  fe  donnent  mutuellement  la 
foi  ,  font  couchées  dans  dos  Rituels  ;  oA 
ils  peuvent  être  vas  par  tous  ceux  qui  fem'< 
blmt  aroit  oublié  ce  que  c'eft. 

*  Loi  éublie  pat  Solon ,  royez  Ptutar- 
que  des  Trictfttt  miarimtni/tux  ,  i'oà  Mr. 
jCoUaftoa  a  pris  fa  lexuiquc. 


i£i  Ebauche  be  la 
leurs  difTérens  changemcns  de  fanlé  flc 
^e  fortune ,  &  jufques  à  ce  que  ta  mort 
les  Cepite  (a).  Je  prends  la  propolî- 
non  tnconteftable  ,  paîfquè  toutes  tes 
Nations  ont  quelques  cérémonies  par- 
ticulières à  CCS  occalîons.  Les  cou- 
traâs  clandeftins  ne  peuvent  pas  mécae 
fe  faire,  fans  être  exprelTément  déclarés 
■pat  des  difcours ,  ou  par  quelqu'efpéce 
de  cérémonie,  entre  les  Amans  ,  privée 
"à.  la  vérjlé ,  mats  {îgniiicative  ,  &c  qui 
ne  perd  tien  de  fa  force  ,  parcequ'ils 
font  à  la  fois  les  parties  &  les  tcrtioitis: 
ît  doit  néceffàiremeut  fc  palier  quel- 
que chofè  entr'eux  qui  déclare  leurs 
intuitions ,.  qui  expiime  leurs  fçrintns , 
.  &  qui  les  Hé  l'un  à  l'autre,  llcft  îm- 
poflîbltque  le  nlari  &ià  fertimeYo- 
tnllènt  fur  un  aqtr'e  pied.' 

lU.  Propi  L'union  intime,  paria- 
quelle  les  gens  mariés  deviennent  ma- 
tucUement  maîtres  de  leurs  pcrfon- 
nes  (t) ,  le  mélange  de  leur  fortune  , 

(m)  Indifflbluble  eft  IMpittetc  que  Vir- 
gile donne  au  mariage, 

{i)  Zt  ils  firam  une  chitir  *  ,  et  qui  tfi 
Jilan  U  cêùtume  ,  jm  h  m»U  &  Ufemeli  fi 
jtiinent  tnflmilt  fsr  U  fraximité  da  U 
ehmir,...  dt.ttUa  flrta  qi^U  ify  m  ritn  qui  lu 
Jifart ,  &c.    Refchit  Ckeclmu. 

*  Gen^fe  a.  x\. 


{a)f  k  relation  commune  qu'ik  ont  avec 
icursenfàils  {b}  ^  tout  cela  foni&c  l«s 
licns'&  'les  obligations  du  marîagt. 
Tous  les  aâes  -  faits  en  cbnfijqtience 
d'Dne  alliance  )  auili  itiiime  que  l'eft 
celle  du  mariage,  {ont  un  avtu  ,  une-re^ 
connoinànce  pablîqae ,  un  rcnouvcl- 
tement  de  cetK  alliance. 
'  La  p(^iïîon-eft  certainement  pitfs 
quetien  rlorqu'cllc  eft  doue  ajoutéél 
«n  ântte  dtïe  ,'  c*t  aarte  litte  -en  di- 
yimt  pliis'fori'&  ptus  tncomeftaUe^ 

Qjiand  deux  perfinines  mènent  tout 
ce- qu'elles  ôntdarison  tnéme  fonds, 
«ïiniâefem-  les  .aflbei^  pour  toufc 
le^vicijîfâs  un^'d'cux  ne  peut  frtft 
l'approbation  de  l'auité  -,  -&  ï:'ottfix^- 
méméikA*U\Mti- èc  ^iif'^itl^té, 
«ôitr  fa  part  &s'ôifuir  ;  c'ctb-ï-dire', 
lompre  l'engagement  datas  lequel  il  eft 
entré:  quèlquc^s  même  il  eft  diffici- 
le, peut- âne  abfblumcnt  împolUblc  de 


•  (*).'Ctne  ttmmunMMtë  de  tien  cenyttnt  fur- 
Uni  t  aux  qui  (i  m^titnt  ,  cenfe'niani  <}• 
'miiant  iouut  chffes  ">  w  ;  ?«'''  n*J  *•*  »<• 
tmion  ptfu  ,  ni  étfungirt ,  m»ii  qu' ili  aiint 
fut  «nfrofrf,  tj"  rien  d'înan^ir  Plutar^u© 
'ome  X.  pag.  i^o. 
(*)  ttfVtfi*"'  finiiUntintîtliin^  Arif- 
'te  dant  fon  Ethijiu',  liv.  %.  ctiap.  tx:%.  V- 


.Goo^^Ic 
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le  4iie  :  Ils  deviennent  donc,  ions  le» 
deux  quitus  &  ^?<'^  p^  ^^c  CQti- 
.(tadi  &  ils  font  liés  l'un  à  l'aune. 

Si  d'ftilleuis  le  msriftga.n'^  p4s  ft^- 
Lîile  ;  le  ixuiE  qui  çn  vient .  elt  le  çeti- 
ne  d'une  relation  conftanie  &  immuar 
ble  CDtie  les  parcns  qui  (ont  tous  les 
deux  immédiatement  inteicfles  à  iâ 
.génératicHi  ;  car  putfqu'its  font  du  mè~ 
.D»  fang  que  l'en&nt  («)  ,  ils  viet>< 
neni:  eux-inlnics  à  n'être  enfèpible 
qu'un  même  fang  :  la  parenté  qui  n'^ 
toit  auparavant  que  morale  &  légale , 
devient  naturelle  :  elle  eft  déformais 
une  paten^  ipndé<c  fur  ta  lut^re.  Si 
.c|m  ne  peut  p»:  ccMiféquenc  »  ni  cêfitt 
Jii  èax  détnikcr 

IV  Prop.  C'eA;  on  mal,  tpts  defe 
carier  >  lorfqu'il  y  a  peu  ,  on  point 
.d'aj^arencc  d'£trç  heureux  avec  la  per- 
ibnne  qu'on  doit  époufcr  (k)  ;  mais 

[«]  A  cet  feirS  ce  <}ue  dit  plucarane 
dans  l'endroit  cité  eÛ  particulièrement  v^uta- 
blc.  L»  tultiTe  mile  »ai  earfi ,  ét^n  fUtfn- 
nam  uni  partit  de  Pun  d*  dt  l'attire  {^  U 
ttxfoniam ,  et  mai  tnéfi  friànit  .ftît  (tm- 
fHUn  a  ttuf  U%  deux. 

[4]  Secrsit  étant  inténni^ far  u»  jeuni 
h»mme ,.^tl  fi  maritrtii  ,  ««1  l'il  fi  f»ff§~ 
rtit  dt  fimm  nm*f»  vu  ,    m  FhiUfiti* 


c'en-cft  encore  un  pius  grand  de  fe' 
mader  ,  lorsqu'on  a  des  marques  cer- 
uincs  de  Ton  nùlbcur  avenir.  C'eft  en* 
COK  «n  ciàme  que  de  commenre  «dut» 
tilt,  de  tomber  dans  quelque  cCpéce 
d'inâdilicë  que  ce  Coic  ;  8c  de  ravir 
ï  Ton-  propre  objet  une  aSâioii  qaî 
doit  conrervcT  toute  (a  fbtce  ,  mècàe 
dans  les  décadences  de  la  nature  & 
^ù  au  'pis  aller  ne  doit  jamais  dégé- 
aéier  qti'en  une  amitié  d'une  nature- 
tupérieure  (<i).  Tous  ces  aûes  ,  & 
tous  les  autres  de  cette  eipéce  (ont 
tops  mauvais,  (h)  ;  parce  que  fc  pte- 

*4»iMi( ,  ^ur  qitd  f »«  /»'  '«  ^»rti^i^il  frtif  ; 
»«((,  il  ('»»  refmùrtit.    D'un  cetétuAuriu 

nmlta  un  hérititgi  »  <fc<  w««  éir»nttrti  i' 
il  fatatê  cilé  t»  fiTiU  iêurmeaté  f»r  iitfiu-^ 

duMfmMtU  ,  p*r  deijitmlUsfsnsfia  , (J?j 

i»  l-incmiidde  di  ffoveîr  fi  ie$  tnfimi  tour- 
"trt^ffiiiin  :  Vilére  Maïime, 

U^  Pi#'  f*nt  IffATitf"  hiiiiude  fMi  firme- 
l*  f*Jïan' ,  in  ihtmm  f»r  U  riiijtnmtmeni  ci 
*M  etfi  ^m  À'itiiBt^ ,  ér  X^mn  'tffrÂitmmu 
Hntarque.        ' 

T*l  Ueft  clair  (rtie  la  polypmîe  ,  8te/ 
î  adlt  £tre  comprife  ;  éfle  c"  non  feule- 
mStft'îftcpinpatiblt  atéc  Ijs  formalités  ic  la 
Ifme-feÀne'  denot  eorrtra^s  de  mariage  , 
mwjaVrt'I'tffciice'aii'inariage  ^ui  conïifte 
JïMunc  union  &  un  awour  q*i  p«ut  i  p«i- 


mier  eft  un  démend  jjb'oo  donne  3K 
propre  {çmïmani  qu'on' a  de  la  gatucp 
des  éboCes  ,  Se  iqa'iljlieft.  accompc^^ 
de  cous  tes  traits  de  la  folie  ;  ç'eft  du. 
tBoins- agir  comme  lî  une  aâjon  qui 
«ft  E^eUement .  la  plus  impottantc  8c.  la 
{^us  délicate  de  toute  notre  vie  j  li'é? 
toit  (ju'une  bagatelle.,  indigne  dcnotie 
attention.:  &  Ce  rendre  coupable  dcS' 
aunes  crimes  concenas.  dans  la  Prop»* 
c'cft  Te  comporter  comme  H  la/tïndu 
mariage  n'écoit  pas  réellement  ce  qu'el- 
le eft  y-  .cofnmc  s'il  ne  s'étott  point  ^c 
eairç  ;i£3  perlbones  mariées  l'alliancci 
qui  a  été  réellemeut  &  folemncilement 
fifitê,  &'qaifiibrifte" encore  cntr'eilesf 
comme  (î  elles  n'écoient  pas  mucrellès 
l'une  de  l'autre  ;  comme  û  la  patcrué 
qui  efl  etitr'elles  &  leurs  cahas ,  n'é* 
t^pas  êgalç  Se  commune  ;  &  comme 

HftXe-itouverdaasdcm  petfonîiej.  /iiiûatè 
i^'avouc  pas  qQ'il.fiùfle  y,  avoir,  ane  par/aica 
a.miùé  eatre.pliis.<l|er^euE  p^lçaôcs  i  il  y 
aura  donc  bien  moins' un  amour  parlait., 
Suivant  uni  amitif  ^^rfitilt  ,^n  JK  feml'itTt 
4mi  dt  flnfieun  ,■  eatume  m$  m  J^ JflWflf-, 

dans  fou  Eihi^t  Ily,  I.  ^p,,  S^■,^^.^C^^ 
m^nmffi  un.*itfr|r /<ii-;|»f»*,:i^çn|L,Jiy..;>. 
W«p. +.    $.   4.      .„■  ,.,  :  ^    ;   .     ,.-     ,..jjn  , 
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fi  leurs  fortunes  n'^tojent  pas  confon- 
iaës.  Or  toute  mauvaîlè  aétion  étanc- 
conitaire  à  la  vérité  ,  elle  eft  un  péché 
contre  die  ,  &  OMine  le  Proteâeut  tout- 
piùflànt  de  la  vérité. 

S'il  étoit  permis  de  eàfTet  les  coti- 
traâs  les  plus  exprès  8c  les  plus  (b- 
lonnels  >  (ur  lelqucls  les  perfonnes  qui 
fe  marient  ,  comptent  fi  fort  ,  que 
dans  l'efpérancc  qu'ils  feront  rcligicu- 
fement  obtêrvés ,  elles  changent  eiitte- 
i^cment  leur  condition  ;  elles  contmen- 
ànt  à  laener  une  nouvelle  vie  i  elles 
bazardent  leur  foctanc  Se  leur  fëliciré  f 
s'il  étoit ,  dis- je ,  permis  de'  romprtf 
ttes  nœuds  fi  facrés  ;  il  n'y  suroît  plus' 
àt  bonne  foi  j  plus  d'obligation  ton- 
àée  fur  les-  fermcns  qui  lient  bicn'^ 
moitii  que  leis  fromefies  de  mariage; 
plus  de  Jufticc  :  &  quelle  ttifte  infiu- 
ènec  ce  fenverfcmcnt  n'autoit-il  p«S|' 
à  cet  égard  &'à'tant  d'autres  (1*^,  fut 
là  vie  Se  fur  les  ^irês  des  hommes  i    ■ 

Par  ce  que  nous  avons-  dît  dans  1* 

,f  «  )  £n  JfûUt  fénndi  '■  tn  -trûits  •àiit  >  ^  &t{ 
fimiitt  i  féHlU»  la.  cemJbti.ni^ti4fS  .  lu 

î»'i  tault  II  (fimt^t  tlt  lMp*frii  Çf  "*  f '"l 
/''.  Horac».     "  ■  '  ■    ■•    '■''    ■■  ■■"  ' 


i<ïS  Ebauche  be  tA 
Seâion  I V.  (Hi  doit  ufer  d'indulgmce 
eavccs  Les  petfoimes  fcàhies  ,  &.qui 
tombem  dans  des  fautes  involontaires: 
elles  peuvent  £tre  d'un  âge  ,  d'une 
Caazé ,  d'une  fortune  ,  d'une  condidon, 
qui  les  mettem  dans  l'impuillânce  de 
ùiie  ce  qu'elles  voudroieni,  fans  qu'il 
y  ait  aucune  lauie  de  leur  cÂté  ;  Se 
ainlî  quelqu'une  d'entr'ellcs  peut  ve- 
nir k  avoir  bcfoin  de  la  pitié  Se  du 
iJKOais  de  l'autre.  H  faut  dans  ce  cas 
Ëûrc  éclater  la  conftance  &  la  relî- 
guation  néceflaircs  dans  les  affliâions; 
&  c'eft  le  devoir  de  celle  qui  n'cll  pas 
réduite  à  ce  bcfoin  .  non  Teulcnient 
de  fupportet ,  mais  encore  de  confo* 
1er  l'autre ,  Si  de  lui  rendre  tous  les 
fetvices  qui  dépendent  d'elle.  Ceft 
U  une  partie  de  la  ieliâté  »  qu'on 
fi!eft  propose  en  ie  mariant  >  Sc  qui 
De  conûAe  pas  Tculcment  dans  les  ptâi- 
ùts  poCmk  Sc  réels  ,  mais  encore  dans 
la  diminution  des  peines  Sc  des  beibûu: 
vu  que  les  gens  mariés  ont  chacim  i 
portée  une  petfonne»  à  laquelle  elle* 
peuvent  avoir  recours. 

Remasque.  Je  aie  (ùîa  abftena  de 
propos  délibéré  de  'faite  mendon  de 
^autorité  qui  dk  attribufc  aa  mari* 
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non  fèutemcni  pac  les  Ecrivams  pat- 
Ùculiers  ,  maïs  encore  pac  Icï  loix; 
parce  que  je  crois  que  cette  autorité  a 
été  pouffôe  trop  loin'  :  je  voudrois  qu'ils 
vécullènt  dans  l'égalité  à^ropoctian 
qu'ils  fecoiènt  tous  Ii:s'i^uz ,  luivanc 
ma  lef oh  confiante  |  gouvernés  par  la 
ïaifon  (4),  Si  le^  man  a  plus 'dfc  caî*- 
îon,  p!us~  dc'IurAieres^  &  plus  d'ex- 
périencc' ,  comme  on  fuppofe  ordi- 
nairement qu'il  en  ai  la  fcœUie  eft 
lenuë  par  cette  raifoni  d'avoir  delà 
<léfëtence  pour  fon  mari ,  Se.  de  Û!  Ibft- 
inettrc  ii\ài{k).  ■    ■' 

Après  avoir  con(tderé  le  niarî  &  la 
fttame ,  par  rapport  à  l'union  itiutueU 
is  qui  eft  'entt'eux  ;  je  vais  fuivre  l'ac- 
^re.  naturel   ,   tes    conlidcrec   comme 

[a]  £#  mari  i»it  ixtrttr  un  imfi^fltrf» 
fmmt ,  ntn  P*s  c§mm*  Sxigneur  À'nn  iiut 
fifilfifftit  ',  maU  tammt  l'Atne  nu  ctrfi ,  (ômf»- 
tir  avtc  elle  ,  à'  '<"'  lémftgiur  ^  (0  titnvtil- 
Unce.  Platarque  lome  1.  p-  14X.  ScDience 
S"!  micite  d'être  écrite  en  lecites  d'or.    Ôh 

f«w  tits  Cttjus  ,  je  fuis  Caja ait  "uoùt  eus 

sMitit  é-  t'Ti   il  fumilU  ,.  \i  fuis.  mxMrsjJi 
& i»ert  di  fsmilU  ;  le  mÈme  ibid,  p.  ï7I'  ■ 

[i]    SiUn    Im    sSMuri  Iti  miles  font    Ut 
'^*f'  ,  ncn  fiuUintntfsrmi  /«  htnunei  ,  putis 
tuf  parmi  les  ismres  animaux.    Phton  cliez 
Diogéne  La'ëice  pag.    >i. 
Ttmt  II.  H 
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pacens  «  &  voit  dans  queioucs  propo- 
fitions  ,  xompicm  (loivei)t  .fe  conduire 
eûit,  leurs  eufans  ,  Sf  Ics;  ^u'çtes  pa- 
ïens Ctxtis  de  U  même  fertiUle  ,  pout 
ne  point  nier  les  vémi^s ,  ni  les  cho* 
ïçs  de  lâîc  t  que  ngus  rapporterons 
félon  qac  noitc  fujei l'exigera  4^  nous,. 
V,,  Prop^  t^s  pçrcsSç  les mnè$  »ioi- 
ycn[bicnéltvcr leurs  enrans  de,  eiipireb* 
dre  autant  de  Toîn  qu'ils  péuvpnt  i  ta* 
chet  de  les  établie  ,  &  être  toujours 
prêts  aies  anîfter;  parçcqu'^utrcment 
ils  ne  fe  comporicroient  pas  envers 
leurs  cnfàns  comme  écanc  ce.  qu^Ii 
^ont,  fçavoirdes  enfans  en  général,  & 
leurs  enfans  en  paniculîer  :  ils  ne  leur 
feroieni  point  ce,  qu'ils  voUdroiént 
qu'on  leur  dt-  À  eux-mêmes  »  s'ils  dé- 
voient paflèr  une  ièconde  fois  par  cet 
âge  tendre  Sc  (oîhk  ;  &  ce  âui  Teuc 
'a  peut-être  été  fiiit  (**),  lorfqu'ils-y 

[a]  Je  te  UI0tr*i  flupuri  nrpens  Je itr- 
re  ;  car  je  i«  ni  rif&i  de  mon  fere  *  -■  Euri- 
pide AUeft.  vers  (87.  Lh  jures  (&■  lei  mtrei, 
§n  VOUS  naHrriStau  ,  vous  »nt  m^Agis ,  s'il  vtMt 
■  r^e  ijuilaHe  %ènntnr  ,  k  nturrit  vts  tnftns  : 

•  Ce  font  les  paroles  de  Fheifs  l  Ion 
fils  h^foçit, 
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àoieijit  :., Outre  qu'en . manquant  4  ce 
devoir ,  les  gfrcs  &  les  'mcres  iraaC. 
grcâcroieoi;  U.  Ini  ^ablie  -par  Jl^  .naïu- 
te  pour  la.gcopagaûpa,  dcictu  tCpéce 
qui  BC  fourtoif ,  Id^  ohofcs  étant  tou- 
jours dans  ï'étflfj  où_  d(cs  font  ^^  eue 
conîervéfî  ffuis  1«  fuin  Se  {â|is  .l'atten- 
tion des  paifffts.  ÎM  ^u£eitej,.<jui.cf): 
mànecQ  Wccfia^t-toutes,  )efi  amces 
éfpÉçpa  i'amiDW^,,  foUiîji'^^'fîlIslcur 
pft.  niceflàire^  ;     _..  ,     .  . .  /  .. 

Ni^gÛgçc.  iW  Ciirt  ce  qui- eft  contenu, 
daii^U,Prc^fiiiop.»  nfeft.,pas  iîmple- 
oKiit  attaquer  la  natute  &  la  vérité  i 
ce'n;c^  PpSf.IeukîjiëiâJç^  rendre' çou-^ 
pabtç.,^''ime  omiïUon.  (je  li^j.natûrç  de 
«ilbr  (jujL  Toj^t  tenfétmées.datiiç  la  ï. 
Se^ôn  Prôp.  V.  maïs  c'eft  un'  exemple 
cri^t-dc  «mauté."'  Si  iqitelqii'lirt  pflut 
nier  cette  vérité-,  qu'il  fâïè  mw  féritii* 
fe  attention  fur  l'état  d'iiii  épfetit  ibad- 
doDpé,pr|véd<tqûtJçcotiai»^'4yant'» 
fm  iol^«X«n"co.."&,  "fevcOT  i»  rgijié 
a^Qtmi,  «en  ^ue  ifds  cnsiifobin- 
iioieBce  r^à'il*j)efaft  ■,  qHfcl;,Mme  eà 
lètoit  de  cha0er  de  fa  maifon  "pa- 
tenipU6:;ttn,  enÊuit  quwqu^iji.pcu 
»&e£«n(lge  i  imtisidéon6  -de^tO|»t.» 
igtibeant-  légalement-- ê»ù'  il  d^îc  ,iill«i! 
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(4)1  fie  ce  qu'il  doit  faire  :  qu*H  con* 
ûdéie ,  fi  ce  n*cft  pits  une  égalé  cru- 
kut^  I  d'éx[tofcr'un  enfetm  k  éire  chalEf 
dans  ta  faite  ^a^' quelqu'aiin^  :'bu  en 
génëral  de  le  réduire  à  la  nétx^téàe 
combattre  Avec  la  |)û{Trné  ficbyecla 
Oiiféte  :  'qu'il  réflécmiTc  quelque  temps 
fut  la  condition  d'un  màllreureax 'or- 
phelin Xi)-,  lailT?  faris  AabljffiiiibiT  . 
«fpoft'âux  infùltes  de  tons  les  honw 
mes  (c),  &c.  &q«'^l  ïj6uii  fife;  çh- 
fiiite,  s'il  dftipôflîble  àùn'pcred'îicre 
àflêx'âënaiur^.'pparnepasfcntirémoD- 
voit  toyter-{qs-  'entiaUles  par  ces  ré- 
a«xiènV^&:  i(iiA\ë'tA-?i^aié'fc  «^«i! 
irièrite  ,'i;i^y  cft  iHftiifit(!è.;-5i -tiir-ftnl 
dfes^^  criFaiis' 'qui  tJnt  ^'abii?  l^K^ 

"  [4]  tmmiurqi^  f'ra.firant  ^'uH^ea 
j*««r  , . (faiM  I,cJl^g§ge  dv..pfvfrs.    lj 

[ij  .Voyeï  ceni:  iDashmwc  .defcrip^oB 
^i  .l»/i<=,  d^m*  orphelin  ;S^<(i;7pp«f.>-,>,', 
4aiû  iïoîliért;'A/^ylkVï.  i*çrs.4ao;&t.- 

tocaka.da:TiiiJi:  ,  à  iCfiij»TBi<,4Mji>(s_*:      1 

tlu  i'H«'fr{hHin.  '  _        ■-. 

9.  :  qa^oblianro  idiKiatReiH  «pânnaso .  An»*     , 
t>Ics  de  L^sfJ»'»  P-  4*  '' 
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i  eux-ménies  ,  &  chaffi^  fans  leur  pto-' 
cuter  aucune  rcfibarà  ,  a  embrafle  Is 
«ttiï ,  fbn  exemple  doit  être  pîacé  en- 
tre les  coups  paniculiers  de  la  Pro- 
vidence^ comme  lorfqa'on  vaiflèau , 
dont  le  pilote  Bc  les  matelots  ont  péri 
dans  la  reoipéte ,  entre  pourtant  hcu- 
leufemenr' dans  le  port.  ■ 

Non  feulement  les  parens  font  obli- 
ge de  prendre  foin  de  leurs  enfans; 
mais  ils  font  obligés  de  le  prendre 
dé  bonne  beure  ;  de  peur  qu'ils  n'en  fotent 
erapfehés  par  la  mort ,  qui  n'épargne 
pnfonne  ,  £c  qm  farprend  un  grand 
nombre  d'hommes.  Oublier  ce  devoir, 
Bc  ne  pas  le  prendre  pour  régie  de 
noue  conduite  ,  c'en  contredire  par 
notre  pratique  une  des  plus  évidentes 
t^àes  plus  certaines  vérités. 

VL  Prop.  Pour  l'avantage  dei  cn- 
fins ,  pour  les  bien  élever  ,  &c,  là 
patens  »  doivent  avoir  reçu  de  la  ' 
nature  quelque  autorité  fut  eux.  J'en-' 
Knds ,  que  la  nature  du  cas  requière 
n^^iement  pour  le  bien  des  enCans , 
H  î 

'  *  Pai  le  mot  de  fsrti»  il'  Emt  entendra 
je  F»c  &  ia  mère ,  ou  ceux  ^ui  tienaciit 

«M  place. 


174  '  -£ba.uci)i  »b  la 
ijae  leors  païens  ajtitf  ^udqac  ui* 
vnlzé  Cai  eux.  S'il  n'y  avpit  pcETon- 
&c  pour  noumc  »  pour  habiller  ,  pouf 
aT<Hr  Coia  des  en^s  >  l'e^ace  entz« 
leur  prenûet  Ôc  leur  dernier  foupir  fe- 
roii  bien  court  :  &  c'eft  fans  douce 
dans  les  pareus  que  léûde  l'obligation 
de  le  faite.  Nous  avons  prouva  dans 
la  PiopoiitioD  précédente  ,  que  c'eft 
U  leur  devoir  ,:  il  (»jc  donc  qu'ils 
s'ea  acquittent  le  mieux  qu'ils  pour- 
sont ,  ou  que  leur  boa  lëns  leur  fug- 
gerera  :  Or  il  eft  évident  que  c'sft  oa 
aâe  d'auiorîté  ,  que.  de  difporcr  de 
quelqu'un  ,  quoiqu'on-  le  &ÎIè  de  la 
manière'  que  la  caifon  nous  &ic  ju- 
ger être  la  meilleure. 

A  mefure  que  l'enfant  avance  ^ 
âgei  le  cas  refte  tp  mêrae.de  iàçon 
ou  d'autre  ,  lufques  à  ce  qu'il  arrive 
à  l'âge  de  mattiricé  ,  &C  bien  {ôqvenc 
plus  long-temps  au-delà  ;  il  peut  être 
devenu  cap^e  de  marcher  toatfeul, 
mais  il  ignore  quel  chemin  prendre  : 
il  ne  ffait  pas  menre  de  la  différen- 
ce entre  ce  qui  fait  fa  '&teté  ,  3c  ce 
qui  caufe  fes  dangers  ;  entre  ce  qui  lui 
cfl:  utile  &  ce  qui  hii  dl  d^favanCa- 
geux ,  0c  peu^iâe  en  gén&at  entre  le 
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bien  &  le  mal  :  il  fàuc  t'avertit ,  \e 
diriger  >  veiller  fut  toutes  Ces  démar- 
ches ,  ou  '  conBet  da  itioins  ce  fois 
àqu^lqu'autrc:  autrciAeni  il  lui  rtxf 
dioti  peuc-étre  tniCux  «l'avoir  expiré" 
âans  les  maiiis  de  la  fage- femme,' 
te  d'avoir  prévenu  par  U  les  Cuites 
fiincfics  de  foii  ignorance. 

Lorfqu'un  en^t  cormnence  non  Ctxt- 
Icment  à  courir ,  mats  i  fc  crtnrt  c»J 
fable  de  fè  gouverner  lui-même  }  pluï 
Il  croit  l'être  ,  6c  moins  ït  l'cft  :  plus 
E  croit  pouvMr  fè  paflèi  de  gouverw 
RCQT  >  plus  il  en  a  befbin.  Les  ave- 
tncs  du  bon  Cens  font  dé&idiées  ;  mais 
le  jagemeht  &  les  facultés  intelledtu- 
eUes  ne  muTÎHènt  qu'avec  beagconp 
de  temps  éc  d'expérience.  Ce  n'eft 
qu'avec  beaucoup  de  peine  que  les  per-  - 
lonncs  adultes  viennent  à  connoïtre 
le  monde  j  8c  torfqu'elles  en  tmt  ac« 
quis  une  connôi0ànce  médiocre  ,  elles 
^  trouvent  tant  de  choies  fî  embar- 
laflàntes  ,  fi  douteufes ,  fi  difficiles , 
«lui!  leur  eft  fouvent  prefqu'impoflî- 
»>lc  de  juger  des  mefuics  qu'il  leur 
wnvîcndroit  mieux  de  prendre.  Or 
on  ne  peut  pas  fuppofcr  que  ceux  qui 
•lit  i  peine  paflc  l'enfance  ,  ou  qui 
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se  l'ont  pair(^  que  4epais  peu  ,  a^cnt 
une  grande -^iea4uë  de  lumières  $  oq 
qu'ils  dcyiennêm  »  lî  on  Içs  VaiOSt  à 
eux-mêmes ,  autre  cbofe  que  la  proye 
du  ptemiec  fcélcrat  encre  les  aiaÎDS 
duquel  ils  auront  le  malheoc  de  zom- 
ber.  A  la  place  du  jugement  &  de 
l'expérience  on  trouvé  ordinairemenc 
leurs  contraires  dam  ta  )euneflè  :  on 
D'y  trouve  que  des  deûrs  puérils  ,  des 
paflîons  dcfordonuécs  ,  l'opïnïatrcté  » 
la  mauvais  humeur  ;  pallions  qu'il  fàui 
dompter  ,  ^  cnfcigner  \  céder  k  des 
conlcils  faliitaires.  Non  feulement  les 
)eunes  gens  font  eictaTcs  de  leius  pro- 
près  caprices  &  de  leurs  propret  fbUes  » 
ijs  le  (ont  encore  de  celles  de  leurs  com- 
pagnons :  ils  font  fujets  à  fuivre  les 
avis  les  uns  des  autres  >  &  à  imiter 
.mutuellement  leur  mauvaifeconduÎK} 
&  quand  la  fcJie  le  mêle  avec  la  fo- 
lie ,  elle  parvient  à  un  prodigieux  ex- 
cès :  le  bon  fens  des  parens  doit  par 
conféqueni  fe  mettre  entre  deux  ;  il 
doit  gouverner  8c  comme  mener  par  la 
mainl'âge  puéril ,  l'enfance ,  &  la  jeu- 
neÛè  i  ildoii  autant  qu'il  eft  polHble 
cultiver  l'efprit  des  en^s ,  rompre  le 
torrent   de    leurs  palHons  déréglées. 
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adoucir  leur. naturel,  indocile  ,  polit 
leuit  mcEwrs  ,  &  les  faire  encrer  dans 
lechemio  d'où  ils  ne  doivent  jamais 
s'égarer. 

Toutes  ces  chofcs  font  des  matières 
de  kiii  Si.  un  père  ne  peut  s'acquînec 
du  devoir  donc  nous  avons  vu  qu'il 
eft  chargé ,  s'il  agic  d'une  manière  qui 
leur  lôit  contraire  ;  &  il  ne  peut  agic 
que  d'une  manière  qui  leur  foie  con- 
tnaire ,  ç'ert-à-dire  ,  qu'il  ne  peut  vaiai 
cre  CCS  paflions  ,  ramollir  cette  dureté 
de  naturel  ,  &  porter  l'enfant  à  faire 
attention  à  Tes  inflruftions  ,  fans  queU 
que  foKO ,  de  difcipline  &  de  févérité  ; 
s'il  le  peut  >  ce  n'eu  du  moins  que  très 
taretDcm  (4}. 

Il  faut  ajouter  à  cela  ,  $c  à  tout  ce 
qu'on  pourrflit  dire  encore  fur  cet- 
te D^aciére  ,  qae'  la  fortune  des  enfans 
&  leur  étâbUnèmeut  d^ns  le  monde 
dépendant  prefque  toiijours  des  parens, 
cCiu-ci  font  engagés  par  ce  motif  à 
èttt  leurs  gouyecneors ,  &  à  léglci  leurs 
anaites. 

„,  H,. 

{»]  Et  alors  unpeie  ioit  ccTcainement 
tntitkmrr  *»  fU  i-  frstiqtitr  U  ttta  île 
■M'fitfr*/^-,  fldiit-'iiH  t»  '*  «'*''"«) 
Tetencs. 
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Remarque  i.  Il  confie  de  ce  qne 
nous  venoQs  de  dire  ,  que  ni  le  perc 
ni  la  mère  n'ont  point  proprement  lùr 
leurs  enfans  ce  domaine  y  que  nous 
avons  déâni  dans  la  Seâion  V I.  Pro- 
portion V,  Se  que  L'autoriié  paternelle 
5c  ce  domaine  font  deux  cbo(ès  en- 
tièrement diffërentcs.  Cette  autorité 
ne  fe  lappbrtc  limplemeni  qu'à  favan- 
t^e  des  enfans  j  &  elle  £c  borne  aux 
moyens ,  que  les  pareus  filant  ufage 
de  toutes  leurs  lumières-  r  de  tout  leur 
pouvoir ,  &  de  toute  forte  d'occalions  > 
trotiTcnt  plus  propres  à  cette  fin  :  mais 
le  domaine  te  rapporte"  uniquement 
à  la  volonté  du  Seigneur  i  dont  le  {èul 
plaîlii  ^it  toutes  les  bornes.  Les  pères 
àe  les  mères  n'ont  pas  droit  en.vcnu  de 
Ictti autorité,  decornntiinder  à  Uurs  en- 
fans de  iâire  quelque  chofe  de  mal ,  & 
s'ils  le  font,  les-  enfans  font  tenus  de  leur 
àidJoéit  {a):  ih  ne  peuvent  pas  non 
plus  fiiirc  à.  leurs  enfans  tout  ce  qui 
leur  plait  :  ils  ne  pcuveut  ni  les  tuer  , 

[  «  ]  Oa  ^ait'fiultmtnt  i*ffbiir  mmx  farent 
fM  raffen  sur  tlufet ,  tJnM'  iefrmll»  tux- 
mîmit  n'ebé^tiu  f»int  4UK'  Uix  àtvin**: 
Hieroclès   iur  le   vctsl  4.    de  .  jjilugoie 


.ReIICION    MATUKBLLt.  179 

ni  les  eftropier  ,  ni  les  npofci  («). 
Lorfque  les  ciifans  font  parvenus  à  l'âge 
viril ,  &  lorfqu'its  poOetieni  des  biens  , 
qu'ils  ont  ou  te^ûs  de  leurs  pareiiï, 
ou  gagnés  par  leur  Travail  >  par  leur 
bonne  conduite ,  &  par  leur  fruga^ 
lue  i  ils  ont  i.  l'égard  de  leurs  percs 
Se  mères  le  même  droit  de  propriété 
fur  ces  biens  ,  qu'ils  l'ont  par  rapport  ■ 
aux  Etrangers.  Les  parcns  n'ont  pas 
plus  de  droit  à  les  leur  enlever  ,  qu'en 
a  tuut  le  telle  du  monde(f  )  :  de  forte 
H  6 


:oQtunie;  iT 


laiiié  àa  fait  mil  fin  i  cent 
s  etlc  a»oit  iii  pratiquée  par 
in  Perfèi ,  par  1»  Greca  ,  &c.  La  loi  de 
Romulns  ne  fie  que  la  renraindce  fani 
l'abolir  ;  car  il  ordonna  rculemenc  à  fcs, 
JUfctS  d'eXtvtr  1BUS  les  infwttf  mmlti ,  é"  l't 
filles  aui  niàtrçieni  /«  fremltTii  ;  Se  leur 
^fendit  ,  Àe  lurr  Mita»  tafant  MM-^fffut  dt 
Pigt  de  trgh  KH ,  à  moins  qu'il  K'tAi  futl- 
fwe  uutairâ  miuiU  ,  Sic.  Denis  d^aliçai- 
naOe  liv.  t.  p.  SI.  Se  outre  cela  il  dewtA 
f»wr  le  dire  tn  un  m«t ,  uuit  fuijfitnct  «M  ^t 
flir  U  fiJi,&  m/o  fetsdmt  *i>Ht  Ittimfs  d*f» 
vie ,  &.C.    le  même  p.   96. 

{^2  Ctex,  le>  Kemtias  tes  enfâns-m'A- 
veimtMteunt  fS'^*^  '"  f*^<  du  ^iv»nt ^ 
de  lem  tera  ,  d«nt  il  déftjsdth  d*  dijyeftr  «^ 
leur  ^ré  des  ii^i  &  dei  cerfs  de  Itun  tnftsu  , 
le  même  ,  livre  8.  p.  )4<.  J47-  C'cft  un  • 
^lemple  des  loii  qui  ne  devroient  pas  être 
kloa  lï  PropoUtioa  IV.  ^câloo  ViL 
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que  ce  que  nous  avons  prouvé  dans 
la  V.  Propoûcion  de  la  Scilion  VL 
n'cft  point  afFoibli  par  l'objeâion 
qu'on  j  peut  faire  >  de  la  condition 
des  pctcs  &  des  enfâns. 

Remarque  i.  Ceux  qui  fondent  U 
royauté  fur  l'autorité  paternelle  ,  ga^ 
gnent  par  là  fort  peu  de  cboTe  m 
faveur  du  derpotifmc  :  on  en  peut  fea- 
tcment  conclure  ,  quêta  puiCÎànce  des 
Rois  doit  ,  comme  celle  des  percs  k 
l'égard  de  leurs  cnfâns ,  être  exercée 
pour  le  bien  des  Sujets  j  &  fur-touc 
dans  les  cas  ou  ces  Sujets  {ont  incit- 
pables  de  le  fecourir  eux-mêmes.  Pac 
ce  raironnement  on  ne  peut  pas  démon- 
trer ,  que-  le  père  de  la  Patrie  foît 
iiiaître  abfolu  (  a  )  des  vîef ,  des  corps  > 
des  biens  du  Peuple  ;  &  qu'il  puiflè 
eh  difpofer  comme  il  lui  plaît  (^)> 
puifquc  l'autorité  paternelle  ne  va 
pas  H  loin.  Outre  qu'il  ne  s'enfuît  pas 
de  ce  qu'un  père  auroit  de  l'autoiité 
fur  Cei  en&ns ,  que  le  fiece  aine  en 

[a]  Qumni  Rtme  i  éU  lîirt  ,  tlU  m  mf- 
ftiU  Cicêren  ftri  dtU  FatrU  :  Juvenal  fat. 
S.  vers  144- 

[i]  NaitT devant eommsndtr ,  ttmmt itMtH 
t/ûftnnxbUf ,  Airicn. 
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auroit  une  égale  fur  Tes  frères  &  fur 
fes  recuis  i  6c  encore  moins  que  l'hé- 
licier  du  premier  père  dût  avoir ,  dans 
les  générations  iuivanies  ■  la  même 
autorité  fur  tous  Tes  collatéraux  :  la 
parenté  même  qui  eft  entt'eux  ,  s'é- 
vanouît bien-tôt ,  &  elle  fe  réduit  en- 
fin à  tien  ;  &  on  p«or  en  dire  de  même 
({e  U  notion  à  Laquelle  cette  parenté 
fert  de  fondement. 

Vil.  trop.  Comme  les  pères  font 
obligés  d'avoir  foin  de  l'éducarion  de 
leurs  en&ns  ,  Sec.  de  même  les  enfàns 
fpnt  obligés  de  regarder  leurs  pères, 
comme  étant,  fous,  la  caofc  fuprême  , 
(«)les  auteurs  immédiats  de  leur  être, 
Qude  leur  naiHàncc  ,  pour  m'exprimec 
(Jusproptement.  Je  fçai  que  les  cnfâns 
font  fujets  à  dire  imprudemment  Sc 
contre  le  refpeâ  dû  à  leurs  pçres ,  qu'ib 
n'ont  pas  été  engendrés  pour  l'amouc  ' 
4''ux- mêmes  >  pui(qu'ils  étoiçn^  Incon-; 
nus  avant  que  de  naître  ;  mais  que 

(»)  Eux  trttt  *  farticifmi-k-tiiirfirmM-i' 
tm:  Scphcr  Charedim. 

*  C'eft-à-dire  ,  Dieu ,  le  mari  &  la  fem-  ' 
me  Concourent  tous  les  tioîs  it  la  foruiatioa 
au  fœtus. 
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leurs  peies  les  oni  nniquement  engen- 
dras pour  leur  propre  pUiâr.  Ceux 
qui  cherchent  un  tel  prétexte  à  leur 
défobëïirance  &  à  leurmépris  >  n'ont  pas 
Ùit  allez  d'attention  aux  pcifles  >  aux 
embarras ,  aux  Payeurs ,  aux  fbîns  (<()> 
aux  dépenfes  ,  aux  abnégations  de  loi- 
m^me  ,  qu'un  enfant  coûte  à  fes  pa- 
ïens ;  &  que  ceux-ci  poutroicît  facile- 
ment Ce  mearc  à  couvert  de  tous  ces 
foueis  ,  en  négligeant  leur  famille  ,  Sc 
ce  qui  peut  lui  procurer  quelque  avan- 
tage (b)  ,  s'ils  n'avoient  confulté  ,  es 
lui  donnant  l'être  ,  que  les  emporte^ 
mens  de  la  volupté.  Quant  aux  petes 
qui  {ont  dans  le  cas  ,  qu'ils  plaident 
.  euX-méme  leur  propre  caufè  ;  je  n'en- 
treprendrai pas  de  devenir  leur  Avo- 
cat. 

V I  IL  Prop.  Les  én&ns  doivent  à 
leurs  pctcs  Se  mères  .une  grande  (bu- 
miflîon^  une    vire    ceconnoi^ice  , 

(*)  Plfit  i  Diea  qu'ils  puffent  voir  au 
leJans  des  aeais  an  père  &  de  la  même  ' 
It  dicou»rir  tous  les/oucii  qui  y  régnent  I 

[  i  ]  Je  confefle  avec  Senèque  ,  que  i'se- 
eottfUmtnt  du  fert  é-  de  U  mert  frrait  tm 
fetit  iimfail  ,  t'il  n'j  mveit  4'itutret  »vanim~ 
^h'ifiéi  fiiFvlfenl  te  premier  hienfdit  ;  é"  l'Ut 
M  U  ftnfinaeimt  far  d'/tums  btni  affitr. 
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bwMcoap  de  tef^eû  Se  de  cendrcflc  : 
ai  la  iotiïrilBon.  dts  enfàns  doic  éxie 
ptoportîoiiiiéc  à  l'autorité  ,  dont  nous 
avons  vu  que  les  pères  font  revêtus  ( 
pùifqu'ane  autorité  ,  i  laquelle  ne  (ë- 
roît  dùë  aucune  obéïl?ànce ,  feroît  équi- 
valente S  une  négation  d'autorité.. 

Si  là  pcnfée  de  n'éxiOer  pas  cft  gé- 
n^alemenr  défaeréable  ,  comme  elle 
l'Ell  vraifeniblamcniem  ;  donc  la  con- 
vidkion  de  Ca  propre  éxJftcnce  renfer- 
me qHctqne  chofe  d'agréable  (d)  :  5c 
ctU  étant  ainfi ,  nous  devons  regarder 
nos  parens  comme  les  auteurs  ^  ou  du 
mùins  comme  les  inftruniens  de  ce 
bien ,  qocl  qu'il  foit  »  &  dont  nous 
fômmcs  convaincus  que  nous  )ouïfibns: 
&  nous  ne  les  pouvons  coniïdérer  eom-  ' 
Die  tels ,  qu^  ayant  pour  eux  un  pro^' 
fond  refpeft  Se  les,  derniers  égards  ; 
puifqo'ilï  fortt  par  raport  S  nous  ce 
({ve  tous  tes  autres  hoœ&ies  ne  peuTcnc-! 
jwiais  être,  '■   >    ■  - 

We  des  ihofiisgrMI*}  f»r  tiUt-mifnti ,  puà"- . 
jMi  U  viiS  'tfi  tmmutltmttit  tm  bitn  :  Arif- 
•ote  dans  fen  E/f-V^M,.  We  "9.  ch;(p.  %.' 
S-  ».  Le  tentimieni  dé  U  vît  femblc  ê"e- 
"M  chofe    difiétcritè    de  ce  «juc  SenJ^ue  , 


1^4        Ebauche  de  la 

Dieu,  confid^ré  comme  caufe  pre- 
roiere ,  eft  fouvent  appelle  par  méta- 
phore, &  (Uns  un  fens  éloigné  de  cet- 
ce  exprefEon  ,  le  Pece  du  Monde  &  de 
nous  tous  :  &  11  nous  nous  compor- 
tons conformément  à  fa  nature  ,  noqs 
ne  pouvons  ,  par  la  XI  X.  Propolîcioi] 
n.  j.  de  la  Seâdon  V,.  nous  empê- 
cher de  l'adorer  :  or  il  )r  a  dans  le 
cas  des  pcrcs  &  de  leurs  cnfans  quel- 
que choie  de  femblable  ,  quoique  dans 
un  degré  très  inférieur  à  la  relation 
q^ai  eft  entre  Dieu  &  fa  créature  :  Û 
cclle.ci  dfmaiide  l'adoration  ,  l'autre 
demandera  du  moins  beaucoup  de  tel-  ■ 
peâ  &  de  foumiffion  (*).  Il  tn'çft 
împoiïtble  de  croire  ,  qu'un  enfant 
qui  n'honore  pa^  Ton  père  ,  au  aucune 
dirporuio£(^adoi;«c-piçu  (A):  le pfér ; 

^C*)  ^*f  Mitfftittus.Uixdei Hautains,  ^.' 
'..'.  &  mêmt  eelUs  qui  firit  tncon  plut  /tatie»- 
»ts  y  inf^iinmf  urte^  granit  ■uénératicn  ^oùr  ' 
les  fins  (S-  mern  ,  «w'o»  tiait  faài  »  Ut 
Mppftler  Dieux.     Simplicius. 

-[i)  Stleti  mùi  là  fiiié  tji  U  foûiemint 
di  teuM  Us  vtrliu.  Cicéron.  Le  même  Au- 
teur met,  entre  lès  chofes  loU'^liles ,  d'ht^arer 
un'  frit  éiMme  Dïe^  ;,  r^r  il  cjl  tomme  un 
Ditu  k  l'yard  Atsenfàlu.  Au  tintraire^a' 
«0  «  p»iaï  de  jftUvi  d'impi/t^fUs  ,nnv»in- 
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cepte  d'honoTCi  Tes  parens  >  lecomman- 
dé  chez  tous^  les  peuples  &  pat  toutes 
les  religions  ,  -  ne  peut  fans  iloute  pto- 
venit  que  d'une  telle  nocion  i  car  nous 
trouvons  communéinent  dans  les  Livres 
ce  précepte  placé  immédîacement  aptes 
celui  d'adotei  Dieu  (•*);  ou  plutôc 

r«H» ,  que  l»T/qu^on  n'X^'îf  f"  fmt  ,  ijf 
Ivtf^tfeu  leur  fait  lotf,  ajoute  Plutarque  (Uns 
lônTraiiè  ic  l'.Amciir  fiéuerti^U  :toin.  l.  p. 

(«)  TViM iijhtt  é"  chmimt  puUnsr 

tm  ^  U  loi  eenfiruMrit*  dt  U  natHrê ,  4/- 
triiiwni  a  ceux  qui  n»ui  ent  dmné  Im  mù^ 
fMee  ,  U  frtmier  (J>  U  flus  pmd  re/^tS 
^frii  lu  Dieux  :  le  m£ine  ibid,  Meife^defi. 
tisi  MMx  firreai  U  frtmiet  hêuneur  mfrUtê-. 
'«i  jn'w  rend  à  ÎHm  :  Jofephe.  Nom  H- 
iifons  i.la  vérité  les  deux  Tables  it  la  loi 
de  Msïfe  de  in;^iéie  que  le  f.  CoranMiw 
âtniCQc ,  HpneTe  u»  fer»  &  '«  "W"  i  Je  trou- 
ve dins  la  X.  mais  les  Juifs  les  divîfenrj  «i- 
Itemcat  :  e»r  t'efi  fur  une  finie  Tmhle ,  qui 
hie»  tfi  fUicé  temmt  le  frincife  ^  le  fer» 
•-.  de  l'Vtweri  ;  ^  Ut  f/trent  U  fini  etm- 
*■  Ufin  ,  &c.  Philon  Juît.  Abaibanel  compta 
u  t-  Commandement  k  dérniei  de  la 
premiece  Table,  &  ilduqûe  les  DoAeurs 
Juift  ,  D'D2n  1  en  font  de  mime  i  k  dàn» 
Icf  O^fM  de  cette  nation  ,  ces  xommiii-- 
dcmens  font  mentionnés  comme  étant  écrîu 
fif^deiTMtlet  ftinj  d'un  ettt ,  ^  tinq  da 
rtutre. 
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uni ,  pour  ainâ  diie ,  à  ccIuL-U.  Tous 
les  peuples  ont  donc  unanimement 
eonfpiié  à  tmpofer  ce  devoir  aux  en- 
fens  }  qQwqu'on  puilR  à-peine  remar- 
quer ccne  unanimité  touchant  aucun 
autre  article  (s). 

Les  confeils  d'un  père  doivent  avoû 
fur  Tes  en&ns  tout  le  poids  poflîble , 
s'ils  iê  rellbuvieiïnent ,  qu'il  a  vécu  plus 
kmg-temps  qu'eux  j  qu'il  a  eu  plas 
d'occafîon  dVxaminet  tes  choies  8c 
de  hice  réfiéxion  for  leurs  événemensi 
^^u'il  a  des  paflïons  plus  calmes  >  & 
mriure  qu'il  avance  en  igt  i  qu'il  dé- 
couvre'mieux  la  nature  àês  chofes;  ■ 
qu'il  peut'  en  quelque  façon  prolixe 
ce  qu'Us  voudrtncnt  avoir  fait ,  loif- 

2U*ils  CtioM  à  fon  S^  ;  qu'il  6uit  oc- 
inairementle  fnppoier,pouctoutesces 
raifons  *  beauconp  meilleur  juge  (fr^; 
ic  en  un  mot  que  fa  qualité  de  peie 
l'engage  à  leur  dire  plus  {încérement 
la  vérité  I  que  ne  pourcoît  faire  toute 
autre  perfonne  au  monde  ]f}.  Je  dis 
(  «  )  Z«  iMMi»  fiù  efi  U  frttmUrt  <J>  U 
«MïUfWH  muitreffe  à»  tomtii  ,  tfi  U  méhr^i 
tU  l»  firti,  &c.   Valcre  Maiime. 

[f]   L*   têmfi  ifui    tmf*TU_  tWM   ehê/tti 

ajoàti  Ufiieace  aux  vitillardi  :  Plutarque. 

[c]  DtmMtdt  4  M»  fm  ,  éf  il  a  l'tmna»- 
MTM.    DeutctoBOnte  )i.  7. 
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4onc,:^ae  û  lei  jeunes  gens  léflédùQenc 
Ëriqi&ment  Tat  tout  cela  ,  ils  recon* 
noîtvau  que  li  pradence  6c  J'amour- 
^(^le  4ioivcnt  les  poïtcr  à  avoir  pour 
les  a.vis  &c  posr  les  k^ODS  d'an  peie 
tome  forte  de  défétCDCC," 

Eour  conclulîonl  Si  les  percs  &  mères 
DUC  dans  le  déclin  de  leur  îgc ,  8c  iotf- 
qu'ds.ïentFcnt  dans  un  étaE  oà  tis  ne 
pcavem  |ias  (c  fccourtc  eux-mêmes,  ■ 
befom  tia  fecours  de  leurs  enfâns  ) 
ceux-ci  ne  peuvent  pas  les  en  Galber  » 
kns  re&fer  en  même  temps  de  recon- 
ncâtre  tes  foins  &  la  tendreffe  que 
ttDts  pères  ont  eu  pour  eux  dans  le 
beicuu  :  c'eft-à-dîre ,  que  ce  refus  eft 
Ane  ingradiude  ,  &  pBreonf^ucntan 
*&t  injiiAe ,  s'il  cft  vrai  que  l'ingra- 
ûtodc  (oit  une  injuftice  (é)  :  &  ,  ce 

(«)  C»r  it fendit qi^tn doit  fltt'futfêur* 
»i>  U  nourriture  mitx  tMTini  nmmt  Mutntn 

^  Mfn  tire ,  iiMU  Migit  k  eitk  <$•  en 

M  Um  roMir*  hemutiT  camm*  im»  Diiuxi 
AnfloK.daM  foA  EtàOiptê  Ht.  $.  chap.  i. 
§.  s.  Parmi  les  Anciens  ,  '  Itt  prix  faur  l'i^ 
éucMtiui i^  fturlMMurriture  étoieiiicommi» 
pour  des  chofes  duBs.  Celm  fuf  nt  leur 
f*inl  fn  W  itmt  ^w*il  M  t  *i[A  ,  3c  oui  ne 
1»  paye  pas  de   retour   ,  eft  appells  dans 
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qui  eft  bien  plast'Uf  m;  .peniwm  èâ 

venttà  ccf:ems  fans. nier  ,  qu'ils  puiC^ 
£ènc  tomber  eux-mêmes  k  leur  cour  daos 
U  nécellîté  de  (iem9Q<let  la  même  çhtn 
Te  à  leurs  propres  aahas  (a):  ils 
nieroient  donc  par  une  conduite  H  cri' 
minelle,  que  les  chores  qui  onc.ité> 
ayeoi  réellement  été  ,  &  que  celles  qui 
peuvent:  arriver,  Toïent  poflîbles.     , 

Non  fçul^caent  il  f^ut  G^oitet  les 
infirmités  corporelles  des  pcres  Se  des 
mères  ;  mais  il  faut  encore  avoic  pïtùé 
des  fbiblclTès  d'efprit  où  ils  peuvent 
tomber  ;  il  fai^  ditiimuler  leurs  promp- 
titudes &  leurs  méprifes  ;  il  fâuc  avçc 
rerped  (  b  )  furoléer  i  leurs  défauts* 

IX.  Ptop.  La  tçndrelfc  •,  que  les 
pères  ont  naturellement  pont  leurs  en- 
&ns,  6C:  celle  que  lo  .enfâns  ont  de 
leur  côté  pour  leurs  pères  &  mères 
(e) ,  -doit  £tte  obrervéc&  fuivib  touta 

■  (»)  ^j«x.fMr  vts  tiras  é"  ww»  Utnitma 
i^^ds ,  fM.  vut  /iiAiùttriex.  ^ut  «m  tnfim 
tiéffiem  ftttt  v»mi  Ubctate  dau  fon  Difitun 
^  Dtmaniqitt  p.  8. 

((>  Celte  cKprcilico  ,  £»/rI«pi«^  ,  briUs 
beancoup  dans  Virgile. 

[c"]  Il  y  »  tmchant  Us  pirts  é^Uimt». 
ffuts  une  honniii  Hjjutt  ,ff  avoir  fi  Itt  feres  «m 
flm  deti»/,qi(t  Us  tnfimi  î^tT»  fffu  :  Scaèque. 
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les  fci^  qu'il  n'y  apoint  quelque  iaifoa 
patnculicre' du  cbntciiire. 

Nous'  avons  vu  plus'  haut',  outre 
mÉme.  qa'B  cft  évîdcnr ,' que  lé  fcn- 
ttment  doit  gouverner  >  quand  là  rû- 
fonn^Vy  o{>pofc  point  ;'c'fcH-à-^rc', 
quand  il  n'y  a  point  de  raifon  pàat 
Vaii^chiài'  de'  le  &ire.  Si  donc  .cette 
iffîâion  RiUltitdle  qui:  làic  le  fapi  dé 
la'Prbpofîti^n  ,'  eft  ùi^  fentînient  inté- 
rieur'"dfc  'cC'duÉ  Uês'  percs'  &  tes  ed- 
fecis  font'  les  uiis  à  l'igafd  des  autres  , 
çidllsft^éeftï'fâiis  y'peiifer  ,  &i  qui  c(l 
tnti  nit'tears  hàturcs  (d);  on  peut 
U.tttifëritièr'forfs  ici  XiV.'&  XT. 
ÏVôtodtfon'si^ai^i^Séâ'.fnJ  niais  «qu'elle 
K'fiK'j  'iîl  Won';  qn'doit  .'"commc'U 
noUîTè  feiitr'àéé^flàltcnïent  répéter  dans 
iui  autre  endroit  ,'dire  en  général  d'elle 
ce  qid  doit  ft  tlîre  de  toutes  nos  af- 
fctfiôhs','  dé  tSutéS  nos  paflîons  ,  & 
âé''t&Utè$,Và^'in4^inîtU6ii,s;  car  quand 

.  [«'1  fe*eft',  ^ç  mé.rémï'ipi  VM  wuehanie 
fctctî^iiort  '«tans  St."BJW«',"«n  Tôn'Traitê 
d>  l'Avkrie»  „  q(ft  celle  M  toOAyx-  qn'ub 
P>»vrF  bôpuno  .edEi&aienir-aii  dciiaiis  de 

-■^.oFn.QÇ.conîSfK"  iSn/^f  S"^' t '^"^^ "Ir 


il  D'y  à  point  de  raifoU'^ppûr  paat 
empêchct  deles  fuiv'cçV. leur  feulé  ibl- 
^çiuiioo^S^  léjpUîfîç  que  nous'efcci 
irons  .Je' prendre  |^  les  fi^v^4qt\,  .(onj 
«le  ttcs  puiflans  argiimens  «i  [eut  ÉiVenr  : 
ce  ^ui  çft  fon'de  Tur,  ces  dfu^t  pciijci- 
j»es,  QHelqHt'  chojie^^  plaf^^  le  né/^'i 
On  daii  accorder,  f^^onj^ik^^'^  rdÇut 
dt  nier:  àeJotœ.  qup'iÊMIie  aSèâàoo 
cft  ïîmplemeoi  priiej  po^yV  jipj:  ê^îfçf 
d'atiraâlon  ,  ou^  de  |  ppiiçh9ni .  ([es  pai^ 
tïes  materieircs  ,  dont  Ï«V corps, des 
petés  &  des  enfâns  font .  comp'o^es  i  on 
ne  doit  pourtant  pïis  s'oj)pqjci:'  fans  dç 
Vès.  fariis  taifi^ns  à".çe.j'inQujFejç^t 

«ne  éfpiîcè  de  fympat|>Çç;  pn  dflit  «a 
coh^aire  iîa  regiç4e'-<;otn«V,-Hriicj[»^- 
'geftion  de  la  nature ,  qu'il  l^ut  rc^KÎc- 
îer  *&  fuîvte,  s'il  n'y  X"Ci*  de  plus 
fort  pour  nous  en  détomnçs,'  Maîs  capt 
s'eii  faut  que  là  raifon  fçujcdAtraii'éi 
cette'' inclination  ,"6u"  qu'elle  né  liii 
donpe  fon  fufft?gc  que  par  Iç  iïtcna, 
et  tjti'elle  cédé  ainli  fon  droit  de 'la 
gouvexoeii;  ,  fl^'çIIe  confpite  au  «»> 
àraireàUfouientr&latendie^iisfone; 
Jàtcç  que  cttté-  a0càSof('  à'a  fté-pro- 
a'uitâ  pat^ la  nature  ,;<|ad';p^i:.de  ;acs 
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bonnes  BAs  :  c'ell  poiu^jooi  omettre  de 
iciltJre  Ces  aâiôns  confbrCKsâ  cent 
îcijdrefle  >  t'eft  agir  ocMitrc  ta  Taîfon  ^ 
&  nier'  que  cette  teihireflc  roiii  ai  qii'pl. 
le  eft. 

X.  Ptof.  Cette  féïki  s'étend  éga^ 
leméni  fur  la  tendrefic,  que  les  aunes 
^rens  ont  à  ptoportion'Ics  tins  pour 
les  autres  î  ils  doivent  s'y  tailler  aller  , 
lotfque  la  raifon  ne  le- leur  défend  pas. 
La  preuve  de  cette  Piopbfîtîon  y  toutes 
proportions  gardées  ,  cfl;  ptefque  la 
■ffifoie  que  là  précédente.* 

Le  mariage  («)  cft  le  Ibndemcnc 
de  twte  forte  de  parenté  :  car  Ip  mari 
5c  la  femme  »  s'anachani  Tolcmnelle- 
ment'l'un  à  l'autre ,  &  ayant  les  tnéa>$s 
CD&nst  les  méines  intétâts  >  âcc.  s'u* 
mflènt  par  U  Ci  intimement  ,  qu'on  les 
confidérc  comme  une  même  chait:chez 
plufieuis  nations  les  loix  les  regardent 
ED&ne  comme  formoiit  00c  ieule  per- 
ftnine  (h);  Ce   Ceft  certainemenr  ce 

[<t]  L»  fnmitTê  fatttté  tfi  t*Ut  du  m*. 
tmj*;  i^l»  ftttnd*  tfi  tHl»'dt$  n^Mt , 
(te.  Ciciron. 

{i'I  Vnt  ftmmi  ,  unie  Se  fi»  mm' ,  tfi 
Amgéé  m  un  fini  èerfs^vclui.  Ldctcc» 
^iv.  t.  verï  1010.' i/j  fimtfiimh  emtmeiiH 
fini  e*rfi  ;«bn-  le  Rabbin-  Bla»  Atkari ,  ft 
ùllsius,   . 


i^i  .  Ebauche  de  xâ. 
qu'ils /ont  par  tappprt  aux  enfàns  ^xù 
naiflènt  de  çeae  union  («}.  La  pa- 
renté qai  êft^ entre  les  &ei;es  ,  ne  {è 
fait  que  par  la  médiation  du  père  Sc 
de  i»  merc  ;  puifque  chaijue  enfant  étant 
d'un  même  fang  avec  eus  ,  ils  fe  trou* 
Tet^t  tous  être  enfemble  dû  même  fang 
*  ;  8c  c'eft  à  cela ,  comme  i,  Ion  centre, 
qu'aboutie  U  parenté  qui  eft  entre  tous 
leuts^ . cnfans.  Oc  cette  parenté.,  c'efU 
à.(lire  ,  celle  dvs  frères ,  tient  te  pre- 
mierrângâprèsccLle  qui  cftenn-ele  ma* 
ri  Se  la  ftnune  {^};Sc  entre  les  pères 

■■;,.    :  ■       ■-  8c 

[a(  i'itmitié  dt  eeux  qui  /int  du.niAfM 
fang ,  furent  tire  de  plujîturs  i/^ees  ,  ^  défm- 
dr»  trttieremtnt  dt  s»  fmtrnelu  ;  i»r  Ui  pir« 
mimiwt  Itt.  t»f»*i  ,  eamntt  /tant  im*  fartU 
d'tMX-mittfti  ,  ^  l*i  *nfa»i  Itî,  ferit ,  eamim 

éxifiant  la  qtulqm  mân'ttrt  p<r  eux  Ltt 

frerti  s'aiment  tnt^eûx  ,farei  ^u'ili  fini  net 
dti  mimes  faréiii '.....  Ln  ttujmi  germAÎni 
ti>  iet  aittret  pMrem  yaimtni  i....  4»  ee  q^.di 
tirent  leur  i>*i^ine_  dês  t^tom  perfiiuui  dent 
les  uni  feni  fins  prêches  ,  (^  itî  autres  plus 
fUigaés, ,  &c.  Aiiitote  Atai  Coa  Ethijsis  liv. 
S.  chap.   II.  S..  »■ 

[J]  O  que  c'ejlun  deux  Jtuvtmirl  ]'à 
refit  dstu  la  ntêtnt  ruaijitt  avant  qpt  df  ntd- 
»*  ;  y/ii_p/^t-ieiemps4em»neHf/mce'd4»slts 
mtaet.mjtifUn  ;  )'ài  apptlle  ptrt à^ mtrt lét 
mêmes  ^«r/ànnw ,  &c.  Vaieie  Ma/tn^j;. 

*  Cùnfisnguinti  au  pied  de  la  Ici'tic. 
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te  les  enfans  ,  donï  la  parenté  elt  im- 
médiate à  caufe  tlu  mélange  >  &  ■ 
pour  ainfî  dirc^dc  la  communication 
du  même  Tang^  La  parencé  (^uî  eft 
entre  le  pcre  &  le  peiic  BU  ,  devient 
plus  éloignée  ;  Se  elle  s'évanouït  avec 
le  temps  '^  :  car  à  chaque  nouveau 
degré  ,  ta  tciinure  natutelle  ,  ou  la 
rympaibie  eft  YcaKèmblablcmenc  af- 
foiblie^  parce  que  (^urikI  il  n'y  auroic 
pas  même  d'autre  raiibn ,  «baquc  nou- 
veau degré  retranche  la  moiité  du 
^ng  commun  que  le  petit  fils  a 
ceçu  de  Ton  grand-pere  Si  de  fa  grand- 
mcre  :  car  fuppofons  que  C  eft  fils 


d'A&de  B,&  que  D  eft  le  fils  de  C, 
t^a'È.  eft  celui  de  D ,  &c.  &  fupporons 
encore   que    la  parenté    entre  C  >  Sc 

A  &  B  eft  d'un  degré  ;  la  parenté  entre 

D)  &  A  itc  B  ne  {ërâ,paTconréquenr, 
i^tie  d'un  demi  degré,  Sc  celle  qui  eft 

entre  E ,  &  A  &  B  n'cft  que  d'un  quart 
de  degré  ,  &  ainfi  ilu  relie  :  de  forte 
que  la  parenré  qui  eft  entre  les  deC- 

*  Ou  eft  regardée  comme  évanouie. 
Terne  II*  i 
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cendftns  en  ligne  direâc  Se  leurs  ayeux, 
dimifiuani  ainfi  par  degrés  géométri- 
ques i  *  )  >  celle  qui  le  trouve  entre 
les  lignes  collatérales  qui  fe  fait  pat 
le  moyen  de  ces  ayeux  >  doit  être  bien- 
tôt réduite  à  peu  de  chofè  (b). 

Il  eft  hà\c  de  diftïnguer  tes  degrés 
de  l'engagement  que  la  parenté  im- 
pofe  aux  parens  de  le  fecourir  mu- 
Tuellement  les  uns  tes  autres ,  en  fup- 
pofant  que  cette  tendreHè  agit  avec  une 
ibrce  proportionnée  au  degré  de  pa- 
renté t  dans  les  occaHons  ,  où  la  raifon 
tu:  s'oppoTe  point  à  Ton  aâion>  ou 
qu'elle  ne  la  ^vorife  pas. 
'  Mais  il  y  a  pludcurs  circonftancej 
i8£  plufieurs  incidcns  dans  la  vie  qui 
peuvent  porter  atteinte  à  ce  devoir ,  St 
qui  peuvent  en  changer  les  degrés. 
Un  homme  doit  mettre  en  balance  fes 
befoins  &  ceux  de  fa  (ùmillc ,  avec  ceux 
de  fes  parens  :  il  doit  conftdérer  dans 
Tes  parens  même  le  féxe  y  l'âge ,  les 

{*]  Il  n'y  ft-poini  de  nom  poDr  erpr^ 
mer  le  degré  de  parenté  de  celui  (]ui  cft 
audefTous  de  P arrière- pitit-fils. 

[(}Elle  àevieat «ifimrê  ^/'^^Anlr»; 
oîciis  Rhod. 


Ibrces ,  &  ta  condition  où  ils  Ce  ttou* 
vent;  il  doit  éxam'tnet  combien  il* 
loni  pro[vcs  à  recevoir  les  bien-faits  j 
comment  ils  les  reconnoicront  i  quet 
u(àge  ils  en  peuvent  &ire,&c.  Celui  qui 
veut  agir  confortnémcnc  à  la  varice  « 
trouvera  ainfî  an  grand  nombre  de 
chofes  qui  demandent  Coa  attention. 
Si  dont  une  patrie  l'animera  à.  la  pi- 
tié, tandis  que  l'auCK  lui  fêta  au  con-i 
traire  retirer  la  main.  On  peut  pour- 
tant regarder  comme  une  v<friti  é»!- 
dcnte  (a),  qu'il  n'y  a  pcrlbnne  après 
nos  pères  &  nos  mères  ,  nos  frères 
&  nos  lœurs ,  que  la  nature  nous  or- 
donne plutôt  de  rccourir,que  nos  au- 
tres parens  ,  félon  le  degré  qu'ils  tien- 
nent dans  la  généaJogtc  de  notre  famille 
\h).  Quoique  le  pouvoir  6c  les  oc- 
cafions  de  les  fecourir  viennent  ii  nous 


r  j>]  L1io0MDe  Se  la  femme  Tanc  fup- 
folés  ne  faite  qu'un  ;  &  ainfi  on  ne  par!» 
pas.  plus-Jeux  encer  caJrojc  ,  qufon  ne 
ïeroit  d'un  homme  &  de  lui-même  :  auire- 
jnent,  i  les  ëuminer  à  la  rigueur  ,  les  ia- 
térets  de  l'un  doivent  remplir  les  premiers 
feins    de  l'autre. 

lil  Ne  f»fre  fttnt  ftn  frtre  igiiî  i  f§m 
«DM  ;  Hé&odt  OftTif  &  Din  Tcrs  ^oj. 
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manquer  i  nous  devons  pourtant  leor 
confccvet  notre  cendrcflè  SC  l'inclî- 
natioti  à  les  (ècvir  ,  auilî  (buvent  que 
les  occalions  s'en  préfénictoni  ,  &  que 
la  probité  &  la  prudence  ne  s'y  op* 
po{ef:ont  point.  Voil^  ce  qu'exigent 
de  nous  la  nature  &  la  vétiié. 


sSECTION    IX. 

Verit/s  qui  fe  rapportent  âtreHe- 
ment  à"  uniytement  h  un  homme 
frivé 

I.  Prop.  f>  Ha  Q.U  b  homme  con- 
V-*  noît  ,  ou  peut  connoître 
(«»)  ,  mieux  que  tout  autre  pcrfonnc 
au  monde ,  quelles  (ont  Tes  acuités 
perfonnclles  &  Ton  état  ;  par  confé- 
quent  jufques  où  s'étend  le  pouT(Hr 
qu'il  a  d'agir  &  de  fe  gouverner  lôi- 

[  «  ]  Car  j'avoue  qu'il  y  a  plufieurs  per- 
Tonnes  qui  femblent  être  fans  aucune  ré- 
fleïion  &  prefque  fans  penf^e.  Qmi  ifi-tt 
qui  ne  cenneit  tas  fin  frefrt  naturel  f  Plu- 
peurs,  en  pittl-tire  ttus  ,  txftfi^  MM  fitil  tUM" 
tn  :  Si.  Chryfoil. 
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tnemc  ;  parce  que  lui  feul ,  entre  tpui 
les  hommes  ,  a  la  connuîflancc  inté- 
rieure de  luî-rrémc  ,  &  de  tout  ce 
qu'il  eft  ;  il  a  donc  feu)  l'occa^on 
de  découvrir  par  fes  réflexions  fut  lui- 
mcmc  &  par  fa  propre  expérience  , 
quelle  eft  véritablement  l'étendue  de 
ffs  facultés  ,  la  force  de  (es  paffions  , 
Sic.  (a). 

11.  Prop.  Celui  qui  s'examine  at- 
tentivement foi- même,  fe  convaincra 
de  la  certitude  dea  vérités  luivan- 
tes  (b). 

t.  L'homme  a  quelque  chofe  de 
commun  ,  non  fcnlctirent  avec  les  ani- 
maux fenfitife  &  avec  les  végétaux  » 
mais  encore  avec  les  corps  inanimés; 
il  partage  avec  eux  la  gravité  à  laquelle 
fon  corps  eft  affujetti  par  les  loix  gé- 
nérales de  ta  nature  ,  &  la  divifîbt- 
lité  de  fes  ■  parties ,  ou  ,  pour  m'ex- 
primer  autrement  ,  le  pouvoir  que  fcs 

I  j 

[  »  ]  Mail  non  p»i  l'il  fi  thtrtht  hen  i» 
im-mlmt. 

[*[  Ht  er*ytt.  fiiat  qu*  et  Connois  t« 
toi-même  ,  fait  fiultmtnt  dit  feur  Àiminutr 
l'Mrrtganct  ,  ^efi  encere  feur  affrtndrg  k  cati- 
«/un  nos  frù^rts  f»cultis  :  Cic.  àQukiftiia. 
Ion  fiexe. 
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parties  odc  d'être  >  pour  ainG  dite* 
difloqttécst  delà  U  fuit  ^u'il  eft  en 
danger  d'être  endommagé  pat  fes  chui- 
tes,  &  pat  toutes  les  imptcBîons  vio- 
lentes  qu'on  peut  faire  fur  lui» 

2.  L'homme  a  des  cboTes  qui  lui 
Jbm  communes  avec  les  végcuint  Si 
avec  les  animaux  lênËiifs  î  il  vien  , 
par  exemple  >  également  d'une  fcmence;. 
car  c'eft  ainu  qu'on  peut  appellcr 
l'animalcule  d'oîï  il  «te  fa  prensîc- 
re  origine  :  il  ctoîc  &  il  eft  confenté^ 
par  une  matière  propre  à  cette  confec 
vaiicm  i  &  qui  eft  teçuë  &  diftribuée 
dans  tout  le  corps  pat  un  nombte 
lue  de  viûtlèaux  i,  il  meurit  t  il  ap- 
porte des  Aeurs .  tl  fè  &ne  ,  il  toaibe 
en  décadence ,  il  eft  fujet  aux  mala- 
dies ,  aux  fàcheux'  accidens ,  à  la  mort  : 
c'eft  pourquoi  il  a  ^  de  même  que  les 
végétaux  &  les  animaux  fcnfitift ,  Dcfoin. 
de  nourriture  ,  d'une  demeure  convCc 
nable  ,  d'une  ptoteâion  qui  le  mette 
à  couvert  des  injures,  &c.  , 

j.  L'homme  a  d'autres  propriétés^ 
qui  lui  font  feulement  communes  avec 
l'c/péce  des  animaux  (tnCixik  :  il  reçoit 
par  le  moyen  des  ftns  la  connoîfGince 
de  plufîeius  objets  exiériciurs  ^  iU  la 
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pCTCcptmiis  des  affcâiuns  de  fbn  corps  ^ 
il  prend  plaiitr  à  plusieurs  chufes  ; 
plusieurs  autres  lui  caurent  de  la  dou- 
leur ;  &  il  a  le  pouvoir  de  Ce  remuer 
&:  d'agir  :  c'eA-à-diie ,  qu'il  e(l  non 
feuleoienc  fujet  aux  maux  >  aux  mala-" 
dics  ,  Si  aux  caufcs  de  Is  mort  ;  mail 
encore  qu'il  les  relient  (a)  :  it  cil  non 
feulement  capable  de  recevoir  les  ali- 
mens  ,  &c  les  autres  chofes  faites  pour 
fournir  à  Ces  bcfoins  ;  mais  il  en  jouïc 
dans  le  fonds  :  il  peut  outre  cela  coni* 
tribucr  beaucoup  de  lui  même  a  aug- 
menter fes.plailirs  ,  ou  ï  diminuer  les 
peines. 

4.  L'homme  a  encore  d'autres  fz- 
cultes ,  qu'il  conçoit  ne  lui  étte  pas 
communes  ,  ou  ne  l'être  pas  du  moins 
dans  .un  degré  conûdérable  avec  UQp 
madè  de  outiéie  ipcapable  d'aâion  » 
I4 

[*]  Vinftnfliiîhi  dt  fti  ptfTts  fMtOt 
n'tfi  ftint  n»t3tr*llt  i  l'hinm*  :  Sctiàija*, 
qui  l'abbaiffe  ici  jufquçt  à  tue  femblablA  «r 
queique  chofe  aux  autres  hommes  :  commp 
anfli  Jotfqu'il  dii  ;  Il  y  *  ^atarii  thefit  qui 
lUta^HtTU  It  f»st ,  mnii  fétu  l'»ii*itTe  ;  uUtt 
fmtUs  AvitUtttii*  tttt  ,  &C.  Or  ;«.  im  »»> 
ftliti  qft'un  fhiUpihe  Itur  fiit  infinfM*^ 
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ni  avec  les  végétauii ,  ni  avec  l'cfp&c 
des  animaux  lenCiiih  ;  Ôc  par  leur 
moyen,  il  s*aitachc  à  la  recherche  de 
la  vérité  ,  ou  de  la  probabilité  ,  Si 
•  il  juge  a  fuivant  la  manière  décrite 
dans  la  Itl.  SeâJon  ,  Ct  les  chofes 
leur  font  conformes  ,  on  û  elles  ne  le 
fbnc  pas  :  en  un  mot  il  cft  animal 
xaifonnable    (a). 

5.  L'homme  a  un  fecrer  (cmiment 
de  la  liberté  par  laciuellc  il  peut  agir, 
ou  n'agir  pas  :  &  il  eft  par  conféqucnt 
un  être  tel  que  celui  dont  nous  avonj 
défini  la  nature  dans  ta  t.  Propolt- 
tion  de  la  1.  Scâion  ;  c*eft-à-dirc  ,  ud 
être  ,  dont  les  aâes  peuvem  devenii 
tnoralement  bons  >  ou  mauvais. 

6.  De  plus  ,  l'homme  a  du  penchant 
vers  certaines  choCès ,  &  une  averlîon 

ur  d'autres  :  &  de  ce  pen- 
certe  avcrfion  coulent  fw 

smme  le  défit  y  l'efpéran- 

)  la  haine,  la  crainte  >  U 
pitié ,  la  colère ,  &c.  paf- 

nciteni  à  agir  plutôt  d'une 

:  d'une  autre. 

5«i  fi  tennoUrM  Hen  ,  fimir» 
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7.  L'homme  ne  pcuc  pas  s'empêcher 
de  fcntir  combien  il  cil  en  pluËciics 
occalîons  >  défêâueux  &  born^  dans 
l'ufage  de  fcs  facultés  in[clleâuelles« 
Se.  de  fa  puîllànce  d'agir  ;  que  Cts  paff 
fions  font  fujéctes  à  le  f^ire  fouvenr 
donner  k  faux  ^  qu'elles,  s'dchauffeiit  ; 
qu'elles  Te  dérèglent  ;  &  qu'elles  It 
potient  vers  l'cxeès  (4  )  :  c'eft-à-diie  ,. 
pour  m'cxprimer  en  d'autres  termes  >, 
l'homme  eft  à  plulîcurs  égards  (ôible 
(tj,&  fujctà  tomber  dans  l'erreur. 

S.  L'homme  a  \e  delîr  d'arc  heureux.  ; 
&  ce  defir  cft  effcnticl  à  toui*être  qufc 
compiciid  bien  U  Signification  de  ce- 
terme. 

ni.  Prop.  Après  s'être  convamciL 
de  ta  cetti  ludc  de  ces  principes  >  ut». 
homme  doit  remplir,  les  devoirs  con-. 
tenus  dans  les-  paragraphes  fuivans,, 
s'il  veut  rendre  ics  aftians'  conformes^ 
aux  vérités-  &  uixiâits  qui  y  font  iciH^ 
fermés.. 

*»natpifcenti  ,  fiât  ,  dans  le  ftile  des  juifs  ,^ 
«»/mMîb  qui  ejl  dans  Utnafft. 

(i)  Va  kamntt  faiu  pichl  tfi  «*«  ehi^ 
io'pmj^U ,  St.  Ciu-yloftoiaei. 
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».  Il  doit  foumettie  à  la  tùCaa  Ces 
mççéàis  charnels^  Tes  iacUnadons  fen- 
fuelles  t  St  Ces  mouv«mcns  corporels 
{<(),,  8c  jogec  par  elk  de  [a  bont^  dé 
toutes  cbous  ;.  car  il  ne  peuc  s'em* 
pÊclm  de  Kmart^uec  dans-  la  grada- 
tion que  QOQs  venons  de  (aire  ,.  que 
comme  le.pÎDcipe  de  vëgétaHon  cft  au-, 
defiis  de  laj>al]Goa.  de  la  pure  madère,. 
&  que  le  reuciment  eft  fupérieur  1  la. 
végétation  >  de  même  la-  raifon  doit 
être  plus  exc^ente  que  louiei  ces  qua- 
lités (t-),r  c^^àndire ,  que  la  raifon  efl^ 

i»)  L'Aattur-ia  Sephfr  ChitrtditncoaifU 
àuit  membies  ,  dont  le  droit  ufage   com- 

fzead  toute  la  Religion  pratique  :1e  casai,, 
oeil ,  la  bouche  ,.lc  net ,- Wrcillc  ,  la  main  , 
le  pied  &  le  membre  rir  JH  19(0  :  tec  devoir» 
de  l'homme  à  l'égard  de  tous  ces  utides 
rempliflent  tout  ce  Livre  ^i  n'efl  pas  ipaa- 

[i  J  Cn  chtfis  fint  difirentu^,  hr*  ,  vivre ^ 
fmfir  ;  l»  filtre  ifi  ,  /»  Hie  vit  ,•  mail  ji 
M  crcit  fMt  qu*  la  fierrt  vive  ^  m  que  là  iî» 
fenfe  :  m»i>  il  «fi  tris  eonfi»iU  ,  que  celui  qui 
finfi  ,  0  IVxifieate.  (^  lu  vie  ;c'efi  pùurqiut 
je  ne  fàii  MUcHti  imu ,  que  ettui  qui  m  l'é* 
xiflt^ce  ,  Is  vie  ,  ^  U  ftnfitê  ,  n*  (hit  fins 
excellent  que  celui  a  qui  il  m»mfu*  une  d* 
tes  facultés'  :■  St.  AuguAin.  Aiuû  U  raifon 
place  les  homiocï  ftu-^i&»  d«  amies  £ta» 
Yiablci ,.  &c. 
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la  première  des  facultés  de  rbomme- 
(m)  :;de-là  il  fuit  iju'il  eft  un  £tre  ceti^ 
que  celui  dont  nous  avons  dcâni  la 
naiure  dans  la  X I.  proportion  de  1». 
lill.  Seâion  :  &  que  u  grande  lot 
qui  Lui  a  été  împc^ée  ,  eft.  de  £à  Uificc- 
gouverner  par  la  laifoD.. 

Tous  les  hommes  peuvent- ,.  s'ils  eiK 
ont  la  volonic  ,.  k  convaincre  de  eenc' 
vérité  par  leur  propre  expérience  :  par-, 
cequ'il  leur  eft  impoflible-de-feire  une-' 
ehoCe  a.-quand  ils  ont  des  caj/ons  ,  poot- 
les  en  empêcher  ,,  plus  (bites<que  celles^ 
qu'ils  ont  de  la  faire  j.du' moins  il  Iche- 
efl:  impoilîblB  de  la  fiùrc  fans  que  Icur- 
naturie  n'en/uuâre  beaucoup..  Lorfque- 
les  hommes  pèchent  donc  contre  leur- 
raifoD  ,.  ou  ils-  ne  \i  confulienr  pas  da 
tout,  ou  ils-ne  veulent  pat  «voir  égard' 
i  Tes  confeil5>,,ou  ils  négligcm^de  s'en. 
iêrvir ,,  ou  ils  n'en  (ônr  pas  un  aSoa- 
grand  ufage ,  oa.leuif  facultés  fontdé». 
ftâucufés.. 

[■*]•  L*  ^aifin  ,  tfHttfi  là  muimp^  &• 
ht  Kiint  th  num.  chefer  ,  vitm  m  fecettru 
t...  L'hamwf  àtit  t'3ilt»ehir  k  cemtnander  rt, 
it  ftirm  dt-  Im-giimt  -^  dm.tiw  '-^Gi, 
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Il  confte  outre  cela  par  la  Seâîoa 
III.  Pcopo&iun  X.  que  de  s'cflbrco: 
d'agit  conformément  à  ia.  droite  raU 
jbn  y  ou  conformément  à  la  vérité  » 
ce  n'eft  réellement  qu'une m^e  chofc: 
nous  ne  pouvons,  pas  faire  L'un  ,  fans 
faire  en  même  temps  l'autre.  11  eft  ia>- 
poUible  d'^ir  confoLinécnenc  h  la  véri- 
té ,  )'enien(u  d'une  manière  à  ne  niet 
aucune  vérité  ,  c'eft-à-dire  ,  faire  une 
bonne  action  y  à  motn&  qu'on  ne  (àflè 
{es  efforts  >  pout  agir  conformémenc 
à  la.  droite  raifon ,  &  qu'on  ne  Ce  laifË 
diriger  par  Tes  lumières^ 

C'eft  pourquoi  ne  point  aETujemr  i 
la  raiCbn.  Tes  inclinations  >  &  ies  paf-  ^ 
iîons  iènfuelles  ;  o'eft  nier  ou  qu'on  Toit 
Taifonnable  ,  ou  que  la  taijba  Toit  ai 
nous  la  faculté  fuprème  Se  dominant;-  ' 
c'efl  déferrer,  pour  aiuftdire  ,  la  na- 
ture humaine    {ay-ySt  c'eft  nier  que    . 

(  *  )  Devenir  htit  fsuvMgi  ,  mprit  »v»t 
déftuilU  lu  nature  humaine  :■  Senèque.  D' 
fUi  diger«m  nous  fsr  U  raifen  r  Des  him  j 
....  Prend*  dette  iien  g»rie.  qi^en  quelque  m»' 
»ir»  ,  (w  »e  te  netid*  bête-  :  Acrien.  C'fi  nf  i 
cbefe  qui  influe  fur  icm  net  devoirs,  jutii 
»  publier  jamais  combien  U  nulitre  de  t'hmm 

fitrfSit  ta  <xtnlitnf  ctlU  da  iji»  i  Cici; 
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l'on  foie  ce  que  nos  icicxions  &  notre 
fentiment  inréricur  nous  difcnt  que 
nous  fommcs»  &  ce  que  nous  ferions 
bien  fâchés  que  quelqu'autre  nous  drc 
que  nous  ne  fommes  point. 

Si  on  ponvoic  fuppofer  ,  qu'une  Wte 
renonçât  à  fon  fentimcnt  &  i  fon 
aâivicéj  qu'elle  négligeât  de  raflàficr 
fa  faim  &  de  farisêire  aux  appétits 
auxquels  fa  nature  veut  qu'elle  (c  lai(fc 
aller  ;  qu'elle  refusât  de  fe  ferrir  des 
-facultés  qui  Im  ont  été  données  pour 
(ë  procurei  la  nourriture ,  &  pour  Ce  • 
can{ervet  la  viej  qu'elle- ft  couchât  fol- 
lement dans  un  cndroir  où  elle  ar- 
tendroiciranqutlletncnt  de  croître  & 
d'être  nourrie  comme  tme  plante  ;  le 
cas  de  cette  béte  ftroît  te  même  ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  tl  ne  fcroit  pas  fi 
mauvais ,  que  celui  d'un  homme  qui 
fe  révolte  contre  fa  propre  raifon ,  & 
qui  fait  tout  ce  qu'il' peut  pour  ft  mé- 
tamoiphorei  en  béie  :  voilà  pourtant  ce 
que  raie  celui  qui  court  uniquement 
après  les  objets  &n(ibles  ,  &c  qui  it  laillc 
emporter  au  torrent  de  fes  appétits  & 
de  fes  paffions.  Comme  donc  pat  fa 
fuppofuion  ta  bête  négligetoit  la  Iqi 
is  L  uatuic,  &  qiï'elle  aâè^iokd'^ 
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d'une  efpécc  inférieure  i  U  Tienne  :d« 
même  l'homme  ,  dont  k  conduite  le* 
roii  fcmblablc  à  celle  que  nous  venons 
de  fuppofer  ,  déft^ïroit  à  la  loi  de  (k 
nature ,  à  laquelle  fon  aftion  eft  uite 
*fpéce  de  tenonciarion  (a),  &  il  fe 
metcroit  à  niveau  de  la  demierc  cfpéce 
d'animaux. 

Si  cela  eft  ainfi ,  combien  malhca- 
Kufemcnt  ne  renverfe-t-on  pas  l'ordre 
de  la  nature  ,  &  ne  péche-t-on  pas. 
contre  la  vérité  j  non  feulement  en  né- 
gligeant de  fe  Jaiflèr  gouverner  par  la 
f aifon  ,  pour  fuivre-  les  fens  &  les  pnÇ. 
fions  î  mais  encore  en  rendant  ccqe 
louveraine,efclavedcspaiïionï&  d» 
fens  (f):  en  faifam  uniquement  ufage 
de  la  raifon  pour  venir  à  bouc  de  fts. 
dc0'cjns  criminels  (e),  &nonpaspoBï 
ixarainet  la  nature  de  ces  deflcins  ,  k 

r-  ]  S'4vilifafitjufptes  i  U  „Mitn  il, 
iltei  :  Se  Chrylbftome.  ^ 

[*]  Choft  qu'on  ne  faii  que  trop  foQ- 
vent:  Car  qutlU  cmcufifitntt ,  qu,ul  svt~ 

btra>n>ttT   Cotta  chei  Cieéron. 

rO  tJn  peu  fçmbîable  l  crJuï,  qui ,  &-. 
fcn  Peiprelîion  de  St.  ChryPciftomc      Mvit. 
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éts  moyens  c]u'on  emploie  pour  \c% 
&irc  réiidît  y  &  pour  découvrir  ,  s'il» 
fôncjuftes,  ou  non^&  pour  GOmioiire 
s'ils  font  bons  »  ou  mauvais  t.  Ce  n'eft 
pas  Giulement  s'éloigner  ^u  (entier  de 
la  narnre  }  cVft  la  rcnvcrfcr  ^  c'cft  dcve- 
ait  moins  ^ue  bête  j  c'eft  être  bête  avec 
la  raiibn  »  6t  par  confi'f^uenc  la  plu&  . 
indigne  ^  la  plus  coupable  ,  ta  derniére- 
de  Coûtes  If  s  béces..  Vne  béte  gouver» 
née  pac  Çés  Ceos  Se  par  Tes  penchaiis. 
eorporels,  obferve  au  moins  réguliè- 
rement Jes  lois  propres  à  Con  erpéoç  :; 
thomme  qui  agit  comme  en  di^pit  de 
fa  raifon  ,  -viole  fimplement  les  loix  de 
ià  propre  nature  v  mais  un  homme  qui- 
force  les  facultés  de  l'ame  ai  Cettit  à 
Eés  acuités  animales  ,  à  les  aider .  & 
i  les  foutcnir  ,,  donne  plus  de  poids  y 
plus  d'afti-vité  ,  plus  d'étcnduS  à  Te» 
palfions  brutales,  itles  fait  agir  avec 
plas.de &rce  {a.);  il  eft  caufe  (qu'elles 

[t]  Cela  làii  dire  i  Cotta  ,  jk*»/  vaudrtU- 
eùtux  qut  lis  DUh;i  tu  «mii  utpat  fit3  dm- 
ni  U  ntifen  ,  a»*  dr  mus  l'itv»ir  àonrU  «en 
i' agrandi  dtf»vAm»gis  ,  avec  plufîeusaa-. 
tes  nHlipeuTes  r^ftexions  :  quoiqu'on  pui& 
fe  tépondre  i  cela  par  Ici  purolcs  qui  font 
^uUcs  CfifllUe  ,-  CV  ''»  £'"»  î"*  "** 
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produifcm  de  plus  grands  eâecs  vcnufe 
moc  il  devient  un  moiiftrc. 

Ledevoird'anepcrfonuc  convaincue 
desvérités  que  nous  avons  renfermées 
dans  la  Proposition  précédente  tcR,  pat 
conféquenE  d'examiner  tout  avec  foin } 
&  de  prendre  garde  de  ne  facisftirc 
aucune  inclinacion  corpore^e  3l\i  dé- 
pens de  {à  raifon  :  mais  d'être  atten- 
tif au  contraire  à  donner  à  lès  appétits 
concupifcibles  &  irafciblcs  des  objets 
que  ta  raifon  ne  puillc  pas  défapproifc- 
ver  i  &  à  diriger  11  bien  le  penchant 
de  CCS  appétits  ver^  ces  mêmesobjctSt 
que  la  rai(on  ne  puiHè  pais  être  uâèn- 
lée  dans  leur  aâbuviQèraent  par  la  ma- 
nière ,  par  le  temps  j  par  les  lieux  > 
ni  par  aucune  autre  clrconftance.  Tou- 
tes les  paroles  {*),  toiftes les  aidons , 

tvtBi  U  t»ifon  ,  fitpfifé  ijut  TMM  t»  ajtnt 
nnt:  mais  e'ift  de  naus  qui  oeus  l'»-voni  in»- 

f  «]  Cela  eicluc  ceriainemenr  loas  les 
âifeours  qui  tcnrfenV  â  rendre  lé  vice  fa- 
milier ,  qui  binnifieiit  la  modeftie  que  lej 
hommes  ont  reçue  de  la  nactiie  ou  d'une 
éducation  modefte ,  &  qui  portent  i  là  vertu 
ées  coups  (\  fuBcfl-es  ,  qu'Ariftote-les  bannie 
eoriMement  de  fa  République  ;  Vn  légifi»- 
taa  dtit  aiiiamem  ^mnir  d»  U  %iiU  Ut 
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tous  les  mo'Uveincns ,  toutes  les  démar- 
ches de  la  vie  doîveni  être  réglées  pac 
la  tailbn  (a).  C'eft  là  le  fondement 
&  l'abbrégé  de  toutes  les  vertus. 
X.  L'homme  doit  avoir  Coin  de  ni 

fKfltfftUs  ,   etmmttaut  sutrechtf*  ;  em  m 

itfaat  iictniieufimem  qutiqutt  fâlttil  qn*  M 
fiH,  il  arriiJtdf-tk  qu'en  enfuit  di  fmrtil- 
fcj  ■  Ariftoïc  dans  là  folitiqui  liv.  7-  cHap, 
17. 

(*)  Cela  eft  rrai^&doit  t'entcndte  de 
la  faine  raifon  qui  eft  bien  différente  de 
«ite  fupetftitieurè  é^aiiude  qui.  pouffe  let 
ttores  trop  loin  :  comme  lorfciuc  les  Juiftj 
pat  exemple  ,  non  conccns  de  condamner 
fniifuuTs  fait  ,  ou  une  parole  deih»nnèu.i 
ni  d'eiprimcr  par-toUc  l'étendue  de  ce  qui 
*^  défendu ,  voiit  lî  loin  qu'ils  comprennent 
aulli  fous  cet  article  ««««-««n  un  feu  liirê 
)ti'i(n  mari  aura  avec  fa  femme  ;  &  qu'il» 
aputent  que  celui  qui  frafert  une  farote  oifeu- 
fi,  'fi  cotnmi  celui  qni  jttti  une  fimenci  ea 
■"•ra ,  Sic.  Il  Y  a  plufieurs  fcnicnccs  de  cette 
tfpiee  ,  qu'on  peut  particulièrement  voir 
pour  la  plupart  dans  la  colleâion  que  le 
R.  El  de  Vidas  en  a  faite,  comme  celle-ci  : 
V"'  chefe ,  qu'il  efi  néciffaire  de  -voir  ,  ne  doit 
i^' hre  f réduite  inutilement  ,Pic.  Ce  qu'Elien 
tappotte  d'Anaiagore&  de  plufieuts  autres 
Fnilofoplies  qui  a'ani  jtmaif  ri  ,  doit  être 
Cûucbé  fous  cet  article  ;  comme  oh  poui- 
loitle  faire  aulTi  de  plufjeu»  auitçs  aufté.- 
t«fc  ^galeQieat  ininilcj- 


ito        Ebauche-de  la 

fe  pas  attirer  (  4  )  la  miférc  ,  les  maU* 
dies,,  ni  les  chagrins  :  mats  au  con- 
traire it  doit  s'eflurccr  de  les  prévenir , 
&  (le  fe  procurer  une  fubâftance  agréa- 
ble, autanr  qu'il  peut  le  faire  fans  con- 
tredîre  aucune  vérité     (t)  :  c'cft-à-di- 

t<J  Siiinif'mspmp»mrmai,ptihftT»l 
é  Abich  ch^tp.  i.  $.  14. 
■  {è}  La  tiiê  hmmaiiu  «  h/tin  Jet  titm 
âêi*  foriuni ..  ..  é^  Iti  tiêtitni  de  Is/tlieité, 
t/uifi  f«nt  par  la  venu  ,  font  muitrt^es.  Arif- 
tote  dans  Ton  Ethiqu*  lir.  i.  cbsp.  to.  f. 
4  Ceux  <]ui  ont  rraic^  le  corps,  &  ce  qui 
le  reg.irdc  ;  comme  des  chofes  purement 
/tranj^/res  ea  diftrnguant  les  chofes  tfui  f»M 
mines  d'avec  rtHes'du  rerfs  ;  en  fiilànt  de 
ces  dernières  de^  chofes  qui  ne  nous  rira- 
ient put:  3c  en  abandonnant,  pour  ainfi  dt< 
re ,  le  corps  i  lui-même ,  «t«  ftin  de  vctn 
foihle  coTpi ... .  ^il  feuffre  tuel^u»  ehô/i  :  cçui- 
là,  dis-je  ,  n'auToient  ()u'à  garder  poDreux 
leur  Ptiilofophie  ;  puifqu'ils  feroieiK  de  nul 
jours  bien  peu  de  Profélytes  ,  &  qu'ils  au- 
toienl  bien  de  la  peine  i  perfuader  aux 
hommes  ,  que  les  peines  <)u'ils  relTentent, 
ne  foin  ni  iiun  propret  feinet ,  ni  rien^ 
ht  regarde  :  &  dans  le  fonds  je  n'ajoâie  p« 
beaucoup  de  foi  il  plufîeurs  bifloires  qa'oa 
aoQS  raconte  des  anciens  Philofophes  ;  com' 
me  à  celle  d'Aàaxarque  ,  qui  mis  cruelle- 
ment ï  mort  pat  Nicocrion  ,  &  m/pritànt 
U  fHfpUee  ,  dit ...  Pible/aede  imr  i^A- 
naxartfMé  ;  malt  tu  ne  piles  fat  .Anax*rqu». 
Voyei  Epiftete  ,  Aiiien  ,  SimpUcius  ,  Anto? 
kin,  Diogèae  Lactcc ,  Se.  autres. 
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te ,  fans  nier  les  chofes  de  ftii  Se  les 
propolicioiis  qui  regardent  la  Divinité  » 
le  domaine  ,  l'excellence  de  la  railbn  » 
&c.  que  nous  avons  déjà  prouvées» 
ou  que  nous  prouverons  dans  la  fuite. 
J'explique  cette  teftriâion.  Si  un  hom- 
me  fe  confîdéroic  amplement  comme 
cxpofé  à  la  faim  y  aux  injures  du  lemps  , 
à  l'injuftice  ,  aux  maladies  ^  &c.  s'il 
prenoic  enfuite  ce  qui  appanjent  k 
fon  prochain  pour  Iburnir  à  fes  befoins,, 
&  s'il  difoit  enfin  pour  fe  juftifier  : 
J'é£Îs  eommt  étant  tt  qm  jt  fiiii  ;  mi 
h»mmt  fujtt  à  lafaim  ,  Sic.  &  fi  fa 
tfétgijfoiifdi  éiitfi,  je  démentirais  ta  vf- 
riie  ;  ce  difcours  ne  pourroit  point  le 
juftifîcr.  La  grande  régie  eft ,  que  ce 
qu'il  f*it  ne  combatte  aucune  véiitéî 
Or  une  celle  conduite  en  combat  plu- 
£eurs  ':  car  en  prenant  ce  que  nous. 
iùppoTons  appartenir  à  fon  prochain  ^ 
il  agit  cnmnie  lî  fon  prochain  n'en  éioic 
pas  réellement  le  maître  »  8c  comme 
s'il  l'étoil  lui-même  :  il  dément  donc 
évidemment  des  faits  ,  &  toutes  les. 
vérités  touchant  ta  propriété  contenues 
dans  les  Sedions  VL  &  VU.  Or  il 
ne  contrcdiroit  aucune  vérité  ,  &  il 
W.  DÎecei^  aucun  de  &s  Wefoins  ^  ea 
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ne  ptenant  point  ce  gui  appartient  i 
(on  prochain.  Il  y-  a  a'autrcs  moyens 
de  fc  procurer  lès  sites  ,  ou  du  moins 
{en  néccllàice  ,  fans  détruire  la  pro* 
priéfé ,  &  fans  attaquer  aucune  véii- 
té  :  lorfqu'un  homa>e  Omec  de  pour- 
voir à  fes  bclbins  par  qucIqucS'Dns 
de  ces  moyens  j  c'ieft  alors  qu'on  peut 
dire  ,  qu'ti  nie  réellement  qu'»l  foit  ce 
«ju'il  eft.    Voyez  plus  haut. 

Ainll  lorfque  pour  éviter  fês  peinei 
préfcntes,  ou  celles  qui  te  menacent, 
un  homme  fait  mie  chofe  contraire 
au  didamen  de  la  raitbn  ,  ou  aux  vé- 
rités rapportées  cî-deflùs  ,  il  agir  fim- 
plcmcnt  en  être  fenfitîf  »  au  lieu  d'agir 
en  être  fenfîlif  &  raïfonnablc  :  mai» 
lorfqu'il  n'y  a  point  de  raison  vala- 
ble qui  doive  l'empêcher  de  fiircune 
chofè  ,  par  laquelle  il  fe  mettra  i  l'a- 
bri de  la  (niférc,  &  il  rendra  fa  con- 
dition meilleure,  il  faut  feulement  qu'il 
fe  conlîdére  comme  un  être  qui  a  bc- 
foin  des  chofes  que  Ton  aétîon  lui  pro- 
curera !  &  s'il  y  manquoîc  ,  il  feroit 
feux  à  (bi-même,  &  il  nieroîr  que  la  con- 
dition &  fa  nature  fulTont  ce  qu'elles  fopr> 
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Ceriaiiiecnentlorftiu'uii  homme  {>cut, 
fans   tranfgrellcr  Us    bornes  que  nous 
ïvons  preicriies  >  pourvoir  à  la  propre 
furecé  ,  à  (on  entretien  ,  &  à  fcs  plailirs 
laifuanables  ;  Se.  lorsqu'il  ne  le  &t[  pouc- 
Unt  pas  i    Se  lorfqu'il  fait  au  con[raire 
ce  qui   eft    direâcmcnc    opporé  à   Tes 
avantages    &  qu'il   s'expofe   lui-même 
(4)  à  être  malheureux ,  il  oublie  plu-- 
lieurs  vérités  ,  &  il  fe  traite  comme 
n'étant    pas    ce    qu'il   ell   lécUemeut. 
Ceci  eft  auffi  vrai  par  rapport  à  l'ave- 
nir ,  qu'il    l'eft  par  rapport  au  prélent  : 
1   &  plus  l'avenir  l'emporte  fur   le  prê- 
tent qui    n'eft  qu'un   moment  anéanti 
auilî-tôi  qu'il  éxiftc  ;  plus  on  doit  avoic 
igatii  à  toutes  ces  vérités.  Il  kut  du 
moins  jouïr  des  plaifîrs  ptéfens  ,  &  les 
ajufter  de   manière  qu'un  moindre  n'en 
empêche   ni   un  plus    grand  ,    ni    un 
plus  grand  nombre  k  venir. 

Il  eft  &cile  de  comprendre  que  Ici 
lOAux  ,  qu'il  n'cft  pas  au  pouvoir  d'un 
homme  de  prévenir,  doivent  être  fupr 

["*  ]  ^''  "««J  tKfi/vtu  peint  MU  f&il  fimi 
rùfin  ;  pui/qu'il  n'y  »  Ttiit  dt  fluiftu  qm 

i*   Il  fairi C'ffi  l'aSien   d'un  feu  quii» 

fiuhaher  la  tempitt  ,  tmênd  il  «  U  c»lmf. 
CiciroB.  '      '  I 
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purcésavec  patience  &  décemment;  e*eft> 
î-dire,  comme  des  maux  qu'on  ne  peut 
éviter.  Il  dm  de  plus  faire  éclater  cette 
patience  dans  les  maux  qu'elle  peut 
cendre  légers  (i)  :  car  quand  il  eft  im- 
pofnble  de  les  prévenir  entièrement, 
il  (àut  du  moins  j  autant  qu'on  peut , 
en  prévenir  &  en  détourner  les  fuites: 
Or  pour  y  réiillîr  ,  il  eft  bon  d'être  en 
gaide  contre  toute  fonc  d'attaques  ; 
mais  fuc-tout  contre  la  dernière  ,  U 
grande  ,  ta  terrible  attaque ,  que  noui 
avons  tous  à  fourenir  {k). 

j.  L'homme  doit  prendre  (es  af' 
feâions  fenfuellcs  &  corporelles,  fcs 
pallions  Se  Tes  penchans  ,  pour  des 
fuggedions  ,  aufquclles  il  lui  eft  per- 
mis ,  aufquelles  il  cfl:  même  de  Ton 
devoir  de  fe  rendre  dans  plusieurs 
rencontres.  On  ne  doit  jamais  oublier 
ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  l'empire, 
que  la  raJIbn  doit  toujours  coiitcrvet 
lut  les  paflîons  &  far  nos  inclinations: 
il  ne  faut  ,  ni  qu'elles  a'yent  de  mau- 

Jl'»']   TfWet  a  qHti  ïl  efitp^t0tU  itTf 
dier  ,  ffi  tdoitri  fsr  Im  fatieilct  :  Horace. 
{i'']  La  médihititn  dt  l»  mari  étoitlad^ 
Aniiion ,  c[ii'UD  grand  boimae  donuoit  de  1* 

I^ilofophie. 
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vaifès  caules  ,  ni  qu'elles  tendent  veri 
de  mauvais  objets  :  elles  ne  duîvenc 
^e  ni  hors  de  taifon  ,  ni  immod^.* 
lées:  après  les  avoir  ainfi  réglées  ^  après 
leur  avoir  donné  le  penchant  qu'el- 
les devroienr  naiurelkmeut  avoir  }âprèi 
les  avoir  mifès  hors  d'éiat  d'agir  avec 
impétuofîré  &  avec  violence  ,  cUci 
deviennent  telles  que  nous  avons  en 
vûë  de  les  rendre  ,  c'eft-à-dire  ,  ds 
douces  («rmentations  qui  fe  font  dans 
notre  cœur  ,  fans  lefquelles  nous  reftc' 
rions  toujours  dans  l'inafUon  (a)î&i.  qui 
iont ,  à  mon  avis  ,  des  isotiB  jufte»  ôc 
des  rations  rufitCantes  pour  nous  déter- 
miner à  l'aâion. 

Car  fi  l'homme  fent  dans  (a  nature 
le  mélange  d'une  (acuité  fupétieure  , 
tellt  qu'eft  ta  raifon  ,  &  d'une  faculté 
inférieure  ,  telle  qu'eft  l'appétit  concu- 
pifùble  ,  d'où  naiflênt  piuâeurs  pen- 
chans  éc  plufîeuts  antipathies  }  il  ce 
doit  pas  dons  Tes  aâront  nier  la  réa- 
lité  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces  deux 
acuités  ;  il  faut  les  prendre  tomes  deux 
pour  ce  qu'elles  font  réellement  ;  Bc 
voilà  tout.    Lorfquc  les  paflions  font 

I  ■  1  I*  eolert «xffH  Itttrt  MfUiKHi 

St.  Chryfixâfimc. 
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léprimées  par  la  taifbn  &  pat  ta  ré" 
rite  ;  ôc  ({u'il  y  a  quelque  raifbn  qui 
nous  empêche  de  leur  donner  un  libre 
COUI& ,  comme  il  arrivera  (oû jours ,  lor/^ 
qu'elles  forttront  des  bornes  que  nom 
tcur  avons  picfcrÎTes  ;  on  doit  tes  con^ 
fidérer  comme  écant  accompagnées  de 
cette  nouvelle  circonftance  ;  comme 
mcrtcanc  d'être  exceptées  de  la  régie 
génétatc  i  &  comme  cunt  déchues  de 
leurs  droits  :  mais  lorfqu' elles  ne  font 
pas  en  oppolition  avec  les  facultés  fo- 
périeures  3c  avec  la  vérité  ,  elles  fôm , 
pour  ainlî  dire  ,  décliainéesi  libres  .  Sc 
dignes  de  compiandcr  ;  car  nous  avons 
remarqué  ci-dcHus  *  ,  que  quand  il 
i\  n'y  a  poini  de  rairoii  qui  nousem- 
{)êche  d'obéir  à  nos  {èns ,  il  y  en  a  toA» 

{'ours  une  qui  nous  doit  déterminer  à 
eur  obcïr  :  de  même  nos  inclinadont 
n'étant  pas  contrariées  par  quelque 
choCe  d'une  nature  fupérieure  s  elles 
prennent  elles-mêmes  le  dcflus  j  l'au- 
torité leur  eft  dévolue  de  plein  droïti 
&  il  eft  alors  du  devoir  d'un  homme 
d'agir  conformément  à  ce  que  nous 
avons  dit  qu'il  eft ,  N.  }.  de  ta  IL  Pro- 
pofitoii  de  cette  Sedion.  Oa 

*  PiopoCuott  XIV.  SeÛiôa  fil 
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'  On  un:  f«nâmeuc  de  devoir  *  où  l'ai- 
tente  de  quelque 'f^âr  ^de^qoélcjac 
pro6c' ,  on  le  defic  d'ètivt  quelque 
nal  Se  quelque 'danger  fftenfçaiK  ,- 
fc'eft-à-dire,  lacop&rmii^  de  ce  qu'on 
&ît  avec  la  raifon  ,  ou  avec  U  ma- 
nière donc  l'aâîon  iatéreffe  ,  ou  doit 
Traiièmblablemctii  înt^cllcr  l'agcrft ,  ) 
font'Ies  telTbtrs  qui  font  agit  les  honi'W 
mes  :  c'ell-à-dice  ,  en  un.  mot ,  coucçs 
les  «âions  des  -  homiAes  Tont  fond^ 
ou  (ur  la  railôn ,  ou  fur  la  paflîon  8C 
fur  l'intérêt  ;  &  ]c  n'ai  {>as  betôîn  d'a- 
jouter qu'elles  ip^ifçnt  l'itre.  Cfiij  «pus 
ces  motiâ  enfemblc.  Cela  étant  «n(î, 
pourquoi  ks  rtffdrts  inférieurs'  ne  fe^ 
roient-îls  pas  libteS  d'agir  ,  lotfque  l« 
laifon  n'agit  point  * 

Tandis  que  nos  pàlHons-Sc  nos  in- 
clinations corporelles  gardent  une  j^lft^ 
fubordinarion  à  la  lai'fôn  ;  &  tandis 
qu'elles  ne  prennent  pUce  que  quand 
elle  leur  en  ciit ,  ou  qu'elle  daigne  par- 
tager avec  etl*s  fon  aotprJté  Si'  foft 
trône  ;  elles  font  d'an  uîage  mer- 
veilleux dans  la  vie ,  Si  elles  tendcoc 
à  de  -nobles  ans.  Cette  vérité  s'étend 
■également  far  l'appétit  irafciMcSr  coii- 
cupifcible ,  &  fuc  tout  le  fyftême  âk 
Tmt  II  K 


uqtabt^i)  ta-'COmpaflîmi'cavcrS'le-nBi* 

fiatur^le{^)copt*c<toti^c<t)qui^ftlin- 
£»ie,CEinHaatïOulâ«l»^),-^la«nÛDK 


»  befoin  dé  Ion  fecours.'  fans  avoir  pùi^'de 
loi  t  j'aToue  qti'il  lepeat  ,  mats  je  fldiRe 
Cbit  ^u'il  ivouUt'dB^fatfCd  s^mb^wit  fM 

qjii.  aufpit.bqbin  dt.lui^  s'il-n'ayo»  fn 
quelque,  efface  .de  feiiciment  de.fes  peioet 
êcde  fej  nëceiïitét-;-j*at  de  h'peinc  i«< 
(Bcyeit;  eommeoi  UpnnitMt  £e.Ji]   " 


jei»  fOtiijc,ui»^^lMet^^|cMtti4  r       . 

ttmrt  ctuK ,  di  U  m»Mirt  ;  i^^v*^ ,  <^  f**- 
àtâftAfiaifi:qiifJl-fMitK.î  Axi^toi.  Etiecn 
colç^e  avec,  ctf  ■coxtçùiff.n  e^  ^aQ-ckoft 
idifiilrçnté  de  la.ri^gÇj  &,  dfs  j.im¥.ofics  ^  ^^ 
peuvent' i  peine  ^'accorder  avec  aucune  de 
«es  ■ciicéDlfaDceii-i'Felte  érok  la'&retir ,  i 
Uquellci.écpiC'.riiièerAlcaaiDilcd  ^  qû'^pacce* 

commanda^^u'on  bf  uii(  toqs /f(mp^fM,^'£jV 
'€Ml'àf»  :  Artien  fat  Epiâetc  '  liy.    i.    chap. 

»!.■■■■ 

[ty  II  r  1  ,  iHol)  Cic^on.^inH  >««« 


des  iiHHiz^(<i/i  font  cectaineineait  do 
paffioii)  ,  qui  étant  bien  teoipérées  ont 
dés  e^s  [ris-lonabbis  i  6c  Dinsell»  !« 
genre^hoBiain  ponirùh'  à  peine  fub^A 
tei:  Il  confto'  pan-là:  ^.  que  l'Asteur  d* 
Unature  a  placé-en-neiir  ces- efforts» 
cespenthdhsj'ces  arerâonsipeuf  noat 
détnànner  l'agir  ,  kn^ae-nous  n'y 
fommcs'  pas- poR^'par  de-phis- ncbbii 
nHRÎ&rU'S'ien'fâardonobicnt  que  Mp 
incBnattonï  tbient  de  pures-inârmit^V 
qnnd-èllesTont  bien  réglées-:  &-cei> 
lùnement  lé  Piùlofo^ç  qtii-nteroit  l'é- 
ziftence  de  coûtes  les  pallions  >  eftn^ie- 
Knr ,  pour  àmfi"dirc',  la-  twiort  j  il  *ne 
fe  fcroit  pa'fîer'  que  pour  un  dehii'  hdmî 
me'jott'poïK'na'ieiierrçai  qiiuî(i^,  ' 

[é'i'NèiH-'eriigims'ItémNttmiHtinrhpé 

fit  itml'W:....  CrMigkmutHfiMimUithn 

fa  mijRM/%1 ,  mmu  Vinfsiii*  -,  Ufrit/'i^l» 
fàmii,  lMfMiftrm(',UmMtàHt,  lén^ft:.]^ 
^fiifMuW'it'tà    trainUfifiremàtm. 

»<i  uli  tfi'ifshtinitte  ;  Bit.  AriRàiè  'dlfnt  €oh 
«fiif**;  liV,  -a.  châ^.>«.  '$.  -f  Lor(^a'ùà 
liomme  appelïîXïnoptinc  ptwrdiiî  pirWi 
^all  Bc  »tniioit  "  poiiit  jooer  ani  (la  yit 
«WM  fw'îf  ttoit  firt  timîii  ,  ^'  feit-lié^ 
4énu  Ut  chejii  dethtfmiut,:  Pluiarque. 

E*]  Uii  hbmmê'ïlm'»'rfl''fofa(7ÎHMf«/- 
JwM  ;  pMii  U  In  w^Vf  :  AttftOdtf  <SU'0l^ 
jeue  Lalitce  f.  nij 
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J'avoue  poartanc ,  que  nos  p^ons 
ont  une  11  fonc  dirpofiiïon  à.  prend» 
le  deflùs  )  &  à  ufiupei  un  pouvdt 
exhorbitant  ^  li  elles  ne  ibnt  pas  icniies 
{ous  une  é\9L&c  diicîpline  ;  qu'il  cft, 
pat  voye  de  précaution ,  plus  expédient 
d'aflèâbec  une  eCpéce  d'apathie  *  ,  qae 
de  tomber  dans  l'>aatie  exiréraité  ijuï 
éft  fans  contredit  beaucoup  plus  mau- 
vute  (a).  La  proportion  même  qoi 
donne  le  premier  tang  aux  fens  8c  à 
nos  inclinations  j  quand  la  raifon  lenr 
cède  !a  place  >  ne  nous  oblige  pas  à 

•  - («t),CWw>  fui.viji  MU  militf,  doit  fiUi- 
gatr  dé:  «  fw»  3  ifi  ti  flut  eùtur»irt  ....  Cm 
dt  4tiM  exltimii  l'u»  p4the  par  U  blut ,  ^ 
l'inim  f»r  k,  )n««V  :  Afifla»  «Unslon  Sihi- 
qutViv.  1.  ckap^l?.  $.  ».  Dansle  inëmeclu- 
fitix  .te-atÊme  Awo^i  donne  deux  ^cdltQ- 
tes  t^les  .  ^ue  je  ne  puis  m'empÉcKer  <le 
(tanfcriic  ■  ici  :  Ntm  dtvtm  rt^ardercti 
fHoi  «fliu  fimmei  Ut  flui  tacUns  — —  ^  H 
flNUM^.e»im'ntir*  nMu  m  dit»itr»tT  ...^  C»m- 
mt  f^nt  ■ctmx  ifiti  TiirtStat  dei  iàtaai  urm> 
UQfeUjpluf  bîiSjle  mÉmc  Philofoplie  ajau- 
Hn:  Il  fimi Jkr-Joiu  *»  ttuiu  chtfii  Ji gar^ 
dff  4f  la  vùUtfté,  fy  it.  t*  qui  faritt  ^S''*' 
ii»  ;  fir  n»HS  n'ta  j^gtaos  fsi  tnnmt  AâM 
inffmtftiiln. 

„-   *  Mot  dérivé  da  Crec,  qui  Ggiiifis  fn' 
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IMter  la  bride  à  nos  paflîons  ,  ni  à  Itur 
doaner  une  libre  catciere  ;  patce  qu'eU' 
les  peuvent  nous  porECC ,  &  elles  nous 
poitcroient  cenainement  à  des  excès  i 
elles  nous  nigageroient  dans  des  dan- 
gers ;  &  elles  nous  fèroicnt  fiiîre  de 
tuix.  pas  qui  pourroicnt  nui»  extift- 
memeni  à  notre  panie  {ênfitive  ;  à  cette 
partie  même-,  qu'on  fuppofè  tenir  alon 
les  rênes  :  nous  devons  veillet  i.  toutes 
-leuts  dt^marches ,  &  examiner  tous  leurs 
pas  :  (i  ta  raifon  fe  range  de  leur  côci, 
ou  fi  elle  fè  nenc  feulement  dans  la  nei»- 
tialitc,,  on  peut  alors  les  écouter  i  je 
n'en  dis  pas  davantage  :  dans  les  au- 
tres cas ,  il  iàut  être  fourd  à  toutes  leurs 
follicîtations  ,  ic  tenir  fbriemcnt  en 
garde  contre  leurs  mouvemcns ,  &  les 
empêcher  de  bonne  heure  de  fc  révolter 
contre  leur  Souveraine. 

3e  ne  puis  m'eropêchet  d'ajooter, 
quoique  j'appréhende  de  ivous  ennuyer 
par  mes  répétitions  ,  qiifi  l'homme  peut 
juftifier  par  ce  que,  nous  avons  dit  ici 
Se  un  peu  plus  haut  ,  non  feulement 
la  liberté  de  faire  choix  datis  les  cho- 
fes  donc  il  hii  eft -pctinis  de -jou'ÙT', 
dans  le  boire,  dans,  .le,  manger  ,  &«. 
àc  celles  qui  folit  Is  piicui  à  Too  gké 
K  3 


soai»û.q{iciUiUiiqîeac  innocentes  vnuût 
■«looKJes  (noyais  .l^iùmcs  Scçiit. 
adicns'.r;des^(rvDei;{i(ftr-Uavenir  une  vie 
«GDiiia«l&  ëc  Mfféiblc  ^  &  ce  que  noas 
■weiuwsj(ie..iiiic  lapptfjre  -l'obuivanon 
^ice  itus.laiP-HipoâùoD  ;Xin.  de  la 
■Scâton  iJ. 

«oi)ahaitii)iis:ia{isifànij9t  \i:vit\té  ^nai- 
«et.c^orsxcs  .app.éttisiuivaiir.'Ac^a'ilt 
fiàiit  ^.«'«{biesigoiniBAç^  :;&<'s!ils'.stac' 
(Conlentvauicoptiattciavec'cUes  >Jes  t&- 
-gardar  <comnie>^taaitce:]qil'Us/ibiit« 
:^'e^^àddtre  ,.«uniBieids9  appçiîu  aa 
■«ontBQtcainindgl^a^^  lùfonjieain 
<!p(»iit:d'd>&ele.}.feiesxaiittnier  ,  dcft 
iagit .  confinmémmi  ^  lear.oanjie  :& 
(C'eft  (ii£nK  là 'UU  des  raa7Cns,idoiK 
il^Aiiteur  ide.  U-tumue  veut  que  nous 
nous  fetvions  pouiadoucir  l'unertune 
.dc.oone  pét^rînaffc  en  ce  (monde.  Un 
hoauae  ;pcut  ^ouSi  bien  dans  an  vm»- 
^e  &'-«ceiUcr  d4uibîts ,  loErquc  le  rolcil 
Uuit  ySc  que  te  temps  eft  beûi  ,  &  $*«• 
ipoTei;  an  contraire  tout  nud  à  la  plu^ie, 
-aiR  tempêtes  it  au  froid  ,  ^ue  de  k 
tpciver  des  innocens  plaïârs  que  k 
•aatttfc  lui  permet  «8c  lui  infpire ,  qœ 
4ç  s'en  piivn  «  dis-^  .  par  une  ai- 
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-l&ncolic»  par  -iioepaavieEéj.&patdes . 
-douleurs  aifêâies  *. 

■  4.  Cepentlant  l'-homme  ^oit  empto- 
,jet  toureiône  de 'moyens  four  tenté- 
aies  à  fes-proprcs  <lé&tKs,  au  du  moiot 
•j)our  pcévenit  leurs  effets  )  pour  appren* 
xlK'à  vainctc  8C'à  tenir  en  bride  b 
■tataocur '(«')<;  pour  ie  «loittâer-inênK 
lauMid  ta  tnwcÎBcafioD  kii  eft  néceflâitt 
Hk)i  -ft  .|imic  & . i^ottvenic  .uiuj9u«$ 
■IC.4 

gtfii/utt  ,  l'arrii»  l'a  fmt  fi  glifftr  d»nt  fm 
«l~f»i  t  ■  Maxime  de  Tyr  DilIeKation  j», 
"Marc^ei  '  les 'tUtffes  ,  comme  ont.fiit  les 
^JstAÀsmt ,-ftiutyèm  In  nmfÂTU  de  Jm-Ui, 
«u  -ttwémii-fMtn/Uiipur tm  htmmtdH  fichii 
ce  feroii  ■laM  doute  'bien  fait ,  û  £ts  châ' 
"fes  éioient  'bien  cîvàîlles  ,  &  non  'pas  à'ntle 
•fi'fctupilleirit'Acdaimde  ,-&'thihe  fi'Wg*ife 
-Inponance  :  iqHclaiies  sses  des  f  idcantion 
.qu'ils  ienBCnt  ,  font  cettaincmcni  juftes  ; 
tclip  e(l  (jêlle-ci  ;  Aucun'-himtnt  nt  daliu- 
'  gjefitf  U  (Mme  à'-un  dMri  ,  Vi  f»  miUi^ 
•  de  peur  ^'it^er/hif  ftiidum'Ufifge.  Btn~ 
-tcnce  quiiiAi -noovc  dans flafltim  X*l^ 

tins.  .  '  : 

[  j  ].  QHefeT»  Ithotnmi  fffur  vivrt  r   Ujîl 
mortifiera  :'  Mirchaa. 

*  Et  Kcictcli^es  ùxii  ncceSîté 

foru  dt  t'tmi. 
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qtt'iïi;i'cft(  qu'un  {impie  hcnime  :  ifû 
manque  à  ces  diiïïreilt  devoirs  ,  il  (ê 
-comparre  ,  comme  s'il  ne  connoifloii 
•pas  -pour  çafcaines  le$  vét'nés  ,  donr', 
iiûvant  es  qtM  nous  avons  prouvé  dans 
le  7.  article  de  la  Propofîiion  précé- 
dente ,  fon  fcntimem  îmérieur  lui  dé- 
laonire  la  certitude  :  il  nie  qu'un  dé- 
■&ut  Toit'  ce-  q»'il  eA-,  utic  chdfè  qu4l 
•iûiA^  coniffiti'  Si-iïCcteo^  coupable 
d'une  cKntffion  de  la  nature  de  celles 
-qui  font  décrites  dans  la  I.  Seâion> 
Propontion  V, 

',  )e,  fOiitrçis:  iïiferer  jçi  qudqiies  coB- 
fèil»,  fie  JàirenitnAion  de  quelques  ^- 
■p^cesj  &  de  quelques  dt^és  dé  ta&t- 
..tificaiion  &  de  rciionceméntà'  foi-iii^ 
-me  y  donc  cous  lés  hommes  fcntent  com« 
tnanémeni'  la  nécefiîrè  :  mais  je  n'or- 
donne rien  ;  je  lailïc  à  ceux  qui  con- 
noiflènt  mîcuit  que  les  autres  leurs  mad* 
.vais  .côtés' £<  leurs  propres.  fôibléflèS) 
'le  foifi  d'y  appliquer  euv-m£tnct  les  re- 
mèdes convenables.  ,  - 

Je  remarquerai  fegtement,  que  puif 
que  ce  renoncement  à  foi-même ,  qu'on 
recommande  ici  ,ne  peâfft  jappotter 
'qu'aux  chbles  Hciteseh  tllesftnémes  ^ 
confirmes  à  la  taifon  a  ou  à  celles'  qift 
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nos  fiinples  indinations  {ont ,  'félon  ce 
.qœ  nous  avons  'accoidé ,  d«  raiibns 
&  des  moEiB  valables  de  contenter  ;  il 
£»nble  que  ce  pr^cspte  du  réiioncemntt 
à  foi-mÊins-fii'^  lès  propres  incUnanoas 
renfinrme  une  cotitradiâion.  Mais  ce 
nœud  fera  bien-tôt  dénoua  :  car  quand 
nous  léâftons  à.  notre  penchant  poar 
perfeâionner  notre  nature  ,  ou  pour 
prévenir  des  crimes  ,  quoique  ce  pen- 
,  cbant  ne  foie-  pas  criminel  en  lai-m£- 
me  i  il  s'élève  pourrant  contré  lui  ,  de 
.ces  ctrconfianccs  &  de  ce  deflcin  ,.une 
lai&tn.tràs-lalide  pour  ne  point  leik- 
tisfaire  ;  U  doit  dooc  céder  par  la  ré- 
gie que  nous  avons  établie';  &  c'eft- 
là  uniquement  ce  que  nous  avons  en 
TÛe(-i). 

h&  dernier  membre  de  tap«opo£|iott 
cft  d'une  vofteétcndnë  r  il  engaeccnix 
qui  font  en  même  temps  une  léricufe 
attenrion  fur  leur  propre  naiùre  >  dc 
iur  celle  des  autres  hommes  »  non  feule- 
ment  à  ri'£$ce  point  àtgueilteux*  >  rein- 
vlis  d'euxrmêmeSificvains,mais«ncot& 

:„   .:,..:.:.;;,■.,,, A«.,-. 

fayOn  ne  recô'minan Je' iiîi aucune mdt- 
'lification  mor^iclïalë  ^  {ûpeifticleul»  ,  OJ 
rJuniaAi^ttcit 


ms&st  d^x-mâousa  non  fcokment  A 
tjic;  foim:  loenToicc  -  los  miaules  -d'autniî 

aniindw  jràioc  4-^'^  *  à  «iochaoi&'i 
jaMis-j encore  JtÂBte  ifinaéns  ,\ikâ]es  & 

5.  L^benme  cft  abligs  'd'dsamiaet 
■^h  )  fe&poptcï  ââiGn&'&  la  cotitittite» 
."ècde  ifè  ,Tipeiiù[  des  fkans  qn^^U* 
.-«Qiurce  a»aii:&iics  («)  :  cfeft>à-)dne-» 
-^ue  iî  Tes  feuKs  fe  n^rteot  -4.  Km 


Jifk  de  la  :TtSU  et  droit.    L«lauetlts  {tarcJC» 
fentends  dans  le  lëns  que  Ratbhi  Hem  don- 

~le']  C»rijuieJi-tt^quiétnit^)^f«fi.tKt 
■i/m^err  if»  cm*  vit  ,  iti  »it  fituntu  pm 
■^litiir-t  Et^tft-^0i  fM  »*«  fMUt-in»- 

*  C'eft-S-^Tc  ,  qu'il  ^bRîéïK  mèise  de 
T^itiM  cbqf(!$  j  iï'^i'î''  .ftr«t  fcnni»  de 
lire  Taiu  {JcQer  la  conrciencc-  :  ce  ^tl**^ 
'-  -      - --  dtttïré  &Iùt6:QgUi«U^ 


■M 


'tirodiain,':&qu'cUcs  fcient  d*uBe  nà- 

-  txux  à  dteanbdn  lépaxaiàtAt  ;  il  efttenu 
-de  la  âiee  ,  lelte  (ju'il  peut  :  lotû]ue  la 

fome  commxfe  nepent-^e ni  j:^>el- 
Ice  i  ni  téfàcée  <>  on  qu'elk  èé  regarde  ' 
quo  cdai  qui. l'a  ^le  ;  il  doit  tde 
■péaèaé  d*va  viElènniDènt  de'iqKntit  f 
-&>pnMver  par  toM  Ici câbns  ikini  il 
cft  capable  ^iqii^lfeuJuite  lînc^em^c 
d'en  ot«enîr  le  psrdon  ,  &  qu'il  tou* 
drmt  de  tout  ibn  ccent  qu'elle  n'eût  }t> 
-mab-ét^  coiSDiaiifet'ce^ui  cft  anecip^ 
ce  id^cffili  ^c  pour  U  rtfpacer  '(w.^  ■,  -te 
-la  <êule-cbolè' qui' dvpende  àfûâlcnt 
'>d«Uilî^'('(  j  :  enfin  il  d«c  &ne  cotat  fca 
poiCble  pourne-poinE'retombét.  Tcnt 
tek  tft  Ktiitrmé  dans  Kd^  d'une  fau- 
te y  dtme  méuvaife  a^on  j  telle  qii'd- 
'î)eJs:'^K  i  ap  «Tprii  laifiMinable  :  car 
''Mn^èël  èfetitiRpeut  poiticapptoavcr  ce 

-  qiâï&wtttirdnnabte  &  cooiraite  it  la 
'■'if$tiié-i'i^ii^it»,Vin  aâe  niaavaii» 

QU  tme&ute  ,  pHifque  ce  o'cft  dans  le 

*«r>iM--Set)cque. 
-.1  .{t  J  MAnB  «H  Jl»îf liii» ^a'mif  eam/ti^ 
ifm  fwcV»  «M»  mlnae  jil  Mli  'l0/«rtf^ 


-fonda  f]ii'iiiieiii^siC-cbq{è^aprjCatiual|e 
-il  no  peut  s'einpéiihcriffc.iami^4'E''°'^~ 
.vec^dclatdctcftcTf^  lin-animarTaîrob- 
nable.ncpeuc  dmo  agircoDfofœéiikali 
i£a  vériiabIeD«ai:e«.à:la.Tàii4 }  ^ 
àl'idéa>du  <9ii!aa(  s'ilioe  fik>:paftfrs 
.  cffoics.'pouE  ètkaciiac-trmcit'.-.pQaiic 
.  xépurcr  quBQd^il  eft.]uaci^9vQ0fsmii> 
^&  fafipofé  qu'il  «hiaûJe  pouvoic  lAa 
-mïniis  s'il  a'cQ  timoigne  ,  &  s'il  n'enift 
•UDvéEÛable  lepenàr    (<«).'. 

Si.ao  homme .oaip»ye> jit>rcc<w»- 
'■|Hirïe»pas  en  coupable  ;  oii  »  iM'^i  jy- 
rvïencattiaÊmc  ^s'il  {ji  comppvtslçoA- 
.  me  s'fLii'^caitpat  cpap«blp^'r4njiDtisto 
;  donteil  dément  U  vérité.      .     ^  ,  _    ■ 

De  plus>agtr  coofbicméni^lt  .3t^i^ 
-qu'on,  fuppofe  ,  qu'un.. hofnoKC  criiqt- 
.ii«l  recoBAMC  isù-w&tpe  qti'iit  i&h'^'ilfic 
lagir.  commciutiQ  ppc^bnnstiqû  I9^fii 
j.dânger  de  t9t<isti\tai-  St.m.i»JÇfi9S^c 
,Bâu.  fansrfe  ïcniz, &i  iï&<^4^i^)ii: 
■J'avenir«         ■,        '    .  :  .  ;....'.  inu  -t> 

6.  L'Jiônime  doit  travaillée  ï  cuki- 
Tcr  Tes  facultés  îmelteâueltcs  pat  les 
-  làof^  .(pit'ij  -pcuc-'hâiKtfetf&efii  icm- 

■  tmfMf  du  bitn  £fumti  r-  ïe«j«ri«rJ».T'«^0 
toyvTtf  Smfiérti  SabAS^jf   ■•'':.;;-» 


'jployer  1  cétAf  Si  qui  s'accordent  mieux 
avetî-foh  étà'r.- S'il  cft' vrai  qu'il  foiç 

«  défavantàgcux  d'être  cfcUvc  de  l'erreur, 
iSt  d'être  enfèvcli  dans  les  ténèbres  de 

■  l^îghotsnce ,  il  fuit  de-là  ,  que  c'cft  vtn 
^avabtâgedé  fçthrairtes  v^îtés  qui  peti- 
'■Tétk-  diflîpec  6t  «tft  fcrreuc  &  cette 

■  ignorance  ;•&  ficela  eft  aînfi  i^I'avén- 
'  (âge-  eft  eiictrfe  plils  grand  à  fçavoir 
'  «âuétiemeht ,  ou  à' jtre  en-  éiix  d'ap- 
'  pnndre  un  plus  grand- nombre  de  \é- 
•xitis  qiii  pétwent-Hofts  étlaircr  de  pliis 
:  «ft'plus  (*)i-eiîfii*'négligér  deailtivic 
- -tes  iàciil#és>  ^Ui  ntiiis  .coDïtuifeni  à  ta 
-■*oiMiôlflànctf)dét:esvërHis,c'eftleurfi:è- 
-  imet  l'entrée  de  foif  cf^rît  ,  conrnie  (l 

elles  n'iftoient  pas  ce  qu'elles  (ont  léeU 
■Jemcm  {^).  ■  ^ 

E'^  -DerecHePi  ért'dérinftiw  a*x-  Atttkifs. 

df  noçrs  4mc  pjui  d'fitenjJuc  &  plus  de 

'lailw-desprttgrès  àootre  propi:e  nature 

U/i(lih'eft.efi3!vemint  tf» 
.gin.  Marier.   ".  /  ,'    '  ^ 
K  tomnie.  fi.aps,  efpïjts^ 
_  qij'ils  Xoîu  i.  C'Tnufles- 


'  i-d)  i  6c  que.  nous  dcyei^uis  j>lus  Sftf» 
cepriblej  .des  plûrïrs  t^^onufles* 

Les  confeib  des  pcrformes,  hautes  , 
la  le^ie  ,  la' réflexion  ,  la  méditation  , 
jbnt  à  la  vérité  les  moyciu  oçdinaîies 
de  peifcâionncE  l'cfpiît  :  mais  tous  Içs 
hommes  n'ont  pas  \cs  ocçaiîons  de'S'«& 
{enlt  t  pu  ib  ne  font  pas  capaUes,  d'en 
profitera  ou  ils  n'en  font  C9pables-qiie 
dans  an  d^té  médiocre  :  Or  i  par  -ja 
Prt^âtion  II.de  la  IV.Seâioii,.  p«. 
foane  n'eft  Rnu  4e  ^le  ce  t^'il  n^'a 
ni  l'occoiioO)  m  le.fpuyeic'cw.'IkïçQ  : 
Toilà  ponrqoi  j'ai  ajouta  cet  -adoaeîS!' 

.ferment  ;  far  Ut  pt»ftni  ^'Uptut  ktm- 
f^MmmemfUftr  À  etls ,  & epu fim ««n* 

.fwmttitfiniuat  ^ 

Outre  la  fauté  de  l'homme  >  fon  Mf^- 
iat  \»t  rend  ^concours  d'avaniFages 
T  *]  Ariftote  ,  ixim  interrogé  fiir  ce  eii'iî 

^a  fmifêtt ,  fiun  j.ttn  MMitMiiu  -.pmr-  ifud- 
jmt  Wr# ,  /«  *i«yii  f^ê  pulfun-um  fùm  fi,^ 
Im  ertùnu  iuloix  ;  chei  Diogcne  Laïice 
f.    II!.  Et  une  autre  .fois  comme  on,  de- 

•  «landoit  a  ee  même  Phiiofoiihe  ,  eHuimm 
tn.ffétvmt   MffiMtt  d*t  igmtnu)i  ,  a  m 

;  *i«^r  jà*  Ut  vhfMu  'il0rttn  itt  kir/t^;  Â 


txéitiiai&  &tiéae&C'e  ,  t^ue  f^s  eux  & 
partie  «tfomwbleocjieiit  pas  être  ch- 
lieremem  ^tisfiiEc  :  il  cft  '  foyii  ^  £tre 
fouveni  mterrompu  dan»  fcs  études  f 
"&  fes-pKjgïès  fbni  ©rdinaiwtBem  nès^ 
iœparftûs  (sy-^  (â  «atfoti  àoac ,  qui 
iic<p<Ht'pa»ttahir  fes  prepies-iwifréts^ 
-dcMt  pflF  l'anouT  d'ïlK-inloie  concmu 
tir  k  rechercher'^  '^fecon^icK  ce  qui 
tend  Â  ta  ee/nCetfAâm  6c  k  la  féliei«é- 
'ia  tout  ITOM3  cotKm  -«cm  rtctieMhb 
'A«Dande'brâuc0ap'de'Kii^S)8&dc  ir^- 
vatt  f  •Avant  que  {"faetitme-âif  ob{eRU'^4& 

*«wie  «i>  j&ar  ^,4  liVft  vrtircnïbtabl*- 
«wntptes 'CB^étar  d%n  feîïeafàge,'*». 

«pBf  qtt^l  Bcigagne  &  vit  en  pïoft& 
'aât  -qBe-tqne  ïcfenCe '{nmcttlîctc^ 
'QuoiK  -a  «as  -oqL  feni.ptus  diéback. 

n^4es-aï&iKs  eu  mbn^,  du  domr 
^«fopbîJes  engage-  à  -une  plus  graiifc 
'faitilicRt £ -«Tcc  Ms  bell»  lettre»,  41 

£>ut ,  &  kIIc  eft  \açdWtt&té  de  h  mk- 
^ûm  àJb'  Vhtitttait ,  qu'ils  iè  conteiv- 

l«l  C»rir  tfi  iinftffSh  ^  Ht  dit  mtmtit; 
•^^  PV  fattlt-i*  .fiiife  Ukiits ,  fM»n^«rn»'* 

/«/wM  nimoê-fMr  its  vrgmnes ,  £c.  AriÂotti 


a}i.       Ebavcbe.db  ^k 

Kac  de  quelques  degré;  bornés  de  SàoBr 
ce.  Les  uns  ont  reçu  en  paitt^e  une 
ccMiftituÛDn  forte  &  tobufte  ;  ils  ont 
étéinftruîts  &  fécondés  de  bonne  hcute^ 
ils  ont  outre  l'éducation  reçu  d'autres 
cncouragemens  ;  ils  .ont  eu  des  anus 
qui  les  ont  aidés  dans  leurs  études  ;  en 
un  mot  ils  ont  été  à  l'abri  de  tout  em- 
barras -y  undis  qu'avec  une  fanté  mé- 
diocre ,&  plufieurs  défavaniages,  d'au- 
tres {ont  forcés  à  ttxz  eux-i»£mes  leur 
guide ,  &  à  fournir  d'eux-mêmes  leut 
carrière  te  mieux  qu'ils  peuvent.  . 
Mais  malgré  cela  tous  les  hommes 

ruvtint  dans  quelque  degré  s'e&rcer 
cultiver  leurs  talens  naturels  ,  &  à 
fe  rendre  mitres  de  quelques,  vérités 
utiles.  Or  omettre  ces  em>rt8  >  c'eft 
iècouet  le  joug  de  la  raifon  ,  révolte 
qui  ne  peut  jamais  être  raifbnnable  ;. 
c^eft  renoncer  à  l'humanité  i  c'efl:  d^ 
cendre  |ufques  à  la  naiiire  des  bro- 
ies (4). 

7.  L'homme  doit  être  docile  &  at- 
tentif aux  infiruâions  qu'on  lui  don- 

(»)  Car  ity  M  rnimmff  ,«>(*»  «#»* 
•M»  *irH'tnt  iMit  lu  çhtmn  immhs  iiak> 


.  Reiicion  naturelle.  Ijj 
ne  (a):î\  doit  niétne  ,  &  principaW- 
Diehc  .dans  les  madères  imponaiitcs-, 
confulcer  les  auttes.  Omectrcce  devoir^ 
ç'eft  nier  que  Ces  fs^culcés  foient  bornées 
&  défcaueufci  :  ç'eft  nier  qu'il  pùiflè 
fc  tromper  :  ce  qui  eft  contraire  à  ce 
d<mt  on  nous  fuppofè  qu'il  eft  inté- 
rieurement convaincu  :  e'eft  peut-êcie 
niet'  qu'il  foit  poftîble  aux  autres  de  f^a- 
voir  ce  qu'il  ne  fçair  point.  ■ 

Tous  les  hommes  font  en  état  à'i- 
coucerlcs  confeils  d'autrui  :  &  moins 
leur  propre  efprit  eft  cultivé',  plus  la 
vérité  leur  fait  un  devoir  defe  rendre 

>ux  avis  des  autres  :  Or  iibii  feulement 
on  eft  capable  de  \ts  écouter  ;  on  eh 
a  même  teroin  en  pluficors  rencontres. 
Combien  de  fois  un  homm'e  de  lettres 
ne  doit-il  pas  prendre  les  payfans  pour 
fes  maîtres  ,  dans  ce  qui  regarde  uni- 
quement la  campagne.  Dans  combien 
d'autres  chofes  l'homme  d'affaires  ne 

'  doit-il  pas  '  Confulter  les  artifans  ï   Et 

['<]  L'effet,  que  la  Icfon  dt  Xénccraie 
eût  fur  Polemon-,  eft  «è(.«marqaable  , 
pi^i  fur  un  Jimph  difcaurt  ,  etmmi  far  m» 
rimidt' ttii-fitlHiutit  i'i^Mn  Jb«Minr  trh-fnfit. 
•mt  iLdtvitu  u»-tfH-^4Hd'Fhiltftt^t  :  Vit. 
1ère  MaiijQC.  .  ■-  ...i 


»Î4  EbAITCHE  DE   LA 

d'un  autre  côcë  conilNen  de  choies  I^ 
plupart  des  hommes  n'onl-ilt.pas  bcr 
ibîn  d'apprendre  des  Sçavans  &  des^ens 
de  bien  î 

Il  dcYToit  y  avoir  un  commerce  & 
unéchange  de  confèîls  &.de  lumières  , 
miiù  bien  que  d^autfes  choies  :  &  lors- 
que Ics-htûiUnes  n!én  .onc^pas  de  leur? 
jiropres  (bnds  ,  îls  devroîniE-en  rece- 
voir des  autres  avec- aâions.  de  .gra* 
ces. 

.  Je  n'entends  pas  par-là  ,  qu'an  hom- 
me doive  Hiivre  implicitement  Si  aveo- 
^lemem  l'opinion  d'un  antre  (i*),cc- 
-lui-cî  pouvant  <Stre  auJEfaillible  que  lut- 
ro£me  }  à  moins  qu'il  n'ait  >  comme  il 
arrive  fouvent  de  trâs>fbrtes  raifons  de 
le  &îre  :  tnais  arec'  le  :{ecoars  d'un  aa« 
tre  &  en  écoutant  fcs  laifbns  ,  on  peut 
avec  plus  de  fàciUté  ,  iSc  avec  plus  de 
.certitude  ,  dA:ouviir  de  ,qaet  côté  font 
la  ratfoa  ,  la  vérité  ,'&  4a  fïlicilé,  qui 
.{s  {ùîvem  toûfouis  de. près  toutes  les 
trois  :  &  de  cette  manière  un  homme 

[«}  G«itme  ceax  qui  Ce  (àanieneat>d 
:  leurs  Cliiuémim ,  onS^n  i^u»igm'ihdifimt 
Jtrt  à  Jniu  «  ^i  ifi  à.  gmtuht  ,-«cc.  <law 
-  Stpirtr  Ikkmfim.  Qa  Boatrwt-airàncni  en  don- 
iict  d'auu»  czeiDf  les. 


Religion  na.tur.blle.  ijj 
M'eft  aa  boai  du  compte  goùvoné  que 
(>ar  là  piopre  raîfon.  a 

Celui  qui  Ce  laîHè  conduite  {lar  ce 
.qu'un  autre  dit  >  ou  ^t ,  fans  le  com-< 
.prendre  ,  &  Cans  tendre  ,  pour  m'exptï- 
,inecainfi,jjemie,U  raiiôn  de  celui  qu'U 
:«oiiâilie  ,,n'eft  point  gouverné  par  là 
propre  zaJl«n,'C'cft.à'di[e,  parlaiai- 
4pn  qu'il,  a.  Or  dire  d'an  homme  qu'il  '' 
Js  laiflcainfi  menerpar  le  nez,- pour  me 
fervir  de  ceue  expreffion  proverbiale 
(4)  ,'C'cll  donner  de  lui  l'idée  d'un* 
.b£[cbtute  {i). 

(m)  Nous  ne  fommes  pas.Iet  teaU  qâî 
aoni  feivoDs  ie  cette  tifitSioa;  les  Greoi 
^ficn.ieivaicnttanffi  .^peu-piit  dans  leml- 
aie  .-ftn* ,  -TÏt,||ir)<  'vatr^M  ^4rr*tiriffnit 

«M. 

C^)   B  »'jr  «  rim  ,  itnt  »m.dahitfi  d»»^ 

!iît,H»»fs$  tmil/sut  mUit  .mMi-êhUnuf- 
'-im  v»ni  ;  Scneqie.  On  t'attendra  pcnt-^KQ, 

que  je  dite  ici  quelqnc  chofe  loochmt  U 
'roeue  &  U   mode   qui  femblent   £tre  des 

^cIar«ions  publiques  des  opinions  de  la 
-nuIiitDde  ;  &  que  je  TafTe  voir  ,  jurques  <i 
'qtMl  point  on  doit  y  condefcendre  :  mon 
-opinion  eft ,  qn'on  doit  le  fuivre  autant  que 
'Celi  nous  cmpScbe  d'ètie  vn.ioi\U  ,  tnoc- 
.^aé  ,  &  accufé  de  fingnlarite  ,  quand  oo 
;peiit  les  fnivte  légitimement  ^fans  s^incom- 
JMdcx,  âNgard  4ci  Ugatelkt^ft  dcschca 


z}£  Ebauche  de  ia 
-  .S.  Enfin,  l'homme  doit  bannir  de 
fbn  c{prit  les  préjugés  &  les  obftacles 
qui  le  captivent  ,  Se  qui  l'empêchent 
de  raifonner  juftc  ,  St  de  juger  avec  im- 
paccialité.  Nous  entrons  dans  le  mondé 
avec  de  fi  petits  commcncemens  de 
fciencc  ;  nous  vieilli(ïbns  avec  de  tek 
relies  de  fupcrftition.  &  d'ignorance, 
avec  de  ii  puiHances  influences  de  la 
mode  &  des  compagnies  que  nous 
'fiéquentons ,  avec  de  fi  violcns  pen- 
chans  vers  le  plaifir  ,  Sec.  qu'il' n'eft 
pas  étonnant  ,  que  les  hommes  s'habi- 
tuent à  donner  le  même  tour  à  'cun 
pênfées  i  &  que  ces  habitudes  déviai' 
tient  enfuiie  avec  le  temps  fi  inflexibles 
-Se  fi  invétérées  ,  que  l'cfprit.s*«nfevelit 
^j>eu-i-peu  dans  des  préjugés  invincï> 
"blés ,  Se  qu'il  devient  cnfuitc  prcfqu'iin- 
pénétcabte  aux  moindres  rayons  de  la 
taifon  8c  de  la  vérité.  -Celui  donc  qiii 
prétend  lîiire  un  droit  nfage  de  £ès  ra- 

fes  de  peu  de  c<tnfêquence  :  mais  hors  A^ 
cela  un  homme  de  bon  fens  jeur  donner* 
à  peine  la  moindie  accemion.  C'eiVdani  De- 
mophjle  une  eTcellclite  femence  ;  Fm'm  /#» 

■  chefis  qut.VBUS  jugix,  hre  hùttmttes  ,  ^wvni 
même  i/tni  n'tn  flriix.  p»i  ttffrvttvt ,    car  l* 

finit  tft  tm.  méthsmji^  tnnt  b»»n$  aSim. 


Reiisiom  ma.tvii.blle.  1)7 

culcés  iniclle^ellcs  >  doit  première* 
mène  les  d^barralTcr  de  ces  pièges ,  &  les 
rendre  propres  au  droic  ufage  qu'il  a 
deScin  d'en  faire  :  &  celui  qui  néglige 
de  prendre  ce  foin ,  déclare  par  cccte 
négligence  qu'il  n'a  pas  inteiuion  de 
fe  fecvir  de  ces  Suites  ;  c'eft-à-dîre  , 
qu'il  fe  déclare  publiquement  par-là 
dàrailônnable  ,  ce  qu'il  n'eft  point  , 
G  notre  quatrième  ruppofition  eft  vraye. 

La  fubftance  de  tous  ces  raifonne-; 
mens  cft  t  que  chaque  homme.  Ci  pat 
ce  mot  on  entend  un  £tre  tel  que  nous 
l'avons  dé^ni  cï-delTus  ,  doit  iè  comr 
poncr  à  tous  égards  ,  dont  il  feroic 
trop  long  d'entrer  îcî  dans  le  détail  , 
il  doîi>  dis- jç ,_  {è  comporter  à  tous 
^ards  &'  de  toutes.  Ces  forces  d'unç 
manière  conforme  ^  la  vérité  :  &  de- 
là réfultent  les  vérités  fuivantes. 

IV.  Prop.,  Tous  les  homniiès  font 
obligés  de  .vivre  vcrtueuremcnt  &  [ûeu- 
femeni  :, parce  qu'une  tcUe  vie  eft.  la 
pratique  .de  U  tairon  (s)  &  de  la  véd- 

[  «  ]  Oft  f*(tf  ni  irti-ptu~  d*  m»s  Mffrlltr 
i»  dmhfvsi/i»  ',  U  vtriM  ;  Cic^ron  ;  ^i  n'fA, 
Mon  Seneijne  .  ji»  l*  dnitt  rtûfi»  Mtk 


â)8  Ebavchs  Dh  ia 
té  (4).  Il  conlle  par  les  vérités  oonti!** 
nues  dam  les  Seâtons  précédentes . 
qu'on  ne- pem  pa9-pratiqaeila{aifoii-> 
C'eft-à-dire  ,  agit  confoHnémerit  à  ta 
Tériré,  fahs.fe  comporter  avec  re^wâ; 
Ce  avec  foumtffibD  à  l'égard  de  l'être 
fapTâtne  SC'Cout-putlï^e  >  duquel  on 
dépend  i  fans  Jcteiuffe- envers  ies'aa>'  ' 
treshommes,  ÔcCtals  «voir  un  tcndtci 
égard'  pour  leur  drotcde- propriété  ; 
c'e(t>à-dîre  ,  en  un  mor  qa'on  ncpeut 
pratiquer  la  Taifon ,  fans  avoir  foiti  qae 
Jès  plaitirs  foienC  également  é£emtps 
d'ibipiété'  8c  d'injullice.  Quant  aux 
verttfs  qui  '  fc  rapportent  3t-  noi»-m£- 
mes  ,  ta  même' vérité- (fj  neparoîtta 
pas  moins  évidente'  ,<  torique  j'aur4i 
rapporté  les  '  principales'  vertus  ',  que  j'ai 
ici  en  vue. 

La  prudence  qui  cil  la' Reine  des 
Vertus ,  n'eft  autre  chàfx  que  le  cboix 
&  l'ufage  des  moyens  les  ^ûr  ptbprcs  i 
i^enir  quelque  fin  raifonnablè  ,  dont 
vnà mûrement péfé  l'importance  &  la 

i»  vérisJ  6*  it  vtrm  m»  Jiiu  qt^'umê  mm 

-    (h)  C'eft^tre,  qn'o'n  ne  peut  praii^M^ 
la  laifon ,  ùat  ftaiiu^a  cet  rciius. 


RbI.ISI»M  KATVKICLI.  U^f 
vmirc  (rf ).  .CcElCt  verni  eft  donc  l'^xei- 
doc  (lveÂ4c''lA>rûfQBt 
:  La.[eiiip^eDCfiinou8f)cimcrnon  ieu* 
Icmcnc  de  prendre  lerbôûc-  St  le  inan-4 
ga  comms^uanra^d&coatn  la  Toif^ 
cottce  >bii&im::i  tnait  eneote  coninie  un 
înnaocnËioM^iàL'i  fiç  co»nie> un-pri* 
ièrraàfJcoouc  Icc^mux  dfr  la-  vîe-^  fie 
qùelopcfiMSiriàinc-,  purenKeCipourniH 
trfr<|aéHK.:  paiCape  la  r»^  ne  con« 
danws-fnsflKae/lilMEc^-,  clic  nous  bor-* 
M<reuleiD«»À,l'erptfoe;  y  i  U  quamiié, 
&iauKMinps  .qiit:s'accotdentle  mieux 
aTec-ntMeriraai;^  (^),  avec- le  draic 
li&ge^dflsriâcaUés  ilei:l'afflc  (c) ,  aveo 
notEC  SàaaoaySûCiSc  cette  vercu  noui 
otdtge  à  faire  voir  ,  que  nous  ne  nous 
croyons  pas  &tt  uniq^uement  pour  maa- 

.    {*']   Ltt.ebtfit-trifinM,  Utfianm  ^ 

.  (» liOa'' dnraicr  btu  fe  reflburentr  de 
ceRefftnieDflc^-.Tiâiorliéa'i  Platoo',  avec 
^i'iliotToit  foofé^le.  '^wftétiàtta  dant 
i'Acadénaâe.^  Ftmi' f»Mf*t~Muffi  Um  ponr  dt* 
W4ti»ffmifùitr>Mij*iitri'hm  ,  chex  Athéa^e 

('r^  U»  etrft  ehArgJ  tUt.*xfàt  fsfffi  Mtes* 
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gtt  8c  pouT  boire  (a^)  î  c'eït-à-dfRf:;; 
qu'elle  ne  nous  petmec  <( u'otié  «{âge  du. 
boire  &  du  manger  qui  ned^eOic  pas 
notre  propre  nature, 

La  cliàftecé  n'a  pag  pour  bat  d'Àetn- 
dre  nos  tendres  3c  innocentes  paffîons  ,' 
ni  de  déclarer  la  gueireà  une  partie  de 
nous-mêmes  :  elle  noas  dét^nd^.  feutew 
ment  dc:noQS  y'IaîUêt'  aller.  raiA^  la 
Taifon  &  la  vénc^  (i)  ;  de  tetionccr  ^ 
l'humanité  pour  allbuvir  la.  brutalité 
(e)  ;  de  nuire,  aux  autres  pour  nous 
plaire  à  nous>mÊfnes:  elle  nous  or- 
donne de  dinrajjL- nos  toclinarians  paE 
quelque  occupation  :innocerue  ,  juC^ 
ques  à  ce  que  nous  puîffionrla  fatis-^ 
faire 

(m)  Comme  ceux  ^ont  pacle  JUTcnal'fat. 
1.  vers  II.  Dam  lifoUis  était  U  ftitU  r*i- 
fon  ^ui  Uut  r^nitit  l»  vie-  ehtM.  Le  ithùic  ^ 
eammrsd»  ,  eommt  fi  vms  ievitx.  fkyfer^MtM 
tafm  ,  de  Léonine  tapf  on^  pat  vâleié  Max. 
liv.  3..chap.  I.  §.  \.  Exiem-  pent  fcrvit  de 
vumento  en  général  ,  puisque  perfonàe  nt 
Tcait ,  -combien  il  eft  proche  àe  u  mortj. 

(i)  Qn'a'oex.-wu,  vi  ?  E^-ce  mtu  6tlU 
ftrfênuii  ^ffartfX.  U  'é^l*  ,  &c.  Atrienftu 
Epia.'  liv.  ;.  chap.  3, 
-  [e^jiJftMviffMntiHdifilrftpatMtlmlfifijtfîié* 
lite  4vec  taute  fin*  di  fnfintm  ,  etti^^m  te 
iruus  :  Horace^ 
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^atre  legitimenient  t  conven^lemcnt , 
&  régù^éremciii  {4i);8c  de  nepaitià- 
|>cr  aux  myftéres  de  t'amouf ,  quand  il 
nous  eft  permis  dt  nous  y  laillcr  aller» 
«[u'avec  mudcflie ,  coontne  derrière  un  , 
voile  1  ou  dans  quelque  fcnaîie  {acrée  » 
&  non  avec  tuie  brutale  imprudea* 
ce  (k). 

La  frugalité  fixe  également  ici  yeuJc 
iur  l'avenir  ,  &  fur  le  ptéfent-,  non  feu- 
lement ettc  porte  fon  attention  fut  un 


[«  ]  Dans  ces  pïrolet  il  faut  naturelle  ment 

•comprendre  ,<(e  ne  feint  Ucbetfhrr  Itsvvlnf- 
lêi  ijuifant  cantfe  la  n»tnrt. 

\b^^  Non  («lint  comme  Crarij  &  Hippar- 
<Kle  ,  voyez  leui  Kifteire  dam  Diogéne 
Laerce  ,  Scxcns  Empiricus  ,  &  silleuti  ;  te. 
comme  tous  les  Cyniques  Cn  gdn^tal  font 
acciïfts  d'avoir  fait, ^»(/a//i/*njri»3«e*B;*i^ni 
t»  fKW/'c ,  Laûancc  ;  c'eft  pourquoi  CLcëroa 
^oic  d'eiik  ,  tfiti  tamtl»  race ,  d'aucres  met- 
tent ^  l»tt»ti*a  des  Cyniijuei  devait  êtri  re- 
jiitîe  -^  eammt  ennemie  Je  la  pudeur  ,  fant 
isquelle  il  ne  féal  j  /tvfir  rien  Je  hn  ^ 
d'honnkt.  Que  le  ftutri  connaijfe  f»  femme 
■wjec  modtftie  :  Sepber  Chafidim.  Ce  cjue  die 
Hérodote  liv.  i,  chap.  S-  Qu'une  femme  tu 
'qHittuat  f*  mniqui  quitte  tmjfifa  fudeur  ,  ne 
ievroii  pas  être  vrai.  Les  mauvais  lieux  ont 
pourvâ  même  a  la  pudeur  naruntle  par  Us 
^ninitt  recuïh  qui  j  ftnt  :  Si  Auguftin. 
Tome  II.  L 
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homme  en  particulier  ,  mais  encore  el- 
le a  pitié  de  toute  une  familte  :  elle  fçaict 
que  quot<ju'on  faflc  d'avance  la  plut 
jufte  fupputation  de  ce  qu'on  doit  dé- 
penfèr  ,  il  ic  oxsuvera  pourtant  dans  le 
journal  de  la  dépcnfc  pluli^jrs  vuides 
i  remplir  ,  qu'on  n'avoic  pas  prévus  : 
elle  craint  les  perfbnnes  ,  les  nouveaux 
accidcns  ,  les  occalîons  de  dépenfè  qui 
n'éxiftent  point  à  la  vérité  ,  mais  qui 
peuvent  naître  (  <*  )  :  elle  i&chc  donc  d'à- 
tnallcr  ce  qui  lui  ell  nécellàirc  pour  le 
mettre  à  couvert  des  bcloins  &-dcs  ac- 
cidensï  venir}  provifion  ,ïans  laquelle 
un  homme  ,  k  qui  il  rdlc  encore  quel- 
que teinture  de  bon  Cens  ,  ii.  qui  ne 
borne  pas  Tes  réflexions  à  l'indant  ac- 
tuel de  fa  vie ,  ne  peut  être  guércs  tran- 
quille (h).  Dans  cette  vue  la^fcagalitc 
retranche  toute  Tbite  de  profulîon  Se 
de  prodigalité  ;  clic  ôtc  encore  quel- 
que chote  ds  ce  qu'elle  pourroÎE  vrai- 


A' 


]  Wi  rtgard/at  ^a  e*  me  U  fortm* 
flus  inreruùa  :  Philon  Juif. 


[ij  5imonide  avoii  accoutumé  de  din 
y»imerefimhvx  l/gutr  tn  meurMHt  nui  iitei 
rt  des  ennemis ,  fue  vivant  être  frivt  À'amii  : 
ftokce  DlfcouK  lo,  p.  131.        ' 
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ihnblablemenc  i^'accocdct  (a},  félon  U 
condition  pcéicncc  ;  Sc  elle  piéïcte  tic 
vivie  avec  U  moitié  de  ce  qu'elle  pour- 
roic  s'allouer  pour  Ton  enttetien  ,  que 
de  s'cxpofcr  1  ou  d'expofer  les  autres  , 
au  péiit  de  mourir  enfuite  de  faàm{l>)i 
&.de  les  r^duiic  aune  condition,  où 
les  bons  repas  qu'on  a  Jàics  autrefois  » 
ëc  l'abondance  paiTée  ,  rcndeni  plus  in- 
fuppOTtables  6c  la  pauvreté  &  l'abilîneu- 
ee  ;maiselle  ne  délètid  pas  pour  cela  de 
&ire  éclater  une  générofité ,  ui  une  ma- 
^lificencc  ,  proportionuées  aux  emplcis 
&  à  ia  condjdon  de  l'homme  iragal , 
o«  »  ce  qui  revient  as  mime  ■  connû- 
mes à  ce  qu'il  eftiéellement'(f). 

Je  pouttois  de  la  même  manière  en- 
trer dans  le  détail  de  toutes  les  auiies 
vertus  :  mais  on  doit  i  pré(cnt  entrer 
iuffilàmmem  dans  l'idée  que  j'en  ai  ; 
je  me  contente  dcNic  de  donner  cet  avis 
L  1 
[*]  Les  bemmej  nt  fûwfmntni  ftu  fntl 
gràs  Ttvtnu  tft  l't'fitrgnf  :  Cieéron. 

[i]  Comme  ccui  qui  dant  ts  ffunefft 
moitni  fut  Mvunee  eanfumt  ti  quî  Itur  Muroît 
ferui  fmr  Uvitillif»  ,  comme  leditAth^ 
nie. 

(  c  )  Styens  libéraux,  m  fotu  ^t  nurtlt- 
iéralitJ  fih  milt  à.  ats  smh  ,  fan*  Oftir*  i 
ftrftnttt  :  Qicicoa, 


,C,„„slc 
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en  gcnéiaU  Pour  pouvoit  confî^icr«r 
une  action  dans  un  jiille  point  de  vue  ^ 
il  hai  fuppofcr  <{u'clie  e{|  déjà  faite';. 
&  voyes  aloEs  fous  quel  a(peù  elle  s'of- 
fre à  vous  ,  n'outrant  jamaU  la.  grande 
difpropoEtion  qut  cft  enrcc  un  long  re^ 
pendr  ,  &  un  pUiik  (oococntané  :  ou^ 
bicncoiilîd^rcz  la  comme  li.elIcavoi^ 
4ié  faite  pai  un  aune  ■.  &  contCfDple^ 
4a  à  travers  ce  milieu  ^  notis.  avons  or» 
dinairemeni  la  p^nétraiîon  ^  le  diCçei^ 
nementphis  lufWseaéxamjnani  Icsfaur 
tes  d'autFui  ,  qu'en  conâdctant  les  nôt- 
très  ia).  De  plusà  l^égaxd  des-fciUlS-,. 
^u'oD  dit  confifter  dans  le  moins  ,  il  tOi 
quelqilefbis.  plus  &u  de  pcoçhcE  d'uik 
cecé  ^^ie  de  l'aune  ;  \t  vauE  nai^ux  g^ . 
pat  exempte  ,.éac  uof  attaché  que  ptot 
dîgae  i  Û  convient  mieux  d'&re  in-. 
ifUx^lc  >,  d'avoir  même  on  d(;eré  de- 
«nauvais  natucet ,  que  d«  Te  latâet  allci^ 

E«  }  C«  u'i'fi  fai-  un*  muMvaifi  etMximt^ 
^ut  celte  di  juger  d*  la  nature  de  th»^ue  at-^ 
M»  p»r  etUet  des  M4ires  !^ommii.  ^ftifr,  évi- 
ter en  ncitt-mimii  a  gui  e^  mefféani  en  eux,, 
ilarriiit  ,i*neffiii.cemm»ni ,  ^ne  npiti  avnt 
flus  de  ftnétratian  U  déeaimrir-  l'il  y  »  quiU 
gne  iîfitit,  duns  ce  qui-  regarde  les  Muiris  ^ 

ÎUf  dwt  et  9Hi  «vus,  tititrde   fftifsmijf!» '^ 
icécon.  .      . 
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a  une  complaifance  dangercttfe  ,  à  ïtop 
d'indulgence  pour  le  vice  ,  &  pout  ce 
qurpeui  ntiire  ;  &  aûilî  du  rcAe  {4  ]. 
'  Par  conCéc^iKnt  ,  puisque  <fe(t  pra- 
tiquer ta  raison  ,  fie  agir  confbtmémrnr 
i  la  viriti ,  que  de  vivre  vcrtucufc- 
mcm  ;  celui  qui  vîc  ainïi  doit  être  fi- 
nalement heureux  ,  fuivant  ce  que  non» 
tvorw  vô  dans  ta  Seâïon  1 1.  PropofKiew 
X I  V.  Non  reulcment  donc  on  eft  en- 
Cigi  i  vivre  ainfi  par  le  diftamen  de 
ta  raifon  ,  mais  encore  par  le  de|k  na- 
ttrcl  d'érre  heureux  :  motif  qui  ne  pcuc 
qu'agir  avec  beaucoup  de  force  fîir  tout 
Eomme  qui  fâic  ufage  de  fcs  lumières- 

On  peut  prouver  par  l'expérience  ,  SC 
en  bornant  nos  réftexions  à  fétai  pré- 
fênt  des  af&irej  du  monde  ,  qu'une  vie 
innocente ,  comparée  avec  une  vie  crU 
fnînelle  ,  eft  plus  hevtrcufc  que  Ton  coih 
traite  (k);  Sz  que  les  plaifirs  innocen& 

f«]  Pitr  iittmpl»,  quitifi^tmvimt  frtfiit- 
U-t-il  un  vtrrt  «  tcirt ,  «  vont  ijui  tn  avti. 
ii^ex.,niftfHSit,  fM  avtc  thi^grin  :  n»  -utltt 
firctx.  frurtMiu  f»i  tioMt-mim»  ,  muii  mtim 
h  verrt  À  fKTt,Si.i.  Pluiarque. 

[è'\  Epicure  mfiroe  dit ,  4itt  1m  fiuli  vtrt» 
tfi  ia/ïfatMiU  de  l»  vtluftr  ,-  Se  fu'ti*  iait 
thùifir  U  vfTttt  ftitr  l'éUMUr  de  U  v»lHf<i: 
DiogCDC  Lacrce  daiu  la  vie  de  ce  Fhilo&i-^ 
fhc,vers.fa  fia. 
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fc  trouvent  eue  les  plus  vét'tlsbUs  Sa 
les  plus  folides  («)  «lotfqu'on  a  iàû 
une  )ufte  nipputattou.  Qui  ne  voit  pa* 
qu'une  vie  îuiipie  çA  enviionti^  de 
daiigcts-,  pleioc  de  cbagnns,  &  (uivta 
oïdiiiairement  d'une  mauvaift  jîd  ;  (bun 
vent  (H)  la  finu  (ut  le  fumier  &  fous 
les  haillons  y  mais  toujours  dans  des 
foucis  cuiCans  v  &  dans  mille  acc^lans 
Kinords(i-)i 

Je  ne  rçauroJs,rae.(Mir{ùader  qu«  la 
vertu  poinè  reodce  un  homms  beureus 

[«]  tCàctite  an. donna  U  raîAïD  ^loif- 
qa'il  compare  les  pbifîci  vicieux  avec  I4 
vertu:  Cmr  Ik  neus  avoni  frtmitrttnint  d»!li 
JV  >  é"  '«fuite.  ncHs  femmti  dum  U  trijie^*  ; 
(^  Mtnfi  Mpris  bi  elfiigriit  ttMtt'ftmnMS  lumi  In 
fUifri  :.  irocruc  dus  Ifin  Dijieifn  i  "Sfitfi^ 
nique  p.  10.. 

[ JT  Au  lieu  que  h  vertu  ^nm  iia«M 
frtvifit»  f»Kf  l»  tiUiîUSê  *-  :.  Bia»  dant  Sd 
Sa£k. 

.  *  AtUl«t«âît,  que  Ktxtpevijhn  elVI* 
fiitntti  chei  Diogeoe  Làïrce  p.  119.  Me, 
nandre  la  fait  coaliller  dans  Ti^iar;»*  :  che^ 
Siobée  Dilcoufs  >].  Mufomu&dit  que  c'eft 
viiiri  félon  lu  nature  :  chez  le  même  ;  Dif:' 
Cours  utf.  Plutarque  U  place  dam  U  me- 
dérmtitn  t^  U  um^irimet  ^  lome  %.  dans  ioK 
,Traiie  de  Viduc^iiB»  dts  en/ans.. 
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dans  les  fupplices  (a),  au  mîlifu  des 
douleurs  aiguës  de  la  pierre  ,  ou  dans 
quelque  autre  maladie  (b}i  nî  que 
l'innocence  Se  la  prudence  meneni  coû<  . 
jour&.à  l'abri  de  la  mirére  &  des  fouf. 
frances  >  qu'elles  raccommodent  une 
fortune  dilab-ie  ,  &  qu'elles  gueriflTeDC 
une  qiauvaife  conftiiudon  ;  la  vertu  a 
unt  d'ennemis  .  &  notre  vie  -eft  ac- 
compagnée de  tant  d'infirmités  ,  qu'il 
eft  impoflUïle  que  l'homme  de  bien  pa. 
re  cous  leurs  coups.  Mais  je  l'ai  déjà 
dit  ^  &  )e  le  répète  encore  ^  la  fëlicité 
eft  l'effet  naturel  &  ordinaire  de  la  ver- 
ra ;  &  6  l'homme  quî  la  poUéde  ,  eÀ 
malhcureui  à  quelques  égards  »  fa  ver* 
;u  4ipaiDt}efa^  o^alhcur  {  puifqu'on 

(4^  Cu  qui  peie  fôufirir  cet  tiçès  t 
St^ttn  Ht  ,  atfun  ftp  fitëifut  huU  dsui 
h  tMtrtMt  A  rhtUrh  ,  t'icrmait  qu'il  *fi 
dfx  !  B  nt  iffitit  rhn  !■  Se*fnat.  CieiS- 
ton  rapporte  aQlC  la  tnème  choft, 
.  [i]  Pçu  de  perfonnM  f«nt  en.  ^tat  de  fe 
comporter  comme, celui  jMitn  imnant  y>i 
vtines  i  vdvri'r  ,  centhni  dt  Nrt  tim  liviv  ; 
ou  comme  cet  autre  qui  nt  eeS*  ftiiu  ii 
*>ri  ,qti«i<jut  du  htuTuaUK  fxrtfii^tMt  fnr  luf 
if  n«»vi»ux  genres  4f  fitfflitn  ,  MUaiHti 
ri«>  :  Sene^Hc, 


i^i  '  ElAVCHB  OE  lA 
ne  peut  l'empêcher  de  jouir  des  dotK 
ccurs  d'une  paix  intérieure  ,  &  de  la 
conibUiite  confiance  d'ane  confciencc 
ians  reproche.  Or  de  grâce  ,  <^uel  geiï- 
rede  vie  eftpréfërabkîcft- ce  celui  qui» 
quoiqu'accompagné  de*  trouble  ,  tend 
natuidlemem  à  la  félicité  ;  ou  celui  qui 
tend  naturcHcment  au  malheur  î  En 
uh  mot  ,  la  vertu  rendra  ici  bas  »  St 
dans  tous  les  cas  qu'il  cft  polSble  de 
flippofer  ,  atiflî  iieureux  que  l'homnae 
peut  l'être  dans  ces  cas-là  ;  lî  non  ,  elle 
te  fera  infailliblement  dans  une  vie  à 
venir  :  car  tout  pris  enfcmbte  ,  il  Jâue 
néceSirenieni ,  que.  celui  qui  la  ptl^ 
tique  foit  finalement  heureux. 

Plusieurs  s'étonneront  pent-itK-i  àt 
ce  que  Je  n'ai  feulement  pas  nommé 
parmi  les  venus  une  des  pTinctpales» 
&  peut-£tre  celle  à  laquelle  ils  iffpirenE 
uniquement  ;  j'cntendî  la  force.  Quoi  > 
Oublier  une  vertu  ,  par  laquelle  tant 
de  Hér9s-  ont  tricMnphé  de  leurs  enne- 
mis ,  même  de  leur  ennemie  la  plus 
irtécoHcili^le  ,  la  niori }  une  vertB» 
qui  diftingue  les  nations,  quî  élevé  les, 
Empires  ,  qui  a  été  le  fujct  favori  de 
pïefquc  tous  les  beaux  clprits  ;  une 
Ycicu  q|Ui  s'utixe  les  ^eax  de  vexa  ic& 
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fcommes  ,  (jui  remplit  leurs  bouchej 
defcs  éloges  ^  &  »^ui  prend  te  ticce  dç 
vertu  par  excellence  *  i  oublier  »  dis-^  » 
«ne  telle  vettu  !.    ■ 

Pour  réparer  cette  omiffion  >  je  vais, 
a^uier  cette  cfpéce  de  fiipplément  aa 
détail  des  vertus  ,  que  je  viens  de  don* 
acti  Si  par  la.  force  on  entend  un  cou- 
lage nawrci  ,  c'eft  -i-dirc  ,  li  vigueur^ 
taftivité ,  l'abondance  des  efptîts  ,  8t 
iin  mépris  des  dangers  naiSIint  de  ccs; 
avantages  »  elle  foit  partie  de  rotre- 
tctnpérameni ,  elle  cft  un  don  de  Dieu 
r-*)  >  &  non  pas  un«  vertu  i  parce, 
^ue  DoiLC  être  notre  vertu  ,  elle  doïc 
«onfifter  dans  quelque  chofe  ,  que  nous 
ptodui'gons,  pu  que  nous  feffions  aouSt^ 
oifeics  ({);  jl  en  cft  d'elle,  comme- 
de  beaux  traits  ^  d'un,  (cinE  délicat , 
t   f 

[j'ISi  vous  Imprt  é-  tùhHp  ,  l'ffiMf-, 
MantM  i  Dim  jK*  titus-tn  iitt  iitd*vtU,_ 

,[fij  C'efi  par  l»  valtur-  ^ut  ums/teatit- 
W«j  4t}Hiri  Uuungis ,  <:Vyî  tlU  qui  nous  l,n- 
*un.«,ritMt  fyJH  dt  gloir,  i  „  p,i  „.«,,/_ 
Vjrm  foint,  jî  „i«,  avion,  «  don  dt  Dicu^ 
&  non.  f/u  jt  nt»t-m(mty  :  CiQ^ion. 

*  AUufion  au  m«t  vittuy  ,  dont  J«  Lauap: 
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d'une    vaCle  fuccclSon  ,  ou  de  ioctes 

murailles  qui  pcuvcot  ène  à  la  yétirë 
de  grands  avantages ,  mais  qu'on  n< 
peut  jamais  appcllet  venus  t^)  '•  '^ 
vetiu  ne  confîÂe  pas  dajts  leur  pofiê& 
iîon  y  elle  contifte  à  en  faite  i  Lorique 
nous  tes  pof&dons  >  un  HHige  droit  8c 
confirme  à  ta  raifon. 

Cette  vériié  paionra  (Uns  coût  Ctm 
jour,  n  on  examine  ce  qu'on  peut  dir* 
en  faveui  de  .ceux  que  la  nature  a  pri- 
vés de  ces  avantages.  C'cft  le  malneor 
d'un  homme  de  n'avoir  pas  plus  de  cou- 
lage ,  une  plus  grande  abondance  d'cC- 
Stits  animaux  ,  une  famé  plus  robuAc^ 
es  membres  plus  vigoureux  qu'il  n'a,     , 
pout  pouvoir  s'en  icrvir  lorfqu'it  s'ea 
préfeme  quelque    occafion    légitime  ï     ' 
mais  on  ne  peut  ^mais  lui  faire  un  cri-     i 
me  de  l'impuiHàncc  de  fc  Cctvit  de  ce 
qu'il  n'a  point  ;  on  pourrott  autrementa 
i  auin  bon  dtok ,  lui  en  &ire  Ain  autre 
de  ne  pouvoir  pas  porter  dix  mille lîvtes      | 
pefant ,  ni   furpalfer  dans  fa  couilè  U 
viceflè  d'un  boulet  de  canon.  i 

[  «  }  Dans  le  Tetii  ^e  ce  ternie  eft  prii 
ici  ;  car  «juand  on  lui  donne  celui  (]tir  lui 
ionne  Luciea  :  Li  eumtgi  tjl  dms  U  firet 
du  corft ,  &  ailleurs  ^  ce  mot  a  une  autn 

£gnification< 
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La  force ,  confidéric  comme  une  ver- 
tu ,  confiftc  ï  fuppotter  &  à  lâcher  de 
funnonter  les  dangers  &  les  obftacles , 
que  nous  ne  pouvons  pas  éviter  fans 
ofFcnfcr  ta  raifoii  &  la  vérité.  C'cft  dans 
cesoccalîon  ,  oà  un  homme  doué  d'une 
confticuiion  fbne  ,  d'uii  corps  rutulte 
ic  nerveux  >  don  en  faire  un  boii  ufâgrj 
&  êrrc  teconnoiflânt  envers  l'Etre  qaî 
les  lui  a  donnés;  d'an  aune  côié celui 
qui  n'a  pas  reçu  de  fi  grandes  grâces, 
doit  pourtant  ^ire  fcs  efforis  i  &  s'il  ne 
lui  eft  pas  donné  de  vaincre  Sc^de  con- 
quérir, il  doit  fcire  éclater  fa  patien- 
ce &  fa  prudence.  Ainfi  celui  qui  eft_ 
narurellemem  timide,  foible  ,  ou  in- 
firme ,  peut  avoir  en  partage  autant  ,  & 
peut^trc  plus  de  force  que  le  Héros 
même  qui  a  moins  de  crainte  &  moins 
de  feniiment  en  comparaifon  du  pre- 
mier ,  &  qui  prend  peut  être  plailîr  aux 
aûions  périlleufes. 

Si  un  homme  peut ,  fans  violer  la. 
Tétité ,  prévenir  ,  ou  éviur  les  dangers 
&  les  embarras ,  il  cft  tenu  de  le  faire  ; 
C  on  fuppofe  qu'il  veuille  avoir  égard 
i  ceiqu'îl  cft  lui-même  ,  &  à  ce  qu'ils 
font  :  à  ce  qu'ils  font ,  des  dangers  ina- 
ùLes  ;  à  ce  qu'il  ell ,  un  homme  Capa^ 
L  6 
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ble  d'y  fuccommbei:  fans  cela  il  agî- 
roic  en  oppo&ion  à U  vérité  (a).  Mais 
lociaoe  le  cas  cft  difi^ieni ,  il  doit  faire 
'de  ^s  forces  petices  ou  coniiîdérables  « 
n'importe,  l'exercice 'qu'il  pcuti  &  {è 
repoler  du  fucc^s  fai  la  providence. 
Voiià  lavéritabic  force  «  qui  n'eu  au- 
tre chofe  qu'un  ferme  &  vertueux  ef- 
fort d'agir-)  comme k  vérité  l'ordon- 
ne i  c'eit  pourquoi  on  pcuc  k  dédui- 
re directement  de  l'idée ,  fur  laquelle 
nous  avons  fondé  la  moralité  des  aâeis 
humains. 

La  force  a  pour  objet,  non  (eule- 
ment  nos  ennemis  ,  les  animaux  qui 
peuvent  nous  nuire ,  &  les  cnirepriiès 
hardies  ;  mais  encore  généralement  tous 
îes  maux  de  la  vie  Xh) ,  qu'un  homme 

(»)  Cenduiftx.  te  vaipau  hen  dtUfumé« 
^  des  jtiis  *  ;  Hotnére  Odiffe*  liv.  It.  ver* 
us. 

[i]  Il  y  ta»  in^  qui  ietuettrtm  dam  leut 
n/tipiifs  ,  «»>  ItuTt  cerpt  fant  rmnès  par  dm 
iongitci  maladin,ou  far  une  ■vieilUJfi  cha^ine., 
ils  exercent  lu  véritMèle  -uertu  ,  pMrct  yu'ili 
Jim  les  Mthliies  de  U  fa^ep  :  Philoû  3a\£. 

*  Ce  font  les  paroles  d*Ulyffe  >uFiIbte^' 
îorfqu'ils  rftoient  dn\s  l'Iflc  des  Sirènes  en- 
tre scylle  Sç  Catybde  en  grand  danger  d« 
fétu- 
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Aoît  piademmeni  évûer  j  &  lotfqu'ït 
cft  hors  d'écac  de  le  faire  ,  il  doit  les 
{buffirir  avec  léfignation  j  décemmeni  ^ 
&  dans  une  humble  atccnie  qu'il  lui  fera 
(ait ,  dans  une  auirc  vie  >  une  )ulle  corn- 
pcnfaiion  de  tous  (es  maux  :  Or  c'cft 
de  cette  vie  dont  )c  vais  prouver  à  ma 
naaniére,  que  l'efpérance  n'cfl  pas  une 
imagination  vaine  &  mal  fondée. 

Zm  gitirt  nt  eonfijlt  fat  fittUmtnt  dam  /« 
ftrcet   du  corfi  ^  du  tras  ;  m»ii  flâiài  dimi 

celle  dt  l'e/prit 0»  deit  «vec  juftUe  af~ 

feller  un  homme  fou,  hùrfqu'il  fe  vainrfii' 
mime  ,  lorfqu'il  -uainc  /»  fujfien  ,  larf^u'it 
vainc  In  «morcti  de  la  volufté ,  lorf^u'îl  vaine 
l'adverjisef^  l*  frtJ^e'TÏté:  âcc.  Si  Ambioife. 
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SUITE  DE  LA  SECTION  IX. 

P^.  PKspùfition, 

]  O UT  homme  qui  découvre 

dans  (à  nature  les  propriétés , 

que  nous  avons  décrites  dans 

la  Propoficion  I.  a  en  même 

^^mps  au-dcda!is  de  lui ,  le  icmimenc 

fecret  de  fa  propre  éxiftencc  &  de  fcs 

afHons  \  &  c'eft  dans  ce  fentiment  que 

Tmt  III,  A 
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confîfte  fa  vie  :  il  y  découvre  y  dis-}e , 
encore  la  làculié  d'appcrccvoir ,  de  pcii- 
.  fer  ,  de  raifonnet  ,  de  vouloir  ,  de 
'  commeiicet  &  d'arrêter  dans  fes  pro- 
pres, membres  ptulîeurs  degrés  &  plu- 
îîeurscfpéces  de  mouvement  >  &c.  {»y 
Celui  qui  n'a  pas  ces  acuités  >  efl  hors 
d'écat  de  me  difpucer  la  véricé  de  cette 
Froponrion,  Je  n'apperçoîs  donc  ici  au- 
cune difficulté ,  excepté  que  ce  ne  (ut 
peut-être  touchant  la  puiflknce  de  com- 
mencer le  mouvement  :  car  ceux  qui 
foutiennenc  qu'il  y  a  toujours  dans  le 
monde  la  même  quantité  de  mouve» 
ment ,  ne  peuvent  pas  accorder  qu'il 
s'en  produire  un  nouveau  :  ils  ne  doi- 
vent donc  pas  admettre  que  la  com- 
munication du  mouvement  des  efpriis 
animaux  vienne  de  l'ame  \  mais  il  faut 
qu'ils  fe  retranchent  à  dire  qu'étant  déjà 
en  mouvement,  ces  efprits  reçoivent 
d'elle  la  fimple  direction  de  ce  mouve- 
ment dtiji  commencé  pour  Te  tendre 
dans  les  canaux  particuliers  propres  à 
remuer  les  membres  du  corps  qu'elle 
veut  mecire  en  mouvement.  A  cela  je 

(«)  Celui  qui  fe  coitunU  èîtn  lui-tnimt, 
ftnt  qu'il  a  e»  lui  quelque  thofe  de  divin ,  *c. 
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réponds  ,  que  Ci  l'ame  a  le  pouvoir  de 
donner  de  nouvelles  dîreâîons  &  un 
nouveau  tour  au  mouvement  des  cfprits 
animaux  ;  cela  (aie  égalemcni  à  mon 
dedèîn  i  &  on  en  peut  conclure  ce  que 
j'ai  en  vûë  de  prouver  :  Outre  que  l'ame 
n'auroîl  pas  te  pouvoir  de  donner  de 
nouvelles  dircâtons  au  mouvement  des 
efprits  animaux ,  11  elle  n'avoit  pas  éga- 
lement la  puiflànce  de  les  mettre  en 
mouvement ,  lorrqu'ils  font  en  repos. 

Il  ell  conAanc  que  je  puis  à  mon  gré 
remuer  ma  main  eii-haut ,  en  bas  ,  ho- 
tifontalement  >  vite  ,  doucement  y  ou 
point  du  tout  ;  &  que  je  puis  s'il  me 
plaît  l'arrêter  ,  lorCqu'clle  eft  en  mou- 
vement. Or  »  fi  je  permcttois  que  ma 
main  ,  ou  les  parties  &  les  cfprits  ani- 
maux qui  la  mciccnt  en  mouvement  » 
fullènt  uniquement  gouvernés  par  les 
Wix  de  la  gravité  ou  par  quelqu'autre 
mouvement ,  dont  tes  efpriis  animaux 
euflcnt  déjà  reçu  les  impullîons  ;  les 
eâèts  y  produits  par  le  mouvement  de 
ma  main  ,  feroient  déterminés  par  les 
tégles  des  méchaniques ,  &  par  confc- 
quent  ils  Icroient  néceiTiires  :  le  mouve- 
ment  ou  le  repos  de  ma  main  ne  s'alcé- 
retoit  pas  au  gré  de  ma  volonté  ;  3:  il 
A  X 
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ne  pourroic  pas  être  changé  j  comme 
l'eÂ ,  à  la  moindre  de  mes  penfees.  S 
j'ai  donc,  comme  je  fcns  que  je  l'ai, 
le  pouvoir  de  remuer  ma  main  d'une 
manière  difFérente  de  ceite  donc  elle  k- 
roit  remuée  par  les  loîx  qu'obfêrvc  l» 
lîmple  matière  ,  ou  mue  ou  laiHec  à  li 
force  de  fa  propre  gravité  j  ce  mouve- 
ment commence  uniquement  dans  d» 
volonté  ,  &  c'en:  de  là  qu'il  cire  fon 
origine  (a). 

V I.  Prop.  Ce  qui  eft  dans  l'hooimt 
le  fujec  ou  le  fuppôt  des  connoîflànces 
Se  du  fcntîmenc  interne  naturel  à  cous 
les  hommes  ,  ce  qui  penft  &  ce  qui  i 
les  acuités  dont  nous  avons  ci  -  delTus 
feit  mention  ;  eft  néceCTairement  une 
fubftance  différente  de  (on  corps. 

I.  Je  ne  crois  pas  que  les  hommes 
trouvent  qu'ils  pcnfent,  qu'ils  voyenti 
cncendcnt  indifféremment  dans  routes 
les  parties  de  leurs  corps  :  mais  ils  fen- 
cent  que  le  (îégc  de  leurs  pcnfées  Sc  de 
leurs  réflexions  eft  uniquement  dans  U 

(a)  Si  h  cerfs  n'tfi  f»t  m&  far  fit  thcfii 
txiernes  ,  comme  le  font  les  êtres  iimnini'h 
ni  mmrilhment ,  comme  l'tfi  le  feu  ,  »'  'J* 
cUir  qu'il  efi  m»  far  l'ame ,  &e.  St.  Gie^- 
Thaumaturge. 
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coadP^^  (•*)  i  &  (^u^  les  ner^  qui  leur  com- 
^^J^uniqueni  la  connoiflànce  des  objets 
g  V  extérieurs  ,  abouiilTeiu  tous  au  même 
jij,  jtndroit  :  il  «ft  cvîdcni  que  c'cft  quel- 
.jj;uquc  chofc  qui  réfide  particulièrement 
j^'j^dans  cet  endroit  (i)»  &  dans  cette 
j]^.  région  du  cerveau,  qui  gouverne  le 
g-  corps  i  qui  l^t  mouvoir  toutes  Tes  par- 
ij^  tics  par  le  moyen  des  nerfs  »  dont  elle  fe 
■^  Cevi  comme  d'autant  de  ihéncs  ou  de  fî- 
liimens  (c)  ;  qui  fent  tomes  les  impreG- 
^^  iîons  Êiies  fur  lui  j  qui  voit  par  les 
;:..    yeux  i  qui  entend  p^c    les  oreilles  , 

:'  ecc.(d). 

.;  A  î 

(a)  C'tfi  ,  ftur  ainfi  din  ,  U  dtmieih  dn 
ft»s.  Artéroidore, 

{b)  Là  ,  cil  il  y  M  un  Roi ,  là  fim  Aujp  fit 
Jatellitet  :  or  les  fmelUtei  dt  V tntendtmtnt  font 
'■'  les  fins  flaets  dans  U  ictt.  Philon  Juif  dam 
fon  Traité  des  Allî^o'''"  •  lî''-  *• 

[  «  ]  Les  partiel  du  ctrp  fans  raifin  ;  mais 
lorjqtf'il  s'y  fait  un  msuvemeni  violent ,  la 
raifin  ,  ^axijfaal  comme  un  frein  ,  remet  tout 
dans  l'erdre ,  6*  fait  que  tout  con/pire  à  l» 
mime  fin  ^  que  tout  iihéit.  pliitarque, 

[li]  y^ous  n'apferttvmis  pas  par  nos  yeux  les 
ehofii  que  nous  voyons  i  car  il  n'y  a  aucun 
fins  dans  le  cirps  ;  mats  il  y  a  des  e/h/ees  de 
faffages  depuis  les  jeux ,  les  ereiltei ,  lesnarï- 
pes  ,  jtifquei  au  fiegt  de  l'ame  :  e'efi  pourquoi 
Uffjue  nous  fommti  aitnhés  à  l»  tnîdiiation 


41  Ebavchb  oe  la 

Cette /ubftance ,  quelle  qu'elle  fbir  , 
n'eft  point  diminuée  (a)  par  l'amputa- 
tion d'un  membre  du  corps  (^)  ;  ni  elle 
n'en  perd  pas  pour  cela  fes  facultés  : 
pendant  qu'elle  refte  dans  le  corps ,  la 
fpbére  de  fon  aâion  eft  iîmplcmen:  rc- 
irainîe  ,  &  elle  n'a  de  moins  qu'une 
partie  des  inftrumens  dont  elle  Ce  fcr- 
Toit  :  elle  ne  peut  feire  ufage  ni  de  ce 
qui  n'eft  plus  >  ni  de  ce  qu'elle  n'a 
point. 

S)  les  yeux  font  fermés  on  les  oreil- 
les bouchées  t  cette  fubftance  ne  peut  > 
ni  voir ,  ni  entendre  :  mais  éloignez  les 
obftacles  qui  s'y  oppofent ,  8c  vous  ver- 
rez d'abord  que  ta  faculté,  par  iaquelle. 

*W  tmflchés  pMT  juel^ut  mnUdit ,  il  trrht 
yfiftiCHi  ne  -utjtnt  ^  a'entendam  feiat  f,  j««i- 
fM  noui  myoni  Us  jeux  {^  hi  orttHti  ouvtr- 
ttt  ;  d'fk  il  fjl  »ifé  i*  camprenàn  au*  l'amt 
feuli  voit  ^  entend  ,  ^  non  f»i  Ut  fnrtiu 
ixiérieurei  de  notre  errfs  mi  ne  ftnt  ^ut  Iti 
fenêtres  de  l'Mut  ,  fur  It  majtn  defqittlUt 
l'ame  nt  ^surrm  mime,  rien  fentir  ,  f  élit  W 
Ufaifoitéf  [telle  n'y  hoit  ^réfentt.  Cicéron. 

[o]  SoHtiettt  MM0  Us  mains  ^  les  fi'ds  it/nt 
tonfes  ,  l'»nM  ftfie  en  fan  entier.  Saint  Chry- 
fôftome. 

(6)  Ni  m£me  ,  Mpris  qut  l'on  m  retrânihi 
une  fartie  cmjïdérsilt  dit  tcrff  ^  comme  f  aile 
I-uctecc. 
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cette,  (libftance  vient  k  connoîcre  les  im- 
prcflions  &ites  fur  les  organes  de  la 
{ènfâcion,  a  tefté  pendant  tout  ce  temps- 
là  dans  {on  cnricr  :  &  qu'elle  en  auroÎE 
pu  faire  de  même ,  fi  les  yeux  avoient 
continué  de  relier  fermés ,  fi  les  oreilles 
avoient  toujours  été  bouchées , -ou  fi  les 
yeux  cudcnc  été  arrachés ,  &  les  oreilles 
tendues  pour  toujours  incapables  d'en- 
tendre. Cela  feit  voir  en  général  que 
lorfquc  quelque  Ctns  ou  quelque  fa* 
culte  femblc  endommagée,  ou  perdue 
par  quelque  accident  corporel  }  cela 
ne  fc  fait  point ,  parce  que  le  corps  ap- 
perçoit  &c  poiTcde  lui-même  ces  acui- 
tés ;  mais  parce  qu'il  perd  la  capacité 
d'être  l'inftrument  de  la  fubftancc  fpiri- 
tucHc  qui  cH  en  lui  >  &  qu'il  ne  donne 
pas  à  ce  qui  efk  le  {ujet  de  ces  facultés, 
occafion  de  les  exercer  ou  du  moins  de 
de  les  exercer  comme  il  iâut  ;  quoique 
ces  facultés  fubfiftent  alors  aum  réelle- 
ment, qu'elles  le  font  lotfque  les  yeux 
font  (êulement  fermés ,  Si  les  oreilles 
bouchées  (a).  Ainfi  doiic  cette  fubftan- 
A  4 
[«]  C'eft-poiirquoi  Ariftote  dit ,  que  fi  un 
vieillard  avolt  les  yeuT  d'un  jeune-homme  , 
M-utrrn»  Mi0  commt  un  jeunt-hommt  :  ainfi  l* 
i-itilUJft  ni  vitnt  fus  d«  «  ^itt  Vomi  fiap* 
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ce  &  fcs  facultés ,  font  réellement  dif- 
tinguées  du  corps  &  de  ^s  afFeâions  : 
or  nous  donnerons  déformais  à  ccice 
fubftance  le  nom   d'ame. 

De-plus  t  lorfqu'un.  homme  parcourt 
par  fa  penfée  &  conHdcre  fon  pro- 
pre corps ,  ne  paroîc-il  pas  avec  la  der- 
niete  évidence  que  ce  corps  e(t  quel- 
que chofe  de  diffèrent  de  l'êHe  qui  le 
conlîdere  :  &  quand  cet  être  le  iett  de 
cène  expreffion  ",  men  corp ,  ne  pent-on 
pas  demander  ce  qu'on  entend  par  mçn , 
&  à  quoi  ce  mot  fe  rapporte  ?  Ce  ne 
peut  être  au  corps  même  qui  eCl  inca- 
pable de  dire  lui  -  même ,  c'efi-tà  mon 
torpi  :  voilà  pourtant  une  fe^on  de  par- 
ler ,  à  laquelle  nous  fbmmes  naturelle- 
ment accoutumés ,  même  fans  que  nous 
y  réfléchirons  ;  mais  elle  vient  du  (èn- 
timenc  iiiurnc  &  habituel  que  nous 
avons  de  nous-mêmes  &  de  notre  nf- 
lure. 

Voici  plus  clairement  ma  pen[&. 
L'homme  étant  un  Compofë  de  deux 
parties  ,  de  l'ame  &  du  corps ,  il  peut 
dire  indiffîfremmeni  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  deux  parties ,  mon  ttrft 

MulqM*  chtfi ,  muis  4>i  de'^MMtha  éf  du  mh 
ImUis,  Sec. 
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ou  mon  amt  :  niais  s'il  écoit  tout  rpîtî- 
tuel  ou  tout  corporel  fans  ëcre  autre 
chofe ,  il  ne  pourroît  pas  dire  alors , 
mon  corps  ou  mon  amt  ;  parce  que  ce 
ièroit  ta  même  chofe  que  de  dite ,  ft 
corps  dn  corps ,  l'amt  de  Famé ,  le  Je  d'à 
moi  :  te  pronom  lîent  donc  là  la  place 
de  quelqu'auire  fubftance ,  à  laquelle  le 
corps  appartient  (a}i  ou  pour  quel- 
que chofe  feulement  dont  le  corps  cft 
une  partie  ,  fçavoir  ,  pour  la  perfonne 
de  l'homme  (t).  Or  alors  cette  expreP. 
fion  prouve  ncceffaiiement  l'éxiftcncc- 
d'une  partie  de  cet  horrune ,  diftinguée- 
de  fa  partie  corporelle. 

11  eft  évident  qu'il  y  a  dans  les  hom- 
mes deux  intérêts  d'une  différente  na- 
ture (c)  ;  celui.de  la  raifon  d'un  côté 
A  5 

Ça")  Hieroclès  avec  quel'qires  autres  compce 
q«e  l'ame  eft  véticablement  l'homme  :  enr  im 
«  l'ame  t^  U  ctrft  tji.tien. 

(b)  Ainfî  PJaion  fe  fendcice  mot  tui- 
ménte  pour  exprimer  ce  Tout  de  l'homme  r 
l'ame  ,  comme  faîfant  paitic  dexe  Tout ,  eft 
appeliée  nn*  fcgejpa». 

(e).  Il  furoit  aaiffi  qu'il 3.»  ea  elle  *  tf^'l- 
^imtre  chofe  ijue  la.  rjtifin  qui  s'ûfyafe  a  elle,, 
Ô*  j*i  lui  rejîpe.  AtiftoLC  dans  fon  Ethique^ 
îi'v.  I,  ch.  1^.   §'.4. 

*  Sçavoit  Jes  facultés. de  l'ame  Joui  ce 
riiiioi"ophe  iraitc  daos  le  cUagicre  cicfc. 
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ic  de  l'autre  celui  des  paflîoas.  Ot  puîA 
qu'ils  Ce  [[ouvent  ilircâemeot  oppofés, 
il  iàut  qu'ils  appameiinenE  néceflaiie- 
ment  à  <ieux  diËteiciis  fujëcs.  Bien  loin 
de  n'être  qu'une  même  chofe  ,  le  corps 
Sl  l'erprit  Te  font  i  pour  ainfî  dire  ,  la 
guerre  dans  plulieurs  lenconctes. 

En  un  mot  »  nous  pouvons  nous  ap- 
percevoir  qu'il  y  a  quelque  chofe  au- 
dedans  de  nous ,  qui  roûtieiu  &c  qui 
confetve  le  cocpj ,  qui  dirige  tous  Ces 
mouvemeiis  de  la  manière  qui  eft  la  plss 
propre  à  Gi  confervation  >  qui  trouve  tes 
remèdes  qui  lui  conviennent  lorfqu'il 
lui  arrive  quelque  mauvais  accident» 
&c.  lans  laquelle  il  tomberoii  bien^tôi 
à  terre  ,  &  il  Tubiroit  bien-tôt  le  fort 
commun  à  la  matière  *.  On  doit  donc 
confideret  le  corps  comme  étant  fous  la 
direâion  Se  {bus  U  garde  de  quel- 
qu'auire  fubftancc ,  qui  le  gouverne  ou 
qui  devioii  du  moins  le  gouverner  j 
&  qu'on  peut  par  conféqucnt  conclure- 
£ire  diâi^rente  du  corps  oiêpie. 

VII.  Prop.  L'ame  ne  peut  pas  eue 
purement  matérielle  :  car  fi  elle  l'étoit, 
ou  toute  la  matière  devroîl  penfec  >  ou 

*  La  dilTolutioiv 
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la  différence  qui  fe  ciouveioit  entre  celle 
qui  penfèroiÉ,  &c  celle  qui  ne  pcnfèroit 
pas ,  devroii  néceilàiremcnt  naûre  de  la 
ditférçnce  de  leurs  tnodificaiions  ,  de 
leur  grandeur  ,  de  leur  £gure  »  ou  du 
mouvemenl  (ii)  paniculier  à  quelques 
parties  de  la  matière  ;  ou  U  faculté  de 
penfer  devroît  être  nécedàiremenc  ajou- 
tée à  quelques  fyftêmes  de  matière» 
fans  l'ètce  à  d'autres. 

Mais  en  premier  lieu  »  l'c^înion  , 
qui  attribue  à  la  matière  la  faculté  de 
penfer  ,  eft  contraire  à  toutes  les  per- 
ceptions 5c  à  toutrt  les  notions  que 
nous  avons  de  cecie  fubftance  ;  Se  cette 
poûdon  ne  peut  être  vr^yc ,  à  moins 
que  nos  lèns  Se  nos  facultés  ne  foienc 
uniquement  faites  pour  nous  tromper. 
Nous  ne  découvrons  pas  les  moindres 
fymptômes  de  penfce  ou  de  fentiment 
dans  nos  tables ,  dans  nos  cbaifes  ,  &c. 

Pourquoi.  U  Tcéne  àe  nos  penfées  Te 
A  6 

f«)  La  qneftion  ,  fi  l'ame  de  Hiomme- 
confîfte  dans  la  figuie  ,  àans  la  «lodificaiioi» 
ou  dans  le  mouvcmeni  de  la  mariéïe  ,  elfc 
femblable  i  celle  que  fait  Sineque  dans  une- 
dcfcs  Epitres,  lor^u'il  demande,/  /»/«/'- 
«,  h  frudence,  jy  Ui  aunes  vertui  faut  mû- 
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pa(Ic-t-ellc  dans  nos  l£ces  ;  pourquoi 
cous  les  inftrumcns  du  fènctment  voni- 
ïls  comme  Faire  leurs  rapports  i  quel- 
que diofc  qui  réfide ,  u  coûte  la  nu*  . 
tiére  a  la  raculcé  d'^ppercevoîr  &  de 
pen(ct  f  Or  il  y  auroic  en  ce  cas-là  an- 
lanc  de  penfée  Se  d'entenderaent  dani 
nos  tâtons  Se  dans  tes  autres  parties  de 
notre  corps  ,  que  dans  nos  têws. 

Si  toute  la  mattifte  penfè-,  cite  ddc    1 
ab(blumeni  le  &îcc  entant  que  maxiétc; 
&  la  penfée  doit  être  de  fon  eflcncc  &    i 
néceluirement  renfcrmée-dans  fe  défi- 
nition :  ot  pai  la  matière ,  nous  n'en- 
tendons autic  chofe  qu'une  fubftance 
étendue  &  impénétraUe,   Pat  confé-    i 
qucnt,  puifqu'il  n'cft  pas  eflèntîel  à  U    I 
matière  de  penfcr  ^  parce  qu'il  peut  y 
avoir  de  la  matière  fans  cette  propriété  ; 
la  matière  ne  peut  pas  penicr  ample- 
ment entant  que  matière. 

S'il  ètoit  vrai  que  la  matière  eût  cette 
feculté  ,  il  lèroit  vrai  auffi  ,  non-feule- 
ment que  nous  devrions  penfer  jufquei 
à  l'anéanti  flcmcnt  de  la  matière  dont 
nous  fommcs  compofts  ;  &  les  défen- 
deurs de  cette  doârine  en  reviendroient 
lans  y  pen{èr  à  ta  preuve  de  l'immor- 
lalitc  i  mais  encore  nous  devrions  a.vok 
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toujours  penfé  depuis  que  cette  matière 
éxiftc  ;  &  il  ne  pouttoii  y  avoir  aucune 
interruption  de  nos  penfées  aduellcs  *  i 
ce  qui  ne  &mble  pas  eue  notre  con- 
dition. 

Si  la  penfée  »  le  fenumfnt  intérieur  , 
&c.  {bot  des  qualités  ellèntielles  à  la 
matière  >  chacune  de  Tes  parties  doit  les 
polïcder  :  &  dans  cette  ruppofition  ellei 
ne  poutroient  pas  êtte  communes  à  un 
fyftêmc  >.  à  un  corps  f^aré  de  matiè- 
re ;.  car  un  fyftéaie  compofé  de  parties 
matérielles  {èroit  un  fyÂême  compofë 
de  choies ,  qui  autoient  chacune  une 
connoiilànce  intérieure  de  leur  propre, 
éxiftencc  &  de  leurs  qualités  indivi- 
duelles i.  &  elles  penferoicnc  par  confé- 
quenç.  toutes  feules  :  Oc  il  ne  pourroit  y 
avoir  alors  aucun  s.Ûe  de  connoiilànce 
intérieure  ,  ni  aucune  pcnfce  commune 
au  Tout.  La  contiguïté  n'y  fecoit  rien  i. 
puifque  la.  diltinâion  &  la  qualité  in- 
dividuelle de  chaque  partie  feroicnt 
auffi  entièrement  confetvées  malgré  cei- 
•  te  proximité,  que  ces  parties  éioienc, 
réparées  par  un  efpace  très  -  confidérar 
ble, 
«  On  a  ti^ja  (t'a  une  remarque  fui  cetW: 
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En  fécond  lieu  :  La  faculté  de  penfo", 
Sec,  ne  peut  pas  Venir  de  la  gtandeui  » 
de  la  ligure  ,  de  la  tilTure ,  ni  du  mou- 
vcmciu  de  la  matière  ^  parce  que  le 
changement  de  ces  qualités  rend  (cule- 
mcnc  les  corps  plus  grands  ou  plus  pe- 
tits ,  ronds  ou  quarrés ,  ou  de  quel- 
qu'autre  figure  ;  il  caufe  en  eux  une 
plus  grande  raréfaûion  ou  condenià- 
tion  i  il  fait  qu'ils  font  tranfportés  d'un 
lieu  à  un  autre  avec  plus  ou  moins  de 
vîteflc ,  ou  en  vertu  d'une  dircâion 
nouvelle ,  &c.  Or  toutes  ces  idées  étant 
entièrement  différentes  de  la  penfée  ,  tl 
ne  peut  y  avoir  aucun  rapport  entr'elle 
&  la  matière  (a).  Bien-loin  d'être  les 
principes  Si  les  caufes  de  la  penfée  Sc 
de  l'aâiion  ,  ces  modifications  &  ces 
accidens  de  la  matière  font  les  effets  de 
l'aâion  d'une  fubftance  fupérieute  fur 
la  matière  qu'on  prouve  invincible- 
ment par-là  être  purement  paffive  ,  in- 
fenfible ,  &  entièrement  incapable  de 
penfer.  Tout  ceci  cft  évident  à  ceux 
qui  ont  le  fens  commun. 

(a)  ^ucuncerti  ne  fmduU  nni/prii  ;  cgr 
lommtnf  des  chofti  inanimén  yrod»irait?u-cHti 
m  effrii  i  Sallufte  dans  fon  Traité  in  Difux. 
&  du  Mende  ,  chip.  S, 
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Ceux  qui  font  coniiHcr  l'tflchcc  de 
l'ame  dans  certain  mouvement  commut- 
ni<^ué  à  quelques  parties  de  la  matière  , 
fuppofc  qu'il  foit  pourtant  poflîble  qu'il 
y  ait  des  pcrfbnnes  imbues  d'une  telle 
opinion  >  devroient  entr' autres  choies 
confidcrcr  qu'il  ii'appartieut  qu*i  l'ame 
(a)  de  knouvoit  les  corps  volontaire- 
ment  &  de  fon  plcm  gré  ;  &  que  cette 
faculté  qui  n'cft  antre  chofe  que  le  poui 
voir  de  commencée  le  mouvement ,  ne 
peut  pas  venir  d'un  mouvement  déjà 
commencé  ,  &  communiqué  par  une 
caufe  exttin£ëqne. 

Que  le  Matérialifit  *  examine  bien  , 
s'il  ne  feiu  pas  en  lui-même  quelque 
chofe  qui  agit  pai  un  principe  exirinfé- 

[»]  Que  liime  foit  le  principe  du 


ment  ,  ou  ce   qu) 


le  commence  t 


c'eft  ce  cjue  les  Anciens  ont  fouvent  afl'uré  ^ 
quoique  cette  vëtité  n'ait  pas  d'ailleurs  be- 
foin  de  témoignage  :  Quelques-uns  difint  que 
Vunu  efi  l»  frtmiert  è"  l/*  principaU  emufe 
du  m<ruvtmtnt.  Ariltotc  dans  fon  Traité  dt 
V»mt  ,  liv.  I.  chap.  i.  ■  L'ame  efi  ft  qui  fait 
Vttuvtir  le  cerft  ea  dedans  ,  &  elU  fe  tniuf 
^le-mémi.  Simplieius.  Plotiu  l'appelle  le f r»»»- 
tifi  du  meitvemtnt. 

*  L'Aoteur  entend  parce  terme  ceux  ^/A 
foutiennenut  que  l'ame  cfl  uatéricUc. 


,Go„slc 
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ftquç  :  fi  fa  propre  expérience  ne  le 
convainc  pas  de  1ï  liberté  &  du  pou- 
voir de  {e  gouverner  {bi-in£mc  >  &  de 
choilic  à  Ton  gré  :  s'il  ne  jouit  pas  de 
quelque  efpece  d'empire  indivifible  , 
.  en  venu  duquel  il  coromande  à  (es  pro- 
pres penfées  ;  il  les  envoyé  dans  les 
lieux  particuliers  qu'il  leur  marque  i  il 
leur  donne  telle  ou  telle  occupation  (if)  ; 
il  forme  tels  &  tels  dcflcins  &  projets. 
Qu'il  examine  bien  enfuîte ,  s'il  y  a  rien 
de  pareil  dans  la  pore  matière  ((), 
quelles  que  puiHènt  écre  fa  (îgure  &  {à 
grandeur  ;  matière  qui  reftecoit  à  ja.- 

(a)  L'ame  parcourt,  touti  U  terre ,  et.  qui 
eji  à  l'enttur  de  la  terre  ,  é"  ce  qui  ejl  depuis 
la  terre  jufquts  au  ciel.  Maxime  de  Tyr. 

[t]  Quel  ridicule  argument  n'eft  pas  celui 
àom  fé  feit  Lucrèce  pour  prouver  la  mai^- 
rialii^.  Lerfiju'il  farott  que  l'dmt  rtmu»  iM 
membres  ,  arrache  le  cerf  t  au  fimmeil ,  Sic. 
tht/is  dom  aucune  ne  pem  Je  faire  fartt  quel- 
.  que  attOKchemim  ,  é"  l'attouthement  ne  put 
fef*ire  fans  corps  ;  ne  fitui-il  pas  avouer  que 
l'ame  éf  i'cj}rit  font  d'uae  nature  eorporeil*. 
lucrece  liv.  3.  vers  i«3.  Si  rien  qu'un  corps 
ne  peut  mouvoir  un  auire  coipE,  qui  meut  ce 
p^fTiier  corps  }  Le  corps  pourroic  auflî-biei 
temouiFoir  (oi-mème  ,  qu'a  d'être  md  pat  uh 
corps  «jHi  ne  rejoit  le  mouvement  d'^uoin. 
W^tt  corps. 
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mais  immobile  dans  le  lieu  où  il  lui 
arrivcroic  d'être  placée ,  û  elle  n'éroit 
poudee  &  mife  en  mouvement  par  qucl- 
qu'autre  ;  monumenc  écemcl  de  Ion 
inaâion  ^  de  fbn  iufcnlibilîté  ,  &  de 
foti  incapacité  d'agir.  Un  agent  tel 
qu'eft  notre  ame  (a)  y  qui  eft  le  fujei 
de  tant  de  (acuités,  peut -il  n'£iie  lui* 
mime  qu'un  fimplc  accident } 

Lorsque  je  commence  à  me  remuer , 
je  le  fais  pour  quelque  taifon ,  &  ea 
vûë  de  quelque  fin  ;  Se  pour  obienie 
cette  fin  ,  je  concerte  en  moi-même , 
s'il  en  ell  bcfoin  ,  les  mefures  les  plus 
propres  à  l'acqueiir  :  Or  cela  n'a  rien 
qui  tcflèmble  à  un  mouvement  pure- 
ment machinal  &  matériel  ;  c'eft-à-dire, 
àlaproduétion  duquel  la  feule  matière 
cft  iniércfléc.-  Qyi  peut  concevoir  que 
U  matière  fe  meuve  par  des  argumens; 
&  qui  a  ^mais  mis  les  fyllogirmes  Si 
les  démonftrations  panni  tesleviecs  Se 
Us  poulies  ) 

Non  {eulemcnt  nous  nous  détermi- 
nons à  nous  mouvoir  ^  par  des  ralfons 
^ut  viennent    uniquement  de    nous- 

(«)  L'/un»  tfi  uns  chtfe  trii-futliU  :  e*T  elU 
l'nitrt^nr'tem,  Thalèf  chez  Diogea.e  Lactc.CA 
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mêmes  }  mais  cncotc  par  celles  que 
d'autres  petfbnnes  nous  communiqucni 
dans  leurs  entretiens  ou  dans  leurs 
écrits  ;  peut-être  même  nous  dcrcrmi- 
.  nons-nous  uniquement  pat  leurs  (culs 
dcfîrs  j  &  fur  leur  fimple  fuggeftion. 
Or  petfonnc  ne  peut  fans  douce  s'ima» 
gtner  >  que  dans  ce  cas  les  paroles  pro> 
noncées  ou  écrites ,  une  ^ible  agita* 
tion  de  l'air  ou  quelques  coups  de  plu- 
me fur  le  papier  ,  agillcnc  Tur  le  leâeut 
ou  fur  l'auditeur  avec  une  force  natu- 
relle ou  machinale ,  jufques  à  loi  faire 
prendre  un  mouvement  particulier  ou 
à  l'empêcher  d'en  prendre  aucun.  La 
raifort ,  la  prière,  te  confeil  d'ami  qu'on 
fuppofe  les  feul$  motifs  de  l'aâion, 
tie  peuvent  làire  aucune  imprefllon  fur 
la  matière  ;  un  être  donc  d'une  nature 
toute  ditFérente  qui  conçoit  leur  force 
Se  leur  Icns ,  peut  fcul  agir  par  de  tcli 
motifs. 

Ne  voyons  -  nous  pas  qtfe  dans  la 
converfation  une  chofe  agréablement 
dtie  fait  tomber  ceux  qui  l'entendent 
dans  des  éclats  de  rire  ;  qu'une  incivi- 
lité feit  mettre  en  colère ,  &  ainfi  du 
rcfte  î  Ces  afFeûions  ne  peuvent  pas 
èae  l'effet  phyûque  des  paroles  qu'on 
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prononce  i  parce  qu'elles  produiroient 
infailliblement  cet  effet ,  foit  qu'elles 
fufïènt  emenducs,  foit  qu'elles  ne  le 
fuflènt  pas.  On  peut  encore  fe  fervir 
de  cette  comparaifon  pour  démontrer 
que  quoique  les  paroles  ne  contiennent 
rien  d'agréable  ou  d'incivil ,  ou  qu'on 
croye  peur- être  avoir  entendu  des  pa- 
roles qui  n'ont  pas  été  réellement  pro- 
noncées j  6  on  a  pourtant  conçu  qu'elles 
le  contenoient ,  ou  fi  te  Ton  ell  différent 
de  ce  qu'il  devroit  être  ;  l'effet  fera  tou- 
jours le  ratme.  CeA  donc  le  fens  des 
paroles  qui  cft  quelque  chofe  d'im- 
matériel ,  8c  qui  produit  le  mouvement 
des  efptîts  animaux,  du  fang  &  dcs' 
tnufcles  ,  en  palfant  dans  l'entende- 
ment ,  &  en  déterminant  ce  qui  efl  le 
fujet  des  &cultés  adhielles  à  agir  fut  le 
corps. 

Ceux  qui  s'imaginent  que  la  matière 
vient  à  vivre  ,  à  penfer  &  à  agir  d'elle- 
Riéme ,  dès  qu'elle  eft  réduite  à  une 
certaine  grandeur  ,  dès  que  fes  partiel 
font  dirpoCées  d'une  certaine  manière  , 
dès  qu'elle  reçoit  une  certaine  figure  , 
ou  dès  qu'elle  reçoit  les  impulsons  d'un 
mouvement  particulier  ;  ceux-là  ,  dîs-je, 
féroicnc  ion  bien  de  nous  apprendre  ce 
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dcgtc  de  finctic ,  ce  chângemeoc  dans  U 
fitoaiion  des  panics  de  la  maûcre  ,  dcc. 
qui  font  qa'ellc  (c  trouTC  touc-à-coup 
en  vie  &  pcfàiuc  ;  8f  de  nous  dire  quel 
eft  prccifcmcnE  l'inftaot  qui  iDtioduit 
en  elle  ces  tmponanccs  propriétés  ;  s'ils 
font  dira  l'impaiflàDcc  de  le  ^îre  i  & 
s'ils  oc  peuvent  pas  arrêter  leurs  yeui 
fur  quelque  aifc  particuUerc.  C'eft  une 
marque  que  ce  qu'ils  difcot  o'eft  guércs 
bien  fondé  :  car  s'ils  n'ont  aucune  r^- 
ibn  d'attribuer  ce  changement  à  un  de> 
gré  ou  i  une  difFérence ,  plutôt  qu'à 
une  aune  ;  ils  n'ont  point  de  raîlbn  de 
l'amibuer  à  aucune  ;  &  ils  fè  rrouve- 
roni  dans  l'impuiflànce  d'alléguer  au- 
cune ration  pour  ce  changement.  Dé- 
plus ,  puifque  U  grandeur ,  la  figure , 
Se  le  mouvement  ne  {ont  que  des  ac> 
cîdens  de  ta  matière,  &  non  pas  U 
matière  même  ,  &  que  {a  fubftance  ell 
uniquement  &  véritablement  U  matiè- 
re i  &  puifque  ta  fubftance  d'aucune 
partie  de  U  matière  ne  diffère  point 
de  ta  fubftance  d'une  autre  de  Tes  par< 
ties  ,  n  quelque  mafle  de  matière  eft 
penfance  de  fa  nature  ,  toute  la  ma- 
tiéie  doit  l'êcrc.  Nous  avons  vu  aH.- 
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leurs  l'impoflîbilité  de  cette  propofi- 
EÏon. 

De-Ià  il  réfulce  donc  qae  s'il  y  a  une 
matière  pcnfantc ,  c'eft  un  privilège  qui 
lui  a  été  accordé;  c'eft-ï-dire,  que  U 
faculté   de  penfcr  a  écé  ajoûcée  à  la  na- 
ture de  quelques-unes  de  Ces  parties  : 
ce  qui  ,  pour  le  dire  en  padànt ,  prou- 
veroît  l'éxiftence  d'un  Etre  capable  de 
conféret  cette  faculté  ;  &  après  avoir 
bien  conlîdëré  l'incapacité  d'agir  pro- 
pre à  la  matière  ,  on  ne  pourroit  s'em- 
çêcher  de  conclure  que  cet  Etre  eft  tout- 
puilïani.  Mais  dans  le  fonds  la  matière 
n'eft  pas  fufccptible  de  tant  d'excellen- 
ce*; ôc  elle  n'eft  point  faite  pour  pou- 
voir penfer  :  car  puifque  cette  puillance 
n'eft  pas  eflcntiellc  à  ta  matière ,  on  ne 
peut  rendre  cette  fubftance  capable  de 
penfcr,  fans  en  faire  une  fubftance  d'une 
nature  toute  différente  de  ce  qu'elle  eft. 
Ce  pouvoir  de  pcnfèr  ne  peut  pas  venir 
non  plus  d'aucune  des  modifications  » 
d'aucun  des  accidens  de  la  matière  i 
&  pat  quelle  autre  raifon  peuc-on  ren- 
dre ainfi  une  partie  île  la  matière  entie- 
lement  différente  de  l'autre  ï 

Tant  s'en  faut  que  les  accidens  de  la 
maùètc  ayent  été  f^cs  pat  un  Etre  fu- 
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péEteùr ,  pour  produire  U  pcnfôe  ,  que 
même  la  plupart  d'eorr'eux  fonc  voir 
que  cette  matière  n'cft  point  fa{ceptî- 
ble  de  la  faculté  de  penfer  :  la  feule 
divifibiliti  prouve  cette  vérité  :  car  ce 
qui  cft  fait  pour  pcnfcr  doit  être  un  fèul 
Tout ,  ou  plufieuts  Touts  joints  cnCem- 
ble  :  Or  il  e&  impoflîble  qu'il  y  ait  une 
parcie  de  la  matière  abfolumeni  indivi- 
uble.  Il  peut  fe  (âirt  à  la  vérité  qu'il 
ait  plu  à  l'Auteur  de  la  nature  de  for- 
mer des  atomes  dont  les  parties  nous 
font  réellement  imperceptibles ,  Se  qui 
font  les  principes  des  auures  corps  ma- 
tériels i  mais  ils  font  j  malgré  cette  im- 
perceptibilité ,  compofés  de  parties  in- 
diflblublement  unies  les  unes  aux  autres. 
Si  le  liégc  de  la  penfée  eft  dans  plusieurs 
parties  :  Or  il  eft  indifférent  qu'elles  ft 
lècrcnt  de  ptès  les  unes  tes  autres ,  ou 

?[u'elles  foient  détachées  ,  ou  qu'elles 
oient  dans  une  cfpécc  de  fluidité  ;  (î> 
dis-ie ,  le  Hége  de  la  pcnfëe  eft  dans 
pluucurs  parties  ,  comment  e(l-il  poffi- 
ble  qu'il  n'y  ait  pas  autant  d'e/prïts  & 
de  fubftances  penfantes  >  qu'il  y  a  de 

Earties  dans  la  matière  }  Et  dans  ce  cas 
i  cooféquence  dont  nous  avons  déjà 
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fait  mention  *",  s'ofïiira  encore  à  nous  -, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  quclc^ue  cliofc  de 
nouvellement  ajouté  à  ces  parties ,  pour 
leur  fervir  de  centre  ,  pour  unit  leurs 
aâes  f  &c  pour  ne  &ire  qu'un  Tout  de 
leurs  différentes  pcnfées.  Or  que  peut 
être  cette  nouvelle  fubllaiice  ,  iî  elle 
n'cft  elle-même  un  Tout  î 

La  matière  feule  ne  peut  jamais  con- 
Icrvcr  dés  idées  abfttaàes  &  générales , 
telles  que  font  la  plupart  de  celles  que 
nos  efpEÎts  ont  (a) .-  car  H  elle  pouvoic 
réfléchir  fur  ce  qui  fe  palTe  dans  elle- 
même  >  elle  n'y  trouVeroît  fans  doute 

(*)  Quoique  Diopene  ait  pd  voir  la  table 
&  la  tafle ,  if  ne  pûi  pourtant  pas  voir ,  de 
fcs  yeuï  ,  les  TpaTE^iTiir  Sc>  (cuadiiM*  t  de 
PUton  ,  Diogenc  Lai;ice ,  dans  la  yi*  de 
Diagent ,  p.  150. 

■  C'eft-à-dire  ,  que  cela  trouveroit  \'éx\C 
tence  d'un  Etre  capable  de  conférer  cette 
faculté  i  ctacune  de  ces  parties. 
,   -f  Termes  que  Platon  employa  en  difpu- 
— -t  (ut  Jes  idées  ,  &  qu'on  ne  peut  pas  bien 


tiaduire ,  à  moins 


qu'o 


iletédi.  lajfeté,  comme  a  traduit  l'ancien  In- 
terprète François;  mais  par  ces  mois  Gau- 

des  mois  Grecs  , 
ce  qui  di&inguc  i 
tout  autre  être 
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que  des  imprcfCons  matérielles  &  par* 
ticuUcrcs  :  les  abdraflions  &  Tes  idées 
mciaphyfïques  ne  pcuvenr  pas  itte  gra- 
gées  fuc  ta  matière  {<■).  Comment  ua 
ctre  qui  ne  lèroit  lui>m'éme  que  tnaté> 
liel  j  pouiroit'il  faire  des  abftraâions 
de  la  matière  >  Et  pour  en  venir  aux 
images  matérielles  mêmes ,  qu'on  £ip- 
pofc  ordinaitemeni  gravées  fur  le  cet- 
veau  ou  fut  quelqu'une  de  Tes  parties  > 
ôc  qui  remplirent ,  pour  ainlî  dire ,  le 
magafln  de  l'imagination  &  de  la  mé* 
moire,  comment  l'éire  qui  parcourt, 
A;  qui  lit,  pour  m'cxprimer  ainfî,  les 
imprcflîons  Se  les  traces  faites  fur  le 
cerveau  ou  ailleurs  ,  ne  fcroii  -  il  pas 
diftinâ:  de  ce  cerveau  ou  de  cette  autre 
chofc  >  fur  laquelle  ces  impreffîons  font 
laites  ?  S'il  ne  l'étoit  pas ,  ne  fe  conteni' 
plcr(Mt-il  par  foi-même  ;  ne  ferott-il  pas 
en  même  temps  le  lêâeur  &  le  livre  i 
Et  n'eft  -  il  pas  auflî  impcflible  à  cet 
Etre  diltindt ,  Se  qui  contemple  ces  im- 
prcfGons , 
(  *  }  Platon ,  &  plus  généralement  les 
Sages ,  difent  qu'à  la  vérité  l'ame  apjierçott 
les  objets  du  fentimeni  par  la  médiaiion  du 
corps  ;  mais  qu'il  y  a  dis  ehofes  ^hî  difitiittu 
^tlU  feule  ,  qui  lu  fant  réfléchir  fur  ilU- 
Wfimt.  Diogene  Laifice. 
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prefllîons ,  d'ê[re  purcmeiu  corpoccl  , 
«ju'il  l'eft'au  corps  d'appercevoic  &  de 
peiiCcr  fans  être  léuiii  à  une  ame  î  Car 
les  fcns  &  les  organes  ,  propres  i  liic 
£c  à  appetcevbir  ces  caradéres ,  &  ces 
traces  faites  à  l'occaHon  des  impiedlons 
caufécs  par  les  objets  cxicricurs  ,  fc- 
roîeiic  abfolument  nécenàires  à  cet  au- 
tre écrc  corporel  ;  on  introduiroîc  donc 
ainfî  un  nouveau  corps  urganiTc  ;  Si.  on 
pourroi:  faite  contre  l'ame  ,  &  les  fa- 
cultés de  ce  nouveau  corps ,  les  quef- 
lions  2:  les  diiHcultés  propofées  contre 
l'ame ,  &  les  facultés  du  premier  (/t). 

Si  mon  ame  ctoic  purement  maté- 
rielle, je  n'appercevrois  au-dedans  de 
moi  les  objets  viHbles  &  extérieurs  que 
coiiformémenr  aux  impreflions  qa'ils 
font  fur  la  matière.  Par  exemple,  l'ima- 
ge d'un  cube  qui  cft  dans  mon  e(ptic 
ou  mon  idée  d'un  cube  ,  devroit  tou- 
jours être  dans  quelque  point  de  vue 
fiaiticuHer  ,  &  coiVorme  aux  régies  de 
a  pcrfpeûivc  ;  &  lans  cela  il  me  fcroic 
impoinble  de  me  le  repicfcntcr  :  au-lie« 

(a)  U'ie  telle  ame  doit  Être  fans  doure 
telle  que  la  f^iii  St.  Grégoire  Thaumaturge  ; 
Vni  fuÈfiiace  *!inw« ,  cat  ilfireit  »if»rde  de 
dire  l'itmt  de  l'ara;. 

Terne  m.  B 
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qae  je  puis  à  prcfent  me  former  l'idée 
de  tout  ce  qu'il  eft  en  loi-mème  -,  je  pui$ 
prefque  confidércr  à  U  fois  toutes  (es 
feces ,  comme  s'il  étoit ,  pour  aiiilî  dite, 
entièrement  envitonné  de  mon  efprtt. 

Je  pais  corriger  au-dedans  de  moï 
les  apparences  cxténeures ,  &  les  im- 
preffions  faites  par  les  objets  fur  mes 
ièns  ;  Se  je  fuis  capable  de  me  former 
d'avance  ,  fut  te  témoignage  &  for 
l'avis  de  mes  fens ,  l'idée  de  ce  qui 
n'éxifte  pas  encore  dans  la  matière.  En 
jettant  les  yeus  fut  un  cercle  matériel , 
j'apprends  à  me  former  L'idée  d'un  cer- 
cle ,  ou  d'une  Êgure  faite  par  la  révo- 
lution d'un  rayon  autour  de  fon  centre: 
mais  tappeUanc  d'abord  ce  qu'en  d'au- 
tres occafîons  j'ai  appris  de  la  matière, 
je  puis  conclure  qu'il  n'y  a  point  de 
parfait  cercle  matériel  :  de  forte  que  j'ai 
alors  une  idée  qui  me  vient  peut-être  à 
l'occafion  des  imprcffions  faites  fur  moi 
par  les  objets  extérieurs ,  mais  que  je 
ne  puis  réellement  trouver  dans  aucun 
de  ces  objets.  Parce  que  j'apperçois  de 
fort  loin  une  tour  qui  me  paroîc  ronde 
&  petite  félon  l'imprcflîon  feitcs  fur 
mes  otganes  matériels  ;  je  ne  conclus 
pas  pour  cela  qu'elle  le  foii  :  il  j  a  quel- 
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i^ue  chofe  en  moi  qui  raifbnne  fui  lei 
cîrconftanccs  As  cette  perception  >  qui 
(^ic  >  pour  3tiifi  dire  *  la  le^on  à  mes 
fens  ,  &  qui  corrige  l'impreifion  faite 
fur  eux  :  Oc  ce  qui  raifonne  aiiilî 
doit  être  fupéricur  à  la  matière  ;  puif- 
qu'une  amc  matérielle  n'eft  elle-même 
capable  de  recevoir  les  ImprelTIons  fei- 
res  fur  elle ,  que  confiarmément  à  l« 
nature  des  organes  maréiîcls.  On  pout- 
roit  donner  une  infinité  d'exemples  de 
cette  nacnrc.  Voyez  pag.  8<î  ,  87  ,  &c. 

Si  nous  connoiflons  quelque  chofe' 
de  la  matière  1  c'eft  qu'elle  cft  une 
fubftance  fans  vicj  infeiifible,  &  pure- 
ment palfive  i  &  qu'elle  agit  nécelTaire- 
ment  ou  plutôt  qu'une  autre  fubftance 
Agit  fur  elle ,  conformément  aux  loix  du' 
mouvement  &  de  la  gravité  j  la  qualité 
d'être  paffive  lui  cft  «(Tentielle  :  &  fi 
nous  avons  quelque  connoi^nce  de' 
nous-mêmes ,  c'eft  celle ,  par  laquelle 
nous  fommes  intérieurement  convain- 
cus de  notre  propre  éxiftcnce  &  de  nos 
aûes  ;  c'eft-à-dire ,  pat  laquelle  nous' 
femmes  intérieurement  convaincus  que 
nous  vivons  i  que  notis  avons  un  de- 
gré de  liberté  ;  que  nous  pouvons  nous 
remuer  de  notre  propre  mouvement  j 


tt  Ebauche  rs  la 

m  un  mot  ,  <^c  nous  pouvons  dans 
pliiHeiirs  occaHoiis  ,  &  par  une  feule  de 
nos  penféesidéiqurner  les  effets  delà 
gravite ,  communiquera  nos  efprirs  un 
mouvement  nouveau  >  &  doonec  à  ce 
mouveinem  des  direûîons  itouvelles. 
C'cft-pourcjuoi  c'eft  rcnverfer  la  nature 
de  la  matière  que  Je  lui  attiibucr  toutes 
ces  propriétés  ;  c'eft  de  la  mort  &ire  la 
■vie  ;  c'eft  cUanger  l'incapacité  de  pcnfer 
en  faculté  de  peiifer  ;  c'eft  donner  à  la 
nccefnté  la  nature  de  la  liberté  :  or  dire 
que  Dieu  peut  ajouter  à  la  matière  la 
feculté  de  penfer ,  de  fc  mouvoir  d'elle- 
même  t  &c.  11  on  entend  par  -  là  qae 
Dieu  peut  faire  de  la  matière  le  fuppôt 
de  ces  facultés  ,  ou  la  fubftance  i  la- 
quelle font  inhérente^  i  c'eft  dans  le 
tonds  la  même  chofe  que  de  dite ,  qu,c 
Dieu  peut  ajouter  la  faculté  de  peniei 
à  l'impuiilànce  de  penfer,  le  pouvoir 
d'agir  libremenr  à  la  nécetlité ,  Sec 
Quel  fens  y  a-t-il  dans  cette  propo& 
tion  i  Voilà  pourtant  la  contradi^on 
qu'elle  devroit  renfermer  dans  la  fup- 
pofition  que  la  matière  conferveroit 
loùjours  fa  nature  ,  quoique  douée  de 
la  penfée. 

Cette  faculté   de  feaCer  dont  plu- 
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Jlcurs  pcvfonnes  nous  patient  comme 
d'un?  qualité  ,  ajoutée  par  la  toute- 
puîlTance  de  Dieu  à  divers  fynêmes  de 
matière  difpofés  à  la  recevoir  ,  doit  né- 
cenâircment ,  quoiqu'on  l'appelle  tou- 
jours ainH  1  marquer  une  fubftance 
clouée  de  la  iâcuUé  de  penf^r  :  car  la 
faculté  de  peiifer  toute  l'culc  ne  fui&t 
pas  pour  former  l'idée  de  l'amc,  qui  eft 
eile-m£mc  douée  de  pluiîcms  autres  fa- 
cultés ,  telles  que  font  celles  d'appcrce- 
Voir  ,  de  réfléchir,  de  comparer ,  de 
juger ,  de  tirer  des  cotiféquences  &  de 
raifunncr  >  de  vouloir  ,  de  communî- 
quer  le  mouvemeat  au  corps  »  de  con- 
fcrvcr  par  la  prélènce  l'exercice  des 
fonâions  animales ,  Si.  de  donner  la 
vie  :  c'cft  pourquoi  tout  ce  qui  eft  ajou- 
té à  la  matière ,  doit  être  doué  de  ces 
autres  (acuités  ;  &  je  laiHè  entïereinent 
aux  personnes  qui  ne  font  point  pr^ 
venues ,  le  foin  de  décider  ;  R  la  fàcuU 
té  de  pcnler ,  &c  les  autres  dont  nous 
venons  de  foire  l'énumérationj  font  Cm- 
plement  les  fecultés  d'une  faculté  {«)} 
B  î 
(a)  Cela  eft  plus  mauvais  que  l'amt  dt 
l'funt ,  donc  il  eft  parlé  dans  Maxime  de  Tyr^ 
&  dans  l'endroit  que  nous  venons  de  citée 
«Uns  la  noEC  ptccédenie  :  l'Auteui  de  l'Eflai 
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ou  ù  elles  ne  ibni  pas  plutôt  les  acui- 
tés d'une  rubftance(it}i  qui  étant,  dv 
leur  propre  aveu  ,  apûiée  à  la  madère  » 
en  doit  conTéi^emnient  éice  diffêreme. 
'  Si  les  hommes  tctléchi  fiaient  férieu- 
icment  fur  eux-mêmes ,  )c  fuis  adùrt^ 
«qu'ils  ne  prendruient  pas  l'amc  pour 
Bne  Faculté  du  corps ,  ni  pour  une  de  &$ 
dépendance  ;  mais  its  rcconnoîtroieni 
tjii'elle  eft  plutôt   placée  |Hx>ptemen» 

fui  VEitttndemtHt  hmnain  a  combattu  ce  rat- 
rounemcnt  ou  quelque  chofe  d'appiochant  : 
Dtmander ,  dit-ii ,  fiU'jiiltTitt*^  liire ,  e'ei 
deméindcT  {i  un*  ftcuUé  »  une  autre  f^tullt  ^ 
unt  eMfacifé  un*  Mun*  esp/iriti  ;  ^utfiitti  trtf 
Itefttrt  (jp  rr*p  aifltrtlt  four  finir  d*  fut- 
^nt*»t  M  MM  dijfutt ,  (^  four  mtràtr  dt  ré-. 
f«nfi  .-  tAT  qui  ne  voit  qtte  Us  f/tcHlt/i  affâX- 
tienneni  aux  ftuli  «geni ,  é"  ^u'tUet  fant  Iti 
tttriéutf  de  quelque  fitèfiaott  ^  mit  fat  Ui 
f»cultét  ^  Uj  itmibutt  wtit^etr  U  y  a ,  fi  ma 
Biéinoite  ne  me  tiotnpe  ,  queltjue  paît  dans 
le  mfine  Auceur  un  autre  pjflage,  qui  fait 
autant  ou  mieux  1  mon  fujct  ;  mais  je  ne 
Mis  \  préftni  !e  troavcr. 
'  (4)  Si  l'ame  cA  amplement  un  attriboi 
•u  UB  accident  du  corps  ;  conimeni  cet  ac-. 
«idem  a-i-il  plufieurs  autres  accidcns  ;  on 
comment  eÛ-il  leur  fuppAi  ;  comment  en. 
A't-il  ipJme  de  contraires  (  Comme  quanii 
BOUS  difons  ,  mu  Mmt  fa^i  (^  it/tt  «0)«  fm*. 
Sephei  tJaewufu^ 
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<]ans  le  coips  ,  non  -  fcukmenc  afin 
qu'elle  s'en  ietve  comme  d'un  Inftru- 
ment ,  &  qu'elle  agidc  par  fon  moyen  ; 
niais  encore  pout  gouveroer  par  {es 
propres  lumières  le  corps  &  toutes  Ce^ 
parties  :  car  je  crois  que  c'eft  une  chofe 
allez  évidence^  qu'en  pluiîeuis  occaflons 
l'cfprit  gouverne  le  corps  arbitraire- 
ment ,  quait|ue  pourtant  l'étendue  de 
ïbn  aftiun  foit  renfermée  dans  des  bor- 
nes très-érroiies  :  &  il  cft  monftrucux 
de  fuppofèr ,  que  ce  gouverneur  ne  foit 
qncre  cholê  qu'une  certaine  difpolîcion, 
qu'an  accident  ajouté  de  furcroît  à  la 
matière  même  qu'il  gouverne,  il  eO: 
yrai ,  qu'un  navire  feroît  inutile  à  la 
navigaiion  ,  s'il  n'étoic  pas  conftruic  Se 
^qui^pé  d'une  manière  propre  à  en  faire 
cet  ufage  :  mais  lorfqu'il  a  la  forme  né- 
ccflàirc  ;  &  lorfqu'il  ell  devenu  fyftéme 
'  de  matériaux  pour  rangés  pour  (crvit  à 
ta  navjgari<Mi ,  ce  n'eft  nullement  cet  ar- 
rangement qui  gouverne  ;  c'cft-là  l'affai- 
re de  l'homme  ,  cette  fubftance  diftin- 
guée  du  navire ,  &  qui  lient  le  gouver- 
nail i  &  des  matelots  qui  font  la  ma- 
nœuvre :  de  même  on  ne  pourroit  agir 
comme  fait  l'ame  fut  nos  vaiflèaux  cor- 
porels ,  fans  une  cettaîne  organifation  ^ 
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&  (âr.s  une  ftrufture  de  leurs  parties 
propre  à  cela  ;  mais  ces  vaifièaux  ne 
îbnt  pourrant  pas  gouvernes  par  leur 
figure  ,-  par  leurs  modifications  ,  \iî  pat 
^uclqu'autrc  de  leurs  accidens.  La  ca- 
pacité d'éctc  gouverné  ou  appUt^ué  à 
certains  ulàges ,  ne  peu  pas  Être  ce  qui 
gouverne  ,  ni  ce  qui  applique  à  ces 
ufages  (<).  il  faut  qu'il  y  ait  au  timon 
quelque  fubflance  diftinâc  qui  gou- 
Ycrnc  le  corps  }  fans  laquelle  il  iroità 
fec  ,  où  il  coulcroit  plutôt  à  fonds. 

Je  fuis  convaincu  par  toutes  ces  rai- 
fons  que  la  matière  ne  peut  ni  peôfet , 
ni  être  faite  pour  pen{cr  :  car  quand  la 
faculté  de  penfer  pourroii  être  ajoutée 
à  un  fyftême  de  matière  ,  fans  le  join- 
dre avec  une  fùbftance  immatérielle  (t)  j 
cependant  le  corps  de  l'homme  n'cft 
pas  un  tel  fyftême  j  puifqu'il  eft  cont 

(a)  ^Ktri  tfi  e»  qui  emfley*  k  l'ufm^, 
mutrt  Cl  d»nt  «k  fsimfiige.  Platod.dans  ibii 
premier  McitÏMde  ,  pag.  ;(. 

(^)  Ou  qif»nd  h  modipAiion  de  filiiiU 
faurroil  itrt  Ajaùiét  a  utitfuifiaitcefinftntt: 
or  cette  fajon  de  s'exprimer,  quoiffull  ne 
me  reflbuTienne  pas  de  l'aïoir  jaman  ren- 
contra ailleurs  ,  3t  qu'elle  itm  fort  fembla- 
ble  i  celle  du  teiic ,  me  plaitcùi  pourtant 
beaucoup  mieux. 
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tanc  qu'il  nc  penfè  point ,  &  qu'il  elt 
organifé  de  manière  à  tranfinetcre  le» 
Hiipeflîons  qu'il  teçoîc  des  objets  Çeod- 
bles ,  jufqucs  au  cerveau ,  où  il  cft  hors 
de  doute  que  réfidc  celui  qui  appeiçoic 
ces  imprcffions  :  &  qui  réfléchie  fut 
elles  :  c'eft  pourquoi  ce  qui ,  dans  ce 
cerveau  ,  apperçoic ,  pcnfe ,  veut  >  ôcc. 
doit  Être  certainement  le  fyftême  de 
matière  ,  auquel  eH  ajoutée  la  tacuUé 
de  penfer.  Après  avoir  donc  bien  conG- 
deté  tout  ce  que  nous  venons  d'avan- 
cer >  jugez  de  gtace  ,  H  ,  au-llcu  de  dire 
que  cet  habitant  de  nos  têtes ,  que  nous 
appelions  l'ame  ,  eft  un  fydcme  de  ma- 
tière, auquel  a  été  ajoucèc  la  iàcuttè  de 
penfer  ,  il  ne  ièroit  pas  plus  raifonna- 
ble  de  conclure  ,  que  cet  habitant  tjî  une 
Jùhjîanct  petifanle,  intîmimtm  unie  à  <^utl- 
^ut  véhicule  matériel  très-délicat  qui  réjî- 
de  dans  le  cerveau.  Quoique  je  ne  com- 
prenne pas  parfaitement ,  comment  une- 
fubftance  penfantc  &  fpirituelle  peut- 
c[re  auin  intimement  unie  à  un  tel  véhi- 
cule matériel  ;  cependant  je  comprends 
auilîbien  cette  union  que  celle  qui  eft- 
en  généra!  entre  l'ame  &  le  corps,  & 
peut-êcte  même  que  la  contiguité  des 
parties  de  la  matière  ;  )c  la  coraprcnds, 
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au  moins  beaucoup  mieux  j  que  je  tut 
puis  comprendre  comment  une  {îibftao. 
ce  penfante  peut  être  ajoutée  à  la  ma>- 
tiéie  :  outre  qu'il  eft  plus  fidlc  de  ren- 
die  taifondc  pluUcurs  phénomènes  par 
cette  hypoihcfe ,  qui ,  quoique  je  ne 
piétende  pas  la  foûtcoir  avec  opîniiLcie- 
lé  Ce  réduit  1  ceci  :  i.  L'axne  de  l'hom- 
me eA  une  Tdïftance  qui  penfe  j,  qui  dk 
revêtue  d'un  véhicule  matéticl  >  ou.  plu-? 
tôt  qui  loi  eft  unie  »  &  qui  eft  comms 
inféparablement  mêlée  avec  lui  (')». 
falloiKprefqucdireiincorpotéc^.  Cenc 
«me  Se  ce  véhicule  agillènt  de  conccn  > 
Se  ce  qui  Élit  iniprewon  fur  l'un  >  le  &iE 
aufG  fui  l'aune,  ).  L'arae  eft  tetenoc 
dans  te  corps  y  dans  la  tête  ou  dans  la 
cervelle  ,  par  quelque  fympathie  ou  ac* 
tiaâion  ,  qui  eu;  entt'elle  &  fou  véfai- 

(*)  IlefiJîgntdt  mtu  ntttruitn tPJxswii^ 
an  ,  fi  la  fiunlté  »liive  »'«/)  ^mi  un  mitUm 
fTufrt  4  i'>J}Tii  ;&fiU  pafti-,  n'ifi  p«.  p^ 
fre  k  lu  maùére  :  de-la  en  ftui  ccnjeHurtr  j«» 
Itf  tj^ritt  crén  ne  fent  fss  entièrement  fifHtù 
de  ûmMh're ,  farce  qu'ih  fini  aâifi  &  fàS'fi-  ■ 
Un  fur  'J}rit ,  ffavoir  Dieu  ,  eft  fenlenuat 
sSif;  U  fttre  ra/uie're  ejl  feulement  fa^t  ; 
(^  naui  pauvom  juger  que  ces  êtres  qui  fmt 
l'un  (è*  l'*>"re  ,  font  éfff 'rituels  ^  mÂtrrielt^ 
Uk!^  de  l'EiuituUmint  humain. 


cule  oiatérkl*  jufqiies  à  ce  que  qacl- 
c^ue  mauvais  accident  >  quelque  mala- 
die ,  ou  la  décadence  de  l'homme  pen- 
.  danc  la  vieillellè,  ^fTent  tomber  le  corps, 
en  ruine  ,  détruiicnt  la  demeure  de 
l'acnc,  interrompent  le  cours  du  pen- 
chant  mutuel  qui  eft  entr'clle  Se  Con- 
véhicule ,  ou  que  ce  penchant  loîc  peut- 
être  changé  en  une  antipathie  qui  \a 
force  à  s'envoler.  4.  Par  le  moyen  de 
ce  véhicule  le  mouvement  Si  les  im- 
prenions  font  communiquées  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps  l  mais  nous  nous- 
étendrons  bîcn-iôt  plus-  au  long  fur  cec 
article, 

V  ni.  Prop.  L'ame  de  l'homme  fub- 
Gfte  après  la  dilTblutîon  de  fbn  corps  i: 
c'cft-à-dire  ,  qu'elle  eu  immortelle. 

1.  Si  elle  eft  immatérielle,  elle  eft- 
indivifiblc  j,  &  elle  eft  par  confiquent 
incapable  d'â[re,dîObtue  Se  détruite» 
comme  font  les  corps  (a).  Un  tel  être 
ne  peut  péric  que  par  l'anéaniiHcmeni  ^ 
B  6 

(■a)  C'eft  l'argument  dont  Socate  fe  fere 
Jans  Platon.  L'ame  ne  peut  pas  être  di^oluc  ;, 
c'eft  pourquoi  elle  eft  incorrupiiéli  :  ce  aae 
Cicéron  intcrpr^ie  ainfi  :  L'mne  ne  feut  tire.- 
Ktjepttré*  ni  dhifét  ,■.  dose  elU  m  [lat.  mcurir.. 
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c'eft-i-dire  ,  il  fubfiftera  coûjours  ,  il 
continuei'a  toujours  d'être  ;  G  un  Etre 
capable  de  l'anéaiKÏr  par  un  a{ke  panî- 
culîer  ;  &  s'il  y  a  i^elque  Fairon.pour 
nous  porter  à  eroitc  qu'il  fc  &ic  à  la 
mort  des  hommes  une  telle  annihila- 
tion j  que  ceux  qu»  préicndent  la  fça- 
voir  )  nous  en  fàOcni  part.  L*a<9:e  ,  par 
lequel  une  fubftancc  ferait  réduite  i 
n(^t ,  demande  tàns  contredit  la  même 
puilTance  que  celui  par  lequel  le  néant 
eft  changé  en  quelque  choie  :  &  je  pen- 
fe  que  ceux  qui  nient  l'immortalité  de 
l'ame  prendront  leurs  ptécauHons  avant 
que  d'admettre  une  telle  puiilânce. 

t.  Suppofé  qu'il  tut  poflîble  que 
l'ame  fin  matérielle  :  c'eft-à-dîte ,  que 
la  matière  fut  le  fujct  des  (acuités  de 
pcnfèr  y  de  vouloir  ,  &c.  cependant 
puifque  nous  ne  pouvons  pas  nous  em- 
pêcher de  fencir  que  toutes  ces  facultés 
font  d'une  même  &  feule  fubftancc , 
que  les  difFérens  aâes  de  l'efprit  font 
les  3Ûes  de  cette  même  fubftance  %  Sc 
qu'ils  font ,  chacun  d'eux ,  individuel! 
&  véritablement  diftinfts  de  tout  autre 
a^c  :  il  fuit  de-U  ,  que  cette  matière 
doit  être  aulfi  pariâicement  unie ,  & 
auin  abfoloment  une  dans  fa  na[uie-> 
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que  paide  l'êcre  quelqu'autre  efpéce  de 
matière  qu'il  nous  foît  poilibte  de  con- 
noûre  :  Or  la  moindre  choCe  qu'on 
puîfïc  avouée  après  cela  ,  eft  que  cette 
fubftance  cil  vétitablcment  folide,  ff 
non  pas  aâuellement  divilîble  j  c'cft-à- 
dire  ,  incapable  d'être  dcituite  par  au- 
cune caufe  naiuretle. 

introduire  une  matière  douée  de  Is 
faculté  de  penfcr  ou  aâueUement  pen- 
fantc  j  c'eft  introduire  une  matière 
douée  d'une  propriété  nouvelle  &  con- 
traire à  k  nature  de  la  matière  ;  &  c'eft 
introduire  une  nouvelle  elpéce  de  ma- 
tière (a)  ,  aufli  cflènticUcmcnt  différente 
de  la  matière  commune  &  privée  de  t» 
faculté  de  penfer  ,  que  quelque  cfpéce 
que  ce  foit  ditfêre  de  Ton  coniraîte  dans 
l'arbre  des  prëdicamens  ;  &  que  le  corps 
même  diffère  de  l'efprit  :  car  un  être 
doué  de  la  faculré  de  penfer  ,  &  un 
autre  qui  en  e&  piivé  ,  différent  aufil 


(»)  Lucrèce  liv.  3.  vs 

rs  i;î.   femble  fc 

mettre  à  couveti  de  cetti 
Je/a  découvert  uni  iroifém 
(J«p,W.«  »««...;. ™> 
f*f  four  créer  U  feaiiment , 
i-ejf/tire  de  lui  en  tutrtbuit  h 
elle  n'a  ahp^lument  iêi*çurt  n 

s  objeaion  :  On  a. 
^  nature  de  l'ej}m  .- 
natures  ne  fr^fenr 
,  &C.  il  eft  donc  ne- 
tte qUMrimi  :  mAit. 
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eflèniicUemci'iE  que  les  eues  corporeU 
diffôTciic  des  incorporels.  Si  cela  éd. 
ainlî ,  la  maiiéie  penfame  doit  conti» 
oocr  à  pcnfcr  ,  ou  jufqucs  à  ce  (Qu'elle 
{bit  anéantie*  ou  jufqucs  à  ce  qu'il  Ct 
{aiSc  une  tranftnutation  d'une  efpéce  en 
«ne  autre  ;  Or  avoir  recours  à  l'aticna 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  chan-. 
gemens ,  c'eft  fe  réduire  à  attendre  que 
la  toute  -  puillànce  vienne  au  fecours 
d'une  fort  mfiiivâire  caufc. 

Si  on  difoit  que  Dieu  peut  en  vertu 
de  fa  toute- pui  (Tance  a)ODtcr  une  qua- 
trième dimension  à  certaines  parties  de 
la  matière  ;  je  ne  dîfpurerois  pas  peut- 
être  alors  t'étcnduë  du  pouvoir  divin  : 
mais  je  pourrois  néanmoins  fbûtenir  >. 
que  la  matière  qui  éxiderott  avec  qua- 
tte  dimeniions  ,  feroit  cllèntiellemenc 
diâiérCDtc  de  celle  qui  ne  peut  pas  éxtfter 
avec  ces  qpatre  dimennom  ,  &  qui  ne- 
peut  éxifter  qu'avec  trois  j  Si  je  poat- 
Tois  foûtenir  encore  que  la  matiéie  qui 
auroit  ces  quatre  dimensions,  devroic 
roûjaurs  refter  telle  i  parce  qu'aucu- 
ne fubriance  ne  peut  pas  être  changés 
en  une  autre  {ubftance  eflèniiellemenf 
différente  ;  Se  nous  n'en  connotflons  au-' 
cunc  >  qui  (uivani  l'ordre  de  la.  natuiei 
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eeffè  entieiémenc  d'éufter ,  8c  qui  foie 
anéantie. 

) .  Nous  allons  donner  à  la  preuve 
qui  fuie ,  la  fbctne  d^ne  objcâion  & 
de  fa  léponfe  %.  patce  que  donner  la  Co- 
lution  de  la  principale  difficulté  qu'on 
peut  pFopolèt  omtre  une  opinion  ,  c'e(t 
ane  preuve  excellente  de  fa  vérité. 

Objed.  H  fen^le  qu'il  ne  foîi  pas. 
eflèntiel  à  l'aœe  de  penfer  >  maïs  feule- 
ment d'avoir  la  acuité  de  pentèr  dan& 
de  cectaines  circonAances  i  car  elle  ne 
penfe  point  locfqu'elle  cft  enveloppée 
dans  le  premier  germe  de  i'hommc  » 
dans  le  ventre  de  la  nacre ,,  pcuc-èite 
dans  la  première  enfance  ,  pendant  le 
iômmcil  ou  pendant  un  évanouïlTè- 
ment  :  la  raifon  de  cela  lëmble  venir 
des  circonâances  où  (c  trouve  le  corps 
qui  n'eft  pas  afl'ez  étendu  ,.  ni  difpofé 
comme  il  Saut  -^  ou  qui  pendant  queU 
que  temps  emploie  uniquement  iès  ef- 
prits  à  digérer  les  atimens  qu'il  prend  ,, 
ou  à  remplir  les  fonûions  de  l'cccono- 
mie  animale  ,  ou  dont  les  parties  font 
dérangées ,  &  les  pafTages  Q  bouchés 
pttr  quelque  attaque  extérieure  »  ou  paE 
ta  force  de  quclqu'ennemi  qui  eft  entré' 
dans  le  corps  »  que  le  fang  Se  les  aiuie& 
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fluides  ont  peine  à  circuler ,  ou  qui  re- 
çoit  quclqu'autre  (cmblable  impreiEoD 
contraire  à  fa  nature.  C'e(l  pourquoi  la 
queftion  dont  il  s'agit ,  n'cftpas  de  (ça- 
voic^ni'anieeil  matéiielleou  nonjtnoins 
encore  il  elle  fera  anéantie  à  la  mort  : 
it  s'agît  de  Tçavoir ,  quelle  que  foie  fi 
nature  ou  Ton  Ton  à  venir,  ii  une  ame 
quj  cefTc  de  penfer  »  quand  le  corps 
n'eft  pas  bien  diipoTc  pour  cela  ,  pui(& 
aucunement  penfèr ,  lorfque  le  corps 
eft  entièrement  diSblu  *  Se  que  cette 
diUblution  ôte  à  l'ame  les  occallons  de 
le  faire  agir  &  d'agir  pat  fc»!  mojrca 

Rép,  Parce  que  qous  ne  pouvons  pas 
entièrement  répondre  à  cette  objedion, 
jufques  à  ce  que  aous  foyons  entres 
plus  avant  dans  la  nature  d'une  Tublïaii» 
ce  /pirittielle  ,  &  du  tien  qui  unit  L'ame 
avec  le  corps  ;  il  ne  (axxt  pas  croire  pour 
cela  qu'il  foie  abrolument  impomble 

(4)  Si  Lucainlir.  3.  vers  jj,  enten<l  pu /« 
/intiment  toute  Torte  d'apptéhenfion  &  de 
connoiHance ,  il  n'y  a  point  de  lien  à  cette 
disfonAion  :  eu  la  mort  nt  laifftMtrun  ftnti- 
mtiuà  l'tffrit,  oti  elle  n'çft  rien  elle-mim*.: 
car  fi  la  première  partie  de  cette  a&crtion 
eft  vMtaWe  ,  la  îêconde  en  fuit  d'cUe- 
wtme. 
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A*y  répondre  *,  &  encore  moins ,  quand 
il  ti'y  auroii  Hniplemeinc  t^ue  moi  qui 
n'en  puCIè  pas  donner  la  folaEÎon  :  mais 
on  peut  même  en  faire  un  argitmeut  en 
Eïveur  de  l'immortalité  de  l'ame. 

On  ne  peu:  nier  que  l'ame  ne  foit 
un  être  borné}  c'eft  à-dite,  un  éirc  qui 
agit  fous  de  certaines  limitations  ;  ces 
limitations  font  diflereiiies  en  ditfércni 
temps  i  Ton  aâivicé  St  Tes  facultés  font 
combattues  par  des  obflaclf  s  plus  putf- 
fans  dans  certaines  occ^itons  que  dans 
d'autres}  fur- tout  pendant  le  fommieîl 
ou  un  évanouïllèmcni  :  à  mefute  que 
CCS  obftacles  font  éloignés  ,  elle  com> 
mcnce  à  agir  avec  plus  de  connoîflànce 
&  de  liberté  :  A  Ta  demeure  donc ,  fî  ia 
prifon  dans  le  corps  ,  peut  eut  regar- 
dée comme  une  limitation  générale  Sc 
très-conlîdérable  ;  pourquoi  n'accorde- 
roic-(w  (4)  pas  qu'elle  e(t  en  état  d'agir 
avec  plus  de  clarté  &  plus  librement  i 
même  av<c  le  plus  de  clarté  &  de  li- 
berté, dont  clic  eft  capable  lotfque  cette 
limitation  ne  fubfiftera  plus ,  &  que  cet 
obftacle  fera  entièrement  levé?  Tandis 
qu'elle  rcfte  dans  le  cerveau  ;  elle  ne 

(a)  Comms  relâeh/  di  /«  Ungu»  frifin^ 
dit  Sene^ue  en  pAilaac  4e  l'erpiii. 
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peut ,  pour  (n'exprimer  ainû  ,  entrevoir 
qu'à  travccs  peu  d'ouvertures  ;  c'eft-à- 
dire  ,  qu'elle  ne  peur  recevoir  les  per- 
ceptions des  chofcs ,  que  par  le  moyen 
des  nerfs  &  des  organes  qui  font  les 
indrumens  du  fcniiaicnt  :  mais  fi  quel- 
qu'une de  CCS  avenues  eft  fermée  i  ^He 
a ,  pour  un  certain  temps  ,  l'uiage  de 
cette  branche  de  fes  connoifTknces  de 
moins  qu'elle  n'avoit  auparavant.  Si  les 
traces  hka  dans  le  cerveau  quelle  que 
foit  leur  tiature ,  &  quel  que  foit  le 
lieu  où  elles  font  gravées  ;  fi  ces  traces, 
dis-je  ,  qui  femblent  caufci  la  mémoire 
&  les  images  des  objets  exiéiieurs  y  font 
remplies  ou.  effacées  par  quelques  va- 
peurs ,  ou  obfcorcics  de  qnelqu'aotre 
manière ,  l'ame  ne  peut  lire  ces  caraâ^ 
res  )ufqaes  à  ce  que  ces  nuages  loiem 
difltpés  }  parce  qu'elle  ne  peut  lire  ce 
qui  n'eft  pas  lifibte ,  &  qrte  dans  la 
fonds  elle  ne  peut  alors  faire  absolument 
aucnne  levure  :  Or  puifque  l'cfptït 
eft  obligé  ,  même  dans  les  réflexions 
abftraétes  ,  de  fè  fetvîr  de  paroles  (  4) , 

{«)  L'efpéct  des  animaux  qui  ne  parlent 

roim  ,  ne  laifoanenc  point  ;  m.iis  ceux  qci 
ont  l'on  ,  fbitc  au/fi  l'autre-  C'eft  paur({uoi 
i'mimal  jui  farlt,  en  Hébreu  TJTD  'îl» 
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«u  de  quelqu'autre  efpéce  de  (ignés, 
pour:fi)Ler  fcsiti^es,  &  pour  les  rendre, 
s'il  eft  permis  de  m'expvimcr  ainfi  ,  fi 
traitablcs  Se  ù  immobiles  que  l'ame 
puiflê  les  parcourir,  îei  coniparer,  &c. 
&£.  puifquc  cctce  crp<*ce  de  langage  n'cll 
fondé  que  fur  la  mémoire  j  tandis  que 
l'exercice  de  cette  mémoire  eft  fulpen- 
ciu  ,  l'ufagc  de  ce  langage  ,  Se  tout  ce 
qui  en  dJepcnd ,  eft  en  même  temps 
«l^miir. 

Voili  la  condition  préfemc  de  notre 
ame  ;  &  voilà  en  quelqoe  manière  la 
raifon  pourquoi  clïe  ne  pcn/è  point 
dans  un  profond  fommcit ,  &c,  mais  il 
ne  fuit  pas  dc-là  que  l'ame  ne  puiHc 
ni  fublîÛer ,  ni  agir  >  torfquC  (a  pui(^ 
fànce  d'a^r  eft  mo'ms  rcifcrrée..  Une 
fùl^ance  qui  eft  xeoktmée  dans  le 
corps  ;  &  qui  ne  peut  agir  que  confor-» 
mémenc  aux  moyens  que  celui  -  ci  lui 
fournir ,  peut  maintenant  comme  par 
deux  ^nêtres  (4)  appcrccvoir  les  objets 

k  en  Arabe  &VMJ  ,  f&  un  animaT  lilÇtnna- 
ble  ;  Se  le  terme  Grec  t,iy>{  eH  également 
yris  pour  la  fttrete  &  ^our  la  mi/m  ,  comme 
allant  enfembic. 

(i)  Csr  vérii^lihmttii  Itf  fini  Ji»t  Us  fiai' 
IHf  dtj'jtmt  «..St.  Baille. 

*  Maxime deTyr  Diffett.iS-  dit,  ?"»  Ififip» 
finf  ftivA  (mm*  d/uti  te  vtpùifh  d»  V»m: 
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Î>ar  le  moyen  de  deux  yeux  ,  parce  que 
e  corps  Ji*en'  a  pas  davantage  :  elle 
poutroit  fans  doute  voir  avec  quatre, 
ji  le  corps  en  avoit  autant ,  s'ils  écoicnt 
bien  placés,  &  s'ils  écoiem  bien  di{pa- 
fés  pour  cela  :  &  fi  fa  demeure  éioît 
toute  yeux,  &  perche  de  tous  côtés  > 
l'ame  audî  pourroît  voir  de  toutes  parts. 
De  même  en  général  une  fubftance  qui 
connoîi  à  préfcnt-pluncurs  objets  pat 
l'împrelfion  qu'ils  font  fur  l'cxrrémici 
des  nerfs ,  Se  par  te  moyen  de  nos  or- 
ganes  *  Se  qui  dans  fa  condition  pré- 
iènte  ,  &  dans  ion  union  aâuelle  avec 
le  corps ,  ne  peut  les  connoîtrc  d'au- 
cune autre  manière ,  peut  malgré  cela 
les  connôître  immédiatement ,  ou  par 
d'autres  médiums  lorlqu'ellc  vient  à 
être  relâchée  de  cette  prifon  (-i).  L'ame 
qui  cft  à  préfent  forcée  à  laifonnet 
comme  elle  peut  avec  le  fecours  des 
paroles  &  des  Agnes  des  chofês  ,  raî- 
fonnera  peut  être  alors  fur  l'intuition 
des  choies  mêmes ,  Se  elle  employera 
un  langage  plus  fpiricuel  &  phis  coin- 
pofé  d'idées.  Je  foatiens  qu'il  n'eft  pas 

(*)  EU*  pnjft  fis  jiuri  fltr  le  thtÂtt»  i» 
-  r  Univtrs  immatérielle  (^  intoxPcrtUe,  Phil  o» 
Jaîf. 
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Ônpollible  que  cela  airivc;  pcrfonnc 
donc  n'cft  fondé  à  avancei  que  cela 
n'eft  poiiic  ;  l'expérience  nous  apprcn- 
nant  fur-tout  que  l'ame  cfl  bonice  ;  que 
les  iiinîiaiions  font  différences  ;  &  que 
nous  ne  connoi^os  pas  allez  parfaite- 
ment la  iiatute  de  l'erpclc ,  pour  décî' 
dcr  comment  fc  font  ces  limitations  : 
nous  ne  pouvons  dire  j  pat  coiiféquent , 
julqocs  où  ces  limitations  peuvent  aller> 
ni  quand  elles  peuvent  être  retranchées  : 
cela  fufHt  pour  détruire  la  force  de  l'ob- 
jcâion. 

Mais  dc-plus ,  un  homme  qui  s'é- 
veille ou  qui  revient  à  foi ,  aptes  uii 
ëvanoui'ilcmenr  :  Oc  cette  esprcITion 
renferme  ce  qoe  je  vai  ajouter  ;  cet 
homme,  dis -je,  connoît  d'abord  ce 
changement  j  &  il  fçait  qu'il  a  k  même 
amequ'ilavoitavaiufbnfbmmeiloufon 
évaaouïHemcnt.  Je  fuppolcrai ,  comme 
doit  faire  l'Auteur  de  l'objeétion  ,  que 
cet  homme  fent  intérieurement  qu'il  n'a 
point  penfë  du  tout  pendant  cet  inrer- 
valle  ;  c'eft-à-dire,  qu'il  n'auioil  pas 
pu .  penlcr  moins ,  lî  ion  corps  eût  été 
mis  en  pièces,  ou  ré.fuit  en  poudre: 
car  il  n'y  a  pas  une  plus  grande  priva- 
tion tic  la  penfec  ,  que  celle  de  ne  poinc 
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r enfer  du  tout.  Delà  je  conclus  ,  quÈ 
ame  coi^rccve  une  faculté  de  penser  y 
&c.  même  pendant  les  tndirpoficions 
du  corps  t  pendant  lefqucUes  clic  ne 
penfc  pas  plus ,  que  û  le  corps  éiou.  £n- 
tteremenc  détruit ,  Si  qu'elle  peut  par 
conféquent  la  conferver ,  &  qu'elle  la 
confervera  en  ctTet  aptes  la  deftrui^ïon 
du  corps.  Si  cela  eÂ  aJii(î ,  pourquoi 
cette  faculté  cft  -  elle  donc  confervé  [ 
Certainement  ce  n'eft  point ,  atîn  qu'il 
n'en  foit  plus  fait  aucun  ufage':  l'Au* 
tcur  de  la  nature  n'a  pas  accoutumé 
d'agir  de  cette  manière.  On. peut  donc 
répondre  à  l'objeâion  pat  ce  dilemme^ 
Ou  l'ame  penfe  pendant  le  fommeit  & 
pendant  les  évanouïficnjçns  où  elle  ne 
penfe  point.  Si  elle  pcnfc  ,  l'objeâion 
cft  fans  fondement  :  &  li  elle  ne  penfe 
point  alors  ;  dfl  cette  privarion  de  pcn- 
fée  fuivent  les  vérités  renfermées  dans 
le  raifonnement  que  nous  venons  de 
faire. 

Si  nous  fuppolîons  que  l'ame  e6:  na- 
turellement  &ite  pour  animer  quelque 
corps ,  &  qu'elle  ne  peut  ni  éxiftcr  , 
ni  agir  après  une  entière  féparation  de 
la  n^aiiére ,  à  laquelle  elle  eft  unie  ;  il 
s'-enfuivtoit  de-là ,  que  ce  que  nous  ap- 
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pelions  mort  ,  la  rcJuirotc  à  un  état 
d'infenfibi'iité  &  d'inadioii  ablôlucs  qui 
fecoienl  équivalentes  à  une  entière  priva- 
tion d'éxiftence:  car  le  corps  qui  lui  feroïc 
d'une  aufli  abfoluë  néccffité  qu'on  le 
fuppoferoit  >  n'eft  peut-être  qu'un  véhi- 
cule délicat)  qui  habite  avec  elle  dans, 
le  cerveau  >  fuivant  l'hypothéfe  que 
nous  avons  établie  ci'deâiis  ;  &  à  la 
mort  ce  véhicule  s'envole  avec  l'amc. 
Une  telle  fuppontîon  ne  fait  pas  beau- 
coup contre  les  réponfès  ,  que  nous' 
avons  données  à  l'objc£tion  ,  ni  contre 
l'état  de  l'atnc  après  la  mort.  Je  n'ap- 
perçots  ,  je  l'avoue  ,  aucune  abfurdité , 
ni  aucune  contradiâion  dans  cette  hy- 
pothéiè  ;  &  cela  va  m'engager  à  tâchée 
de  l'expliquer  un  peu  plus  au  long. 

Nous  fbmmcs  fenfibles  à  pluHetirs 
ïmpreflions  matérielles  ,  c'eft-à-dire  , 
faites  fur  nous  par  quelques  objets  ma- 
tériels :  &  nous  fommcs  convajcus  de 
la  réalité  de  ces  fortes  d'imprelTions. 
Il  faut  qu'il  y  ait  par  conféqitcni  au- 
dedans  de  nou$  quelque  matière,  qui 
d'abord  qu'elle  eft  mife  en  mouvement. 
Se  qu'elle  reçoit  les  imprclTîons  faites 
fur  elle  ,  Toit  immédiatement  apperçuë 
de  l'amc  :  &  par  une  féconde  confé-. 
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quence  ,  il  &ut  que  t'amc  loît  immi- 
diaiemeiic  &  iniîmcmciic  unie  à  cette 
madère  ;  &  que  la  relation  qui  cft  eti' 
tr'ellcs  ,  foie  différente  de  celle  qui 
cft  entre  l'ame  &  les  autres  parties  du 
corps.  Suppofans  à  préfciiD  que  cette 
maiiére  ne  ioît  autre  ciiofc  qu'une  ef. 
péce  de  véhicule  délié  Se  fubtil  (a)  ; 
que  l'ame  anime  immédiatement  ;  avec 
lequel 

(*)  Ainfi  Biéroclcs  diftiugue  notre  mfi 
lumineux  ,  ô"  '<  char  délié  de  l'ami  ,  àv  et 
qu'il  appelle  nairt  cirps  tneriel  ,  auquel  le 
premier  communique  la  vie.  L*  cerfs  m»' 
tel  efi  jaini  a  naire  torpi  lumineux  ,  dit  «i 
Auteur  :  il  appelle  auiTî  ce  corps,  fubiil  ■» 
forpj  animé ,  &  un  chitr  ffiritutlr  II  y  a  d?Jis 
Kifchm»  Chafim  beaucoup  de  choft  lou- 
chjnc  ce  coips  fubtil  ,  dont  l'ame  cft  en«- 
loppée  ,  &  dont  elle  n'« A  jamais  féparde  fé- 
lon une  vieille  tradition.  Meiiaffi  ben  Ifraèl 
nous  en  donne  en  général  une  idée  dans  c« 
paroles  :  C'ejl  an  corfi  extrcmiment  fuitil  ^ir^ 
V*me  fe  revit  itv»nt  qu'elle  entre  d/txt  II  WB' 
de.  E:  enfuite  :  Us  nmn  font  dans  leur  pj'_' 
miere  cTéalien  ,  liées  a  du  terfs  fitilils  ,  fp"' 
tuils  de  leur  nature ,  célejlts  ^/t'en  ne  peut  »}■ 
fercevoir  far  le  fins  de  la  i  ai  ,  é"  f "  *"" 
»«  fi  féjiareiii  point  de  ces  tarpi  fitidcs  :  *"" 
fent  /piritutlles  four  toujonn,  ^  mans  iju'tll" 
entrent  dans  le  cerfs  ,  rie  tandis  tju'ellu  '*' 
foui  jointes  ,-  é"  *pr}s  rjtt'tlles  en  finifi'^aréis: 
long-temps  avant  tui  Saadiat  joi£noiia!'i'^' 
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Içqael  elle  rympaihifc  ;  par  lequel  elle 
«gic,  ou  on  agit  fur  clic  ;  auquel  elle 
cft  unie  inféparablemcnt ,  &  auflî  cf- 
{encîellemenc  qu'à  fa  propre  vie  :  Sup- 
pofons  en  fécond  lieu  ,  que  ce  véhicule 
animé  fait  fa  demeure  dans  le  cerveau  , 
parmi  Les  racines  de  nos  netfs  :  Sup* 
pofoDS  que  quand  quelques  impref- 
Hons  font  faites  fur  les  organes  de  nos 
Tens ,  Se  fut  les  parues  de  notre  corps  , 
les  effets  de  ces  imprcffions  font  portés , 
pour  ainlî  dire  ,  par  les  ncift  jufques  à 
l'endroit  d'où  ils  tirent  leur  origine  , 
&  où  télîdcnt  l'ame  &  ion  véhicule  , 
&  qu'ils  coiDmuniquent  à  celui-ci  leurs 
ditlercns  mouvemens  8c  leurs  divcries 
vibrations  ;  c'eft-à-dirc ,  qu'ils  font  im- 
prefUon  fur  ce  véhicule  par  leur  mou- 
vement ou  par  leur  penchant  au  mou- 
vement i  de  manière  que  l'ame  qui  j, 
rende  d'une  façon  particulière  ,  Si  qui: 
eft  comme  répandue  dans  toutes  les. 
pariîes ,  fent  d'sbord  ces  mouvemens 

unefiiifiance  JUiiile ,  qn'il  difoic  être  fukiili~ 
fît  «ufluiit  TindHÏfHU,  ~— far  lis  révelit- 
ttùnt  * ,  Sec. 

■  *  Rrtvluiitn  dans  le  fens  Rabbinî()ue  pac 
rapport  aux  amcs  iignifie  Metempfycore. 
Tome  //A  C 
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&  CCS  imprcllîons  :  Suppofons  en  der- 
nier lieu ,  que  ce  véhicule  eft  fi  bien 
gardé  &  environne  pâx  le  corps ,  que 
les  objets  extérieurs  ne  peuvent  parve- 
nir jufques  à  lui ,  qu'il  ne  peut  Être 
mis  en  mouvement  que  par  le  moyen 
des  nerfs  ,  &  que  l'ame  n'a  point ,  par 
conféquent ,  d'auttc  moyen  de  connoî* 
tre  les  objets  extérieurs  »  ni  d'avoir  au- 
cune correfpondancc  avec  eux.  Comme 
nous  Tupporons  ,  que  l'ame  eft  inlhuî- 
te  de  cette  manière  de  ce  qui  fe  paifc 
hors  de  fon  corps,  fuppofons  d'un  autre 
coté ,  qu'en  mettant  en  mouvement  fon 
propre  véhicule,  elle  peut  communi- 
quer le  mouvement  aux  efprits  ani- 
maux &  aux  nerfs  contigus ,  &  remuer 
par-là  rout  le  corps  ;  j'entends  lorfqu'il 
n'y  a  rien  qui  l'empêche  de  fe  mou- 
voir: Suppofons  en  {ècond  lieu  ,  qus 
l'ame  lent ,  &  découvre  par  le  moyen 
de  fon  vciiicule ,  les  traces ,  les  images , 
les  impreHions  qui  ont  été  tâites  i« 
manière  ou  d'autre  ,  fur  l'imagination. 
&  qui  caufent  le  fouvenir  des  mots  & 
des  chofes  ;  j'entends  encore  ,  lotfque 
ces  traces  ne  font  ni  remplies  par  quel* 
qu'autre  chofc ,  ni  obfcurcies  par  des 
vapeurs ,  ou  lorsqu'il  y  a  réellement  de 
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ceAes  traces  gravées  fur  l'imagination  < 
Enfin  Tuf^fons  que  G  dans  Tes  plus, 
abftraîcs  &  plus  purs  r»ronncmens  >  Sc 
dans  Tes  sâes  les  plus  fpiricuels ,  l'ame 
ft  befoÏD  de  la  maûéie  ,  elle  iè  fett  de 
ce  v^icule  ;  parce  que  c'eft-Iii  le  corps 
matériel  le  plus  à  fa  portée,  parce  qu'il 
l'accompagne  roQ|ours ,  &  parce  qu'elle 
Te  fcti  de  lui  dans  cous  Tes  aâes.  Oc 
ces  différentes  ruppofitions  ft^nt  tûciles  à 
comprendce  ;  &  elles  ne  font  pas  diffi- 
ciles à  admettre  ;  puîfqu'il  paraît  pac 
plufieurs  fymptômes  qu'il  cft  tris-pro- 
bable que-  la  matière ,  i  laquelle  l'ame 
eft  imtnédiaietnenc  préfentc ,  &  qui  cft 
la  vérit^e  habitation  * ,  n'cft  pas  pco- 
premeni  touc  sotte  corps  groflîet  Se 
matéciel  ;  maïs  que  c'eft  an-contraire 
quelque  corps  fubcil ,  placé,  comme  je 
l'ai  dit,  dans  la  région  du  cerveau  :  car 
c'eft-là  où  nous  éprouvons  que  vont  fe 
rendre  toutes  les  communications  des 
efpéces  Teniibles  ;  &  où  dans  la  réfle- 
xion ,  nous  nous  trouvons  toujours 
nous  -  mêmes.  Quand  nous  perdons 
C  i 


le  texte  ,  'iitivé  de  l'Hébreu  piJ  , 
leitt*  ,  demeMrt ,  tsiernaclt ,  Sic 
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cjuclqu'un  de  nos  membres ,  !'ame  perd 
à  la  vérité  l'occalion  de  s'en  fcrvïr , 
&  d'entretenir  correfpondancc  avec  lui, 
ou  avec  les  objets  extérieurs  par  Ion 
moyen;  mais  elle  ne  s'apperçoit  d'aucu- 
ne diminution  dans  elte-mêrae  :  &  quoi- 
que te  corps  ,  du  moins  la  plupart  de 
fcs  parties  j  foit  dans  un  flux  &  re6ox 
confiant ,  &  dans  un  changement  conti- 
nuel ;  cependant  je  fçai  que  ia  Tubllan- 
cc  qui  pcn{è  à  préfent  au-dedans  de 
moi,  ou  plutôt  qui  n'cCl  autre  choIê 
que  moi-mêmcj  cft  encore,  maigre  tous 
les  changemens  arrivés  dans  mon  corps, 
U  même  qu'elle  étoit  il  y  a  plus  de  cin- 
quante ans  ;  &  qu'elle  a  toujours  été 
depuis,  que  je  jouoîs  dans  un  tel  |wé, 
que  j'allois'à  une  telle  école ,  que  j'étu- 
diois  dans  une  telle  Univcrfité,  que  je 
faifois  tels  &  tels  exercices  ,&c.  (*)  &, 

(«  )  I>i  Cl  ijue  nos  corps  s'tcouUnt ,  croisent 
bU  diminuent  journellement ,  fuit-il  qut  ntus 
fiyottS  autant  i'hommes  diffiretis  qlt'il  ft  fmit 
de  changemtru  en  nous  t  Et«is-je  un  MUtre  hom- 
me lorfijue  je  n'avois  qui  dix  ans  ;  en  etois-jt 
un  nutre  lorfijue  j'en  avais  trente  ;  en  éteîs-j* 
un  autre  lorfijue  f  en  avois  clnqHitnte  ;  en  fuit' 
je  un  autre  maintenant  que  j' m  lu  tètt  tmiere- 
tnent  cnu-uerie  de  cheveux  blana  l  St.  Jerûmc. 
Ceia  doit  poartaut  être  ,  (i  nos  unes  ne  font 
lien  de  diftinil  de  nos  corps. 
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û  vous  voulez  bien  me  pardonner  ce 
terme  do  l'ccole ,  je  Cens  que  i'EgoUé  de 
moi  cette  toute  entière,  (a). 

Nous  allons  répondre  maintenant  à 
l'objeâion  ,  &  appliquer  tout  ce  rai- 
ronnemenc  à  notre  fujec.  Pourquoi 
notre  anie  n'appccçoit  -  elle  pas  les 
objets  extérieurs  pendauc  le  fommeil 
ou  pendant  le  temps  d'un  évanouïnè- 
.ment  î  Ccft  parce  que  les  paflàges 
fcmt  devenus  impraticables;  parce  que 
.toutes  les  fenêtres  du  véhicule  fonc 
£êrtnées  ;  parce  que  les  nerfs  étant  enn- 
.barrattës  &  rendus  en  quelque  manière 
inutiles  pour  quelque  temps  >  ne  peu- 
vent pas  tranimcttre  6c  faire  fçavoir  à 
l'ame  les  imptcilîons  faites  fur  eux. 
Pourquoi  l'ame  ne  penfc-c-elle  pas  à 
quelque  chofe  j  pourquoi  ne  raifonne-t- 
elle  pas  fur  quelque  objet  î  C'eft  parce- 
que  tous  les  veftiges  lailles  fur  l'imagi- 
nation ,  Se  par  le  fecours  desquels  le 
fbuvehir  des  objets  cft  confervé  >  fe 
trouvent  alors  étouffés  ,  pour  ainfi  dire , 
&  dérangés  ;  parce  que  le  fouvcnic  des 
objets  dont  tWi  a  accoutumé  de  fe  fer- 

c  ,   ,    , . 

(«)  Ckéron  fe  feti  de  la  mtmt  manière 
de  l'Entulhé  Sl  ^ffiéii,  quoique  dans  un  fens 
en  peu  différent. 
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TÎr  comme  des  csufes  objeâives  de  &t 
«pécatîons  x  celui  des  paroles  mêmes  ic 
des  autres  lignes  des  matériaux  «qu'elle 
employé  en  taifonnant  >,  &  ai  lîanl  les 
conréquences  qu'elle  lire  avec  les  prin- 
cipes d'où  elles  font  déduites  ;  ce  foo- 
veniradis-je,  eA  &rpendui  il  eftm£niï 
perdu  pour  quelque  temps  :  ainfidcmc 
les  tables  de  l'amc  ,  permettez  la  méta- 
phore j  étant  couvertes  »  fes  livres  iêf* 
mes  &  fes  outUs  ièrrés  ^  cJte  fè  trouve 
^eftituée  de  tout  ce  qui  l'aide  à  rairoii< 
ser  :  il  ne  s'offire  ï  elle  aucun  fujct 
capable  d'éxetcec  Tes  penfôes  ,  parce- 
qu'elle  a  alors  fett  peu  d'occajîott  > 
peut-^e  même  n'en  a-i^cUe  aucune» 
d'appcrcevoir ,  pour  en  taire  les  objets 
de  là  contem^acion  >  des  fu)ets  [4d$  &• 
blimes  &  ç\ss  raSnés. 

Enfin  ,  (î  on  demande  »  pourquoi  on 
doit  croire  que  l'âme  pcnlê  ,  qu'elle 
apperçoii,  qu'elle  agit  après  la  mort» 
quoiqu'elle  ne  te  fiaSè  pas  pendant  le 
iommeil ,  Scc.  on  doit  répcmdte  que 
c'eut  parce  qu'elle  eft  déliviée  ,  par  fon 
^Urgiflèment  du  corp&,  -de  ce  qui  U 
tenoit  prifônniere  >^  &  qui  cannait  ces 
fréquentes  interrupdons,  &  de  ces  confi* 
dérables  limitations  t^ui  la  reficrceot  £ 
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fùrt  dans  fa  condition  picrcnce  :  quand 
elle  fera  rai(c  en  libetié ,  &  qu'avec  fon 
véhicule  elle  prendra  fon  eUor  vers  les 
vouics  azurées ,  elle  fera  alors  rufccpti- 
ble  des  imprcHions  immédiates  des  ob- 
jets extérieurs.  Pourquoi  donc  les  im« 
prellîons  faîtes  fut  les  nccfs  qui  re- 
iDuoient  ici-bas  ce  vébicalc  &  l'ame 
qui  y  eft  renfermée ,  pourquoi ,  dis  )c  , 
n'agiroient  -  elles  pas  immédiacement 
iur  lui ,  lorfqu'cllâs  fccoDi  faites  immé- 
diatement fans  le  moyen  des  nerts  î  Les 
matns  qui  louchent  un  objet  par  le 
in<^cn  d'un  bâton  ,  peuvent  certaine- 
ment mieux  le  toucher  par  un  attouche- 
ment immédiat  Si  fans  le  fecours  de  ce 
bâton.  Bien  plus ,  qui  nous  empêche  de 
croire  que  l'ame  ne  pm&  alors  rece- 
voir Us  impreffiont  d'un  plut  grand- 
nombre  d'objets  qu'elle  ne  &ii  à  pré- 
.ièni  i  Se  avoir  plus  de  connoinànces 
qu'elle  n'en  a  ;  puifqu'^iant  de  rouies 
parts  espofée  aux  influences  de  ces  ob- 
jets 1  elle  pourra  non  feulement  être 
mûë  par  les  objets  vifîbles  précifémenc 
aux  extrémités  des  nerfs  opiiquei  ^  ou 
par  les  fons  au  bout  des  nerfs  qui  abou- 
tiHènt  au  tîmpan ,  &c.  tuais  encore  elle 
pourra  £tre  comme  toute  yeux  à  l'égacd 


j6  Ebauche  bi  la 

des  objets  vifibles  >  loucc  oreilles  ï 
J'^rd  des  fons  >  Sec.  Pourquoi  n'em- 
braflèrions  •  nous  pas  encore  d'antant 
plus  volontiers  cette  opinion  >  qu'elle 
fera  alors  fufccptible  des  plus  légère) 
impreflîons  ,  &  du  contaâ  immédiat 
de  ta  matière ,  &c  par  conféqueni  « 
^[3t  de  connoître  un  plus  grand  nombre 
d'cfpéces  d'objets  4  qu'il  ne  nous  cftè 
préfcnt  poflîblc  de  connoître  nous-mJ* 
mes  ;  Or  cela  érant  alnlî ,  pourqu^  en* 
fia  ne  pourrrions-nous  pas  Ibutenir  qœ 
fès  autres  qoatîtés  ,  telles  que  font  Tes 
facultés  de  raifonner ,  de  cotnmuniqaet 
£es  pen&cs ,  &c.  feront  proportionnéet 
à  la  fecilité  qu'elle  aura  de  muliiptia 
fès  connoiflànccs  }  Il  n'y  a  rien  d'im- 
poflible  dans  tout  cela  >  il  n'y  a  donc 
lien  qui  ne  puiflc  ^rt  bien  arriver. 

Si:  nous  faïfons  attention  à  ce  qui  le 
paUè  journeHement  dans  la  nature,  nout 
verrons  que  plufleur^  chofes  afiivea 
■par  des  voyes  que  nous  ne  compre- 
nons pas ,  &  que  nous  ne  pouvons  p3t 
comprendre  :  cette  ignorance  doit  psr 
cOniïquent  nous  convaincre  qu'il  peut 
"y  en  avoir  un  plus  grand  nombre  :  & 
par  une  féconde  cooféquence ,  qo«- 
^ue  noas  fuflioDS  dans  l'impuiflàncef'' 
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donnée  k  foluiion  de  l'objedtion  que 
nous  avons  en  main  y  Se  quoique  tout 
ce  que  nous  avons  ruppcfé  ici  fik  re> 
jeité  comme  chimérique  ;  cela  ne  doit 
pas  êcre  un  préjugé  concce  l'immotca- 
licé  de  l'ame  ,  0  nous  avons  feulement 
une  bonne  laiCoii  gouc  en  établit  la 
croyance. 

Mais  Cl  nous  pouwos  pallâblemenc  » 
&  c'cfl-là  [OUI  ce  quç  nous  {ommes  en 
étal  de  faire  dans  notre  condition  pté- 
fcme  >  donner  tairpn  (l^s.  difËcultcs. 
qu'on  nous 'ob jeûe  ,, (Si,  qui,  font  fans 
congédie  les  plus  grancjes  qu'on  pui0ê 
piopolêr  fur  cette  matière  ^  &  lî  nous 
(àifons  voir  qu'elles  -ne  décruifcnt  pas 
l'immortalité  de  t'ame  :  cela  donne  un 
nouveau  degré  de  iôrce  aux  acgumens 
que  nous  alléguerons  pour  la  prouver» 
fi  cela  n'en  elî  pas  même  un  très-fort. 
J'efpére  que  nous  l'avoiis  déjà  (ait  :  ou' 
fi  nous  n'avons  pas  direâemeni  répon- 
du à  tous  les  membres  de  la  propor- 
tion ,  il  cft  facile  d'y  remédier  en  (ai- 
dant une  application- particulière  de  tout 
^cc  que  nous,,avons  dit  en  général. 

4.  Nous,  pou-vons  déduire  l'immor- 
talité de  nos  âmes  de  La  nature  même- 
de  Dieu  1.  car  s'ileft,  comme  on  u'c» 
Ci 
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peut  pas  douter  y  un  Etre  pai&ïi  ;  ïi  ne 
peut  ,  comme  tel  ^  faire  quelque  chofè- 
de  contraire  à  la  droite  &  à  ta  parfaite 
raifbn  :  il  eft  donc  impoifiblc  qu'il  foir 
Il  caufè  d'un  être ,  ou  de  la  condinoa 
d'un  être  dont  l'éxtftcnce  repugneroît  à 
cette  raifon  :  ou ,  ce  qiri  revient  ao 
même  ,  il  eft  îrapoflible  qu'il  n'agiflê 
pas  raifonuablenient  avec  les  êtres  qui 
dépendent  de  Ta  puidknce.  Si  nous 
fommes  donc  au  nombre  de  ces  êtres  ^ 
&  II  la  mortalité  de  netre  ame  répugne 
i  ta  droite  rai{bn ,  c'cft  aôèz  pour  de- 
voir être  convaincus  qu'elle  en  immor- 
telle :  nous  pouvons  en  avoir  une  cer- 
titude auin  infaillible  qu'il  nons  ùnt 
poflible  d'acquérir  par  l'ufage  de  nos 
facultés  ;  c'eft-à-dire  »  qu'il  n'y  a  rien 
dans  ta  nature  dont  nous  puiflions  être 
,  plus  aflùrés  i  que  nous  devons  l'être  de 
cette  vérité  :  Or  ce  qui  nous  tefte  à 
faire ,  c'en  de  voir ,  fi  la  mortalité  de 
l'ame  eft  contraire  ou  non  ,  à  la  dcoîte 
laîfon. 

Ce  n*eft  point  feîte  tort  I  un  être* 
,  que  de  le  produire  dans  un  état  de  (S- 
licite  futide  ,  véritable  ,  exempte  de 
peine  :  ce  n'cft  pas  non  phis  lui  feiie 
toit  que  de  le  aéez  dans  un  état  de 
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(clicité  mêlée ,  pourvu  qpe  fon^albeiu: 
ibic  infaitliblemeni,  au  -  deflbus  de  {on 
connaiie  >  &  que  cet  être  ne  foufËre 
pas  plus  qu'il  ne  choilîroic  de  rouflrir 
pour  obcenir  la  félicita  unie  à  fôn  mal- 
heur. Ce  n'eftpas,  en  cioiûéme  lieu» 
£ute  cott  à  UD  étcc ,  que  de  le  créer 
fujct  à  plus  de  mifcte  que  de  bonheur;. 
iî  cet  ^re  reçcùt  le  pouvoir  d'évitet  la 
mifcre  ;  ou  d'en  éyîtei:  du  moins  aof 
tant  qu'il  en  faut ,  pour  empêcher  que 
ic  total  de  malheur  n'excède  pas  celui 
qu'on  confcntiroit  de  (buSiit  plutôt 
que  de  perdte  la  proportion  de  féli- 
cité attachée  i  fes  peines.  Le  feul  cas» 
où  en  le  créant  on  puillê  par  confé- 
quent  ^ire  tort  \  un  être ,  (ècoit  de 
le  créer  malheureux  néceflàirement , 
iàns  remède  »  fans  récompcnfe ,  ou 
fans  mettre  aucun  contrepoids  à  fa  mi- 
fére  (<t).  Et  ce  cas  eft  dans  le  fonds  & 
C  & 
(»)  O  palTâge  qai  eft  àtm  Sifhtr  Ikkarim^ 
(oncieDC  à-peu-pres  ce  qui  a  éié  dit  ici  r 
Cici  ifi  onnu  ,  qu'unt  chefe  dont  l't'xifitnci  tjl 
tonnt ,  doit  îxifter  ;  é'  l-  choftdont  t'^xifien- 
n  afi  msMvaift ,  n'tfi  fat  digne  d'éxifier  .-  ô» 
relu  dont  l'txifiettce  tfi  mêlée  de  iiVfï  é"  dm 
mal ,  fi  ie  bien  f  révaut ,  elle  efi  digne  à'éxtf- 
ter  ;  é'fi  l'  fi*^  [révaul  ^  ellt  n'e_0  f*  di^aa 
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choquant  5c  ù  dircâcmait  oppofô  i 
la  raitbn  >  que  eeae  £âule  pcnëe  té> 
voke  un  homme  raifonnable,  &  qui  dit 
uf^ge-  de  Tes' lumières  naturelles.  Cbs- 
cun  peut  cntrcc  aÛèz  a.vant  dans  L'idée 
de  la  nature ,  de  k  taifon.  &  df  la  jiifti- 
ce  a  peur  avouer  que  ces  propoûcions. 
ibni  des  vérités  înconteftables. 

Or  celui  qui  iàic  l'atce  de  l'homme 
mortelle  >  doit  avouet  une  de  ces  deux 
cbofes  i  ou  que  Dieu,  eft  un  Etre  dcrd- 
ibnnablc ,  injufteôf  cruel  -,  ou  que  pei- 
ibnnc  dans  cette  vie ,  qui  éd.  l'unique 
lèlon  l'advecfairc  ,  n'a  pas  en  partie 
une  plus  grande  proportion  inévitable 
de  mircFe  que  de  félicité.  Avancer  la 
preœicie  de  ces  deux  propolitions  faon 
contredire  une  vérité ,  que  |e  Boe  Batt 
avoir  mife  hors  de  tout  douteà  Je  pois 
pourtant  ajourer  ici>^quece  feroit  en- 
tretenir  une  il  indigne  &  Ci  impie  nor 
tion  de  l'Etre  fuprlme  ,  que  perfonn» 
ne  voudroit  l'entretenir  ,  lans  un  très» 
grand  fondement  du  dernier  des  hom- 
mes ;  &  que  l'homme  même  qui  défend 
cette  opinion  ,  fçaii  certainement  êtrq 
fcuflc  :  car  i\  ne  peut  s'empêcher  de  vtrii 
Se  de  reconnoître  plufîeurs  exemples  ift- 
comeftables  de  l'équité  &  de  la.  bouft 
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ie  Dieu ,  dont  on  ne  vcrroit  pourtant 
pas  un  feul ,  G  la  cruauté  &  l'injulhce 
entioieiK  dans  te  cataâere  de  l'Ëttc  fo- 
prême  ;  poirqu'il  a  te  pouvoir  de  (ans- 
feitc  parfaitement  Tes  inclinations  ,  8e 
^u'il  cft  un  Ëttc  uniforme  de  fa  i^acure. 
Avouer  le  fécond  membre  du  dilemme  , 
ce  fcroit  donner  un  démenti  à  l'Hiftoitc 
univerfelle  du  monde  »  &  même  au  fen- 
liment  intéticur  de  tous  les  hommes. 
ConfîdcFons  bien  les  terribles  effets  de 
tant  de  guerres ,  &  de  toutes  les  cruelles 
délblaiions  dont  nous  lifons  te  détail  i 

3ucls  Tyrans  n'y  a-t-il  point  ou  n'y  a-t- 
pas  eu  dans  ic  monde,  qui  ,  du  moins 
dans  les  accès  de  leur  fureur ,  fc  font 
fait  un  diverti iTement  des  tourmens  & 
des  agonies  des  hommes  femblables  â 
eux  (a)  :  dans  quel  efclavage  le  monde 
n'cïKit'  pas  réduit  (b);  &  comment  les. 

(»)  C.  Ctfar  —  fa  mourir  ;  (^  U  p  tour- 
mtnter  —  des  Sirutuars  (J*  dts  Chevaliers  ,, 
non  four  en-  mrrttchef  /w.  tBnfijfiant ,  mais  pur 

fur  pUifir  :   il  les  faifelt  enfiûte  décafiter. 

Ji  Us  avoii  tùitrminics  far-  lOMt  ce  ifu'il  y  »  dt- 
trifie  dans  la.  nature  ,  &c.  Uhomme  e/ui  rfi  ua 
tire  fi  fatré ,  efifi/UTtani  kfréfertt  mis  à  mo» 
■furflaifir  é*  P»*  divertijfement.  Senequc. 

(i)  Autrefois  on  mefoit  les  efda«s' aa 
nom,bre  des  bêtes  :  Car  m  n'ei  fat  une  fer»-. 
9kt.^  ni  m  n'ei  fin  du  ntm^t  det  hoiamt^ 
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hommes  fe  font-Us  laïtfês  plonger  dans 
ce  pitoyable  état  i  Combien  d'hommes 
■ont-ils  été  tuin^  par  des  accîdens  im- 
prévus :  combien  d'autres  ont-ils  péri 
par  l'iniquité  d«  Juges  >  des  Loix  & 
-des  témoins ,  &c.  (  <i  )  combien  de  per- 

Euripide.  Quelquefois  on  let  ptenoic  Uni- 
plemenc  pour  des  ouiih  &  polir  des  inftiu- 
mens  :  Cât  l'tfrlavi  efi  un  infirurn*nt  mnimi  ; 
(S*  H»  infiTument  inammétfitm  tfcUvê.  Atif- 
loce  dans  Ion  Ethifu*  liv.  8.  diap.  1 1.  $.  6, 
Je  me  (ervirai  poui  tracci  U  malheutcufe 
condition  des  efdaves  des  propres  paroles 
de  Platon  :  Faire  injujlice ,  n'efi  fai  It  vice 
d'un  homm*  ,  mitU  Àt  /fueîqiu  ifilfnt ,  à  ^ui 
il  ftToit  meilhuT  ^e  meurir  que  de  vitire  :  ^ wi- 
eenefueiji  accablé  d'injitrei,  f^  ceu-uert  d'igno- 
minii  ,  ne  ftut  ni  l'aider  foi-mèmt  ,  ni  a^gir 
foin  d'uulTui. 

{»)  Ces  calamités  herrUlti  ^  intnjmtlts  , 
que  les  *  futlicains  avaient  icrii^es  fur  Jea 
Ttllesil'AIîe,ronEen  irop  grand  nombre, pour 
que  nous  en  donnions  ici  l'énumcration , 
mais  on  en  peut  »oir  quelque  chofe  dani 
Plutarque  Fi»  de  Lnculle ,  lom.  i.  pag.  «04. 
exemple,  pris  d'encrcnnille,  qui  pourra  pouT- 

*  Il  me  femble  que  l'Auieur  auroit  pil 
leur  a|oÛEer  aufli  nommément  les  U/ttrierj  ; 
car  ils  font  mis  enfemble  dans  l'endroit  de 
Fluiarque  cité dan^ cette  note  .-en  eticE  coiiv> 
meni  les  feols  fuiticaitii  auroienc-ils  piî  can- 
■fet  tout  les  maui  ,  dont  cec  Auteur  y  fait 
i^^auinàraiion  i 
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fônnes  ne  (bni-ellcs  pas  nées  avec  des 
maladies  incurables  »  ou  avec  leurs  . 
principes  ,  ou  avec  les  causes  phylî- 
ques  des  pins  vives  douleurs  :  com- 
bien d'autres  font-elles  nées  avec  des 
infirmités  qui  ont  rendu  tout  le  relie  de 
leur  vie  miférable  :  combien  d'enfâns 
n*oni-ils  pas  reçu  une  pauvreté  &  des. 
chagrins  invincibles  pour  tout  héritage 
de  leurs  pcrcs  ?  Les  exemples  de  ces 
calamités  font  {ans  nombre  :  mais  pour 

MDt  fuffirr.  On  peut  regarder  comme  une 
vétUable  fureur  ,  d*  fiMir  in  flut  pmnÀn 
vtTtHt ,  ctmme  Iti  fliu  grands  criait ,  fclos 
l'expreHion  de  Valeie  Maxime  liv.  f.  chap.  3. 
S-  i-  Ext'rnerum ,  lorf^û'il  parle  du  caj  Je 
Phocion  ;  mais  cette  fureur  a  iii  fort  com- 
mune i  &  on  a  plu£euis  fois  fouden  mSm» 
ii  caulc  de  fa  vertu.  Oehus  £t  cruelleRient 
ftiOMtii  Ochnja  faïur  —  ô"  fi"  g^t^'^f'^' *vee 
flm  lit  tint  di  fis  fils  ow  pititfiïs ,  —  ifuniqu'it 
n'm  tàt  rtfu  amun  ton  ;  mais  parti  qu'ii 
vtytit  qu'iii  aveitttt  fitimi  h$  Ftrfei  un*  gtMO- 
de  rifutatian  .df  prciitt  éf  de  eeiaage.  Valere 
Maiime  liv.  9.  ch^p.  1.  %.  ?■  Exiirtiarum.^ 
Après  que  Scnenuc  a  loué  l'exemple  de  G^a^» 
cinus  Jullus  ,  que  Tacite  appelle  Julius  Ctx- 
cinns  ,  &  qui  éioit  père  de  Julius  Agricola  ^ 
il  a^ûce  que  C.  Cf/»»  l*  fit  mûrir  uniqut- 
mtnt  ,  pArte  qu'il  était  f lut  homme  dt  tien, 
qu'il  n'ttoit  lon^tnailt  a  quelqu'un  dt  Vium 
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nous  mieux  former  l'iviée  de  la  condi- 
tion des  hommes  ici-bas  ,  réfléchiflpns 
fur  ce  traie  d'HiUoire  lapporcé  par  ^cia" 
bon  j  par  l'olybc  &  par  l'iucart^ue.  Ces 
Auteurs  nous  apprennent  que  P,  Emile, 
un  des  meilleurs  d'entre  les  Romains» 
faccagea  &  dctruiiit ,  par  ordre  du  Sé- 
nat ,  ibixanie  &c  dix  Villes  à  une  heure 
marquée,  &  lorfqu'elles  ne  s'y  atien- 
duient  pas  >  &  qu'il  mena  en  efclav^ 
cent  cinquante  mille  pcrfonncs  itino> 
centcs ,  &  vendues  uniquement  pour 
payer  Us  impitoyables  foldats  qui  leur 
fervoient  de  bourreaux.  Parcourons  les 
relations  que  Diodore  nous  a  laiHees 
des  mines  d'or  qui  étoient  Tur  les  con- 
fins de  l'Bgypte  >  Sc  penfons  à  la  mal- 
heureufc  condition  de  ceux  quî  y  tîa- 
vailloient,  qui  n'écoient  pas  fimplement 
des  criminels ,  ni  des  prifonniers  de 
guerre,  mais  des  ciioyens  que  la  ca- 

-  lomnic  &  la  tyrannie  avoient  relégués, 
peut-être  pour  avoir  été  trop  bons ,  dans 

.ces.  lieux  de  toùrmcns  &  d'horreur, 
fuuvent  avec  tous  leurs  parens  &  toute 
leur  malheureufe  famille  (<«)■  :■  ou  jettons 

f*)  Qut  éiùient  tarnbéi  iatu  U  ratlhi^r- 
fardts  ciUomni's.alTeees ,  {^  mil  en  pri/inpMT 
fiirmr  quilifutfois  feult ,  (^  Jtttlqiftfiii  mK 
tune  hnr^itnmt,  &c. 
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cnBn  un  coup  d'oeil  fur  la  fervitude  , 
telle  qu'elle  eft  dépeinte  par  Pigorîus, 
Pour  paflci  ibus  lîlcnce  ,  les  Tyrans  de 
Sicile ,  celui  de  Magncfîe ,  Apollodore 
(j*)  &  pluGeurs  autres  que  l'Hîftoirie 
fournit  en  grand  nombre  -,  jctcons  les 
yeux  Ibus  les  terribles  profcrîptions  qUÎ 
fiirent  feiies  parmi  les  Romains  (i) , 
Se  fur  les  régnes  de  la  plupart  de  leurs 
Empereurs ,  fans  en  excepter  même  plu- 
sieurs Empereurs  Cbréciens ,  qui  furent 
plus  fanguinaires  que  le  lion  Libyen  oa 
que  le  tigre  d'Hytcanîe.  Lifons  les  fan- 
gtances  &  în)uftes  perfécutîons  rappor- 
tées par  Ammian  Marccllin  y  Se  parmi 
cent  autres  arrêtons  nous  i  celle  d'Eufe- 

f  *  )  Dont  Ciccron  fait  mention  avec 
Phalatis  1  il  était  Tyian  de  Caflandiie  ,  &  il 
eft  reprëfenté  par  Polyen  dans  fes  SlTats^i- 
mit ,  liv.  S.  chap.  7.  comme  /tant  di  l'hu- 
ntur  Is  flm  /MOguinaire ,  d"  le  plus,  crml  Àt 
ttm  ceux  qui  moient  t'xerci  im  tyrannie  tjt 
thix.  la  Crici  t^  chit,  l«t  Baréaris.  Cepen- 
dant EUen  r»r.  Hifi.  liv.  14.  chap.  41.  dit , 
ju'tnfampiî  ^  échAufé  far  le  vin  ,  ci  Tyraa 
deveneii  encere  flui  cruel  ,  Sec. 

(  b  ^  Saint  Auguitin  dit  de  la  paii  de  Syllà 
après  lï  défaite  de  Matius  ,  ^n*  cette  paix  difi- 
tuta  a  la  guerre  ntême  le  {rix  dt  U  fTuaiai^ 
^  qu'elle  j'(n■^et'M^ 
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'  be  (4).  Le  moindie  mot  dît  à  l'oreille, 
le  plus  Icger  fbupçon  >  acttroicnc  alors 
à  un  bomine  la  quelUon  ,  &  des  toui* 
mens  inconcevables.  Il  y  eut  même  des 
temps  où  les  lêves  furent  pris  pour  des 
ttahifons,  &  où  oiiofoic  à  peine  avouei 
qu'on  eut  jamais  dormi  (^)i  Quelles 
punitions  inhumaines  n'étoient  point 
ulîcées  parmi  les  Pcrfes  (i)  ;  qui  après 
avoir  été  ordonnées  d'une  manière  ai- 
bitraire  ,  s'éccndoient  fouvent  fur  tome 
une  lâmillc  &  fur  touie  la  parenté, 
quoiqu'elles  n'eulTent  trempé  dans  au- 
cun crime  { d).  Mais  au  lieu  d'eaitrcr 

(m)  Quifutfifart  tturmtnte  fUt  Us m»m- 
kr»!  viamjutient  aux  fupfUrts  ,  (jr  fui  ,  tm- 
florani  U  jitfiice  du  ciii ,  rtft»  immaiile  d'un 
tteurfsrmt  ^  faur'mru  mosc  «n  rtgivrd  agreux, 
etc.  C'^toii  fous  le  r^gnc  de  Confiance  *. 

(6)  El  futlimei  Sfovain  reprennent  de  n'hft 
fas  n(t  thit.  /«i  HaiiiaM  dit  M»nt  MIm  ,  êh 
en  dit  ft^U  n'y  a  feint  d«  rivti.  Anunûut 
Marc.  Ijv.  i\.  ch.  5. 

(c)  Platarq.  dam  la  ^(*  if^n>M9n-cM. 

{d)  Four  U  faim  d'»Hfé»l  ,  ttuu  U  fâ- 
rtnté  fifii ,  dit  Asunian  MarceUin, 

*  Amtnian  Maicellin  lîv.  14.  ctiap.  9.  Cet 
Eufebe  dont  ri  eit  ici  parlé  ,  éxoii  un  Orateur 
véhiiment ,  comme  le  nomme  l'Auteur  cit^a 
d).  7.  du  mime  livre. 
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dans  1«  d4|Bi)  des  fupplices  qu'ont  fouf- 
frrt  ceux  qu'on  a  brûlés  ,  crucifiés, 
rompus  fur  la  roue,  empalés,  joints 
avec  des  corps  morts  * ,  &c.  j'aime 
mieux  renvoyer  aux  Auteurs  qui  ont 
écrit  des  fupplices ,  &'de  la  manière  de 
donner  la  qucftion  en  ufage  ches  les 
Anciens.  Ouvrons  l'Hiftoire  Eccléfiaftî- 
que  &  des  Martyrologes  des  Chrétiens  : 
.entrons  dans  les  prifons  de  l'inquifition  i 
écoutons  les  iriftcs  faqglots  dont  elles 
retentiflènt  ;  &  confidérons  pour  quel» 
légers  fujets  on  y  fupplicîe  ceux  qui  y 
font  enfermés  :  &  pour  finir  au  plus  vite 
ce  récit  qui  eft  affi-eux  à  la  vérité ,  mais 
qui  n'eft  que  trop  véritable  ,  faifons  at- 
tention aux  m^flàcres  ,  aux  perfécii- 
tions  Se  aux  calamités  qui  les  ont  fui- 
vies  ,  caufées  ,  autorifccs ,  fànâiifiés  par 
une  feuflc  RcligionX'Hîftoire  du  genrc- 

*  tuaftvfiif.  Notre  Autent  a  formé  ce 
mot  au  verbe  nuunvâtlriei ,  qu'on  lit  dans 
Flatarque,  tom.  i.  p.  1019.  od  il  àictit  la 
manîdie  de  ce  fupplice  qui  t&  encore  en  ufa- 

Îe  chez  les  Perles.  Voyez'les  Voyages  de 
hevenot ,  de  Spon ,  &c.  Ce  AippHce  eft  fon 
ancien  ,  puifauc  Virgile  en  ïait  Bicotton 
iitis  Ton  Ènéidt ,  liv.  S.  vers  4!  (.  &c.  od  par- 
lant du  Tyran  Mexence  ,  il  dit ,  ^u'il  jti^ntlt 
du  earps  mortt  mn  dti  iiivMU .  &c> 
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humain  n'eft  prcfqu'auttc  cho/e  qu'un 
cnch^nement  de  trifVes  Se  d'affreux  évé- 
ncmens  ,  dont  un  bon  naturel  ne  peut 
lire  une  partie  Tans  étonnement ,  {ans 
hottcut  &  fans  larmes  ,  malgré  le  foin 
qu'on  a  fris  de  les  pallier  &  de  les 
dorer.  On  ne  peut  jetter  l'oeil  fur  une 
.  Gazette,  ni  hors  de  {es  fenêtres,  qu'il  ne 
.  s'offre  à  nous  quelque  nouveau  genre 
.  de  malheur  ou  de  peine. 

Ot  parmi  ces  millions  d'hommes  qui 
.  ont  extrêmement  fouffcrt ,  il  cft  impoffi- 
ble  de  s'imaginer  qu'il  n'y  en  ait  eu  un 
grand  nombre ,  dont  les  douleurs  8c  les 
iupplicrs  n'ayent  pas  beaucoup  excédé 
.  les  pUilîrs  dont  ils  ont  jouï  ;  fans  qu'ils 
.  ayent  été  en  état  d'éviter  par  leur  inno- 
cence ,  par  leur  pradence  ou  par  qu.eU 
qu'autre  moyen  \  ces  coupes  améres 
dont  on  leur  a  fait  boîre  toute  la  lie. 
Comroen^  pourruit-on  donc  difculper 
k  jufèice  &.  la  raifon  dcl'Etre  ,  duquel 
ces  infortunées  créatures  dépendent  , 
&  qui  leur  fctoit  &ire  ctt  les  anéanti!^ 
Tant  des  pertes  fi  confîd érables  ;  s'il  n'y 
evoit  point  de  vie  à  venir  ,  où  il  fera 
fait  une  juflc  compenfation  de  toutes 
leurs  peines  paflfées  î  Nous  tirons  enfin 
de  cet  argument  ces  conféqucnces  in- 
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oonceftâbles  :  lî'  l'ame  eft  mortelle ,  où 
il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  duquel  elle  {bit 
dépendamei  ou  ce  Dieu  ell  déraitbnna- 
bic  i  oit  il  n'y  a  )ainais  eu  d'homme 
donc  les  fbu6&aticcs  dans  ce  monde 
ayenc  ,  fans  qu'il  y  ait  eu  de  fa  faute  , 
furpaiTé  les  plailirs  dont  il  a  jouï  :  Or 
certainemetit  ces  trois  propo{îcions  foiii 
également  infouienablcs.  Donc  l'ame 
de  l'homme  eft  immortelle. 

S'il  n'y  3  point  de  vie  à.  venir ,  dans 
laquelle  les  rouSirances  paflées  de  ces 
malheureufès  viâimes  dont  nous  avons 
fait  tnention  ,  doivent  un  jour  être  te- 
nues  en  compte  Sf-r^ompenfées  ;  leur 
mtfêrablc'  condition  ici -bas  eft  conlï- 
dérabtemcnt  aggravée  par  l'abondance 
&  le  bonheur  ,  dont  leurs  pcrfécu- 
teur»-&  leurs  bourreaux  jouiHcnt-  tiès- 
fôuvent }  c'eftà-dîrc  ,  que  l'innocent  a  ; 
la  'portion  qui  n'appatticnt  proprement 
qu'auK  hommes  criminels  &  injuftcs:* 
et  ceux-ci  onc  Ict  fort ,  que  l'innocent 
devroit  naïuirellement  avoir  («).  Une 

(tt)  Le  jour  me  manquereit ,  Ji  ji  voulait 
ftirt  l'éttumiranen  dts  hommit  debitn  qui  ont 
4t4  HiMtttreuM:  &  il  ne  It  ftroil  pas  moins 
fi  je  namipeii -loui   lis  fiâéiali  qui  cnt  bie» - 

ftefftTé.  Cic^roR.  Ce  root  ofi  véritable ,  quoi- 

3 lie  les  ciemples  qu'il  donne  ,  ne  foienr  pis  ' 
cï  plus  oppofés  les  uns  aux  Autres. 
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telle  .difpcopornon  de  récompenses  Sc 
de  châcimcns  qui  Sniroit  en  elle-même, 
8c  qui  ne  Te  rappoitcroii  pas  à  ce  qui 
la  fuivia  t  cft  cncieremcm  incompatible 
avec  U  nature  d'un  Gouverneur  >  qui 
ne  {croit  pas  infiniment  inférieur  aux 
créatures  laifonnables  ;  penfée  qu'il 
plailc  à  Dieu  d'empêcher  que  perfbnne 
enireiienne  jamais  de  lui.  Suppo{èr  que 
l'homme  vertueux  &c  réglé  {eroic  laifle 
feulement  dans  un  état  qui  ne  convien- 
droit  qu'à  l'impie  &  au  fcélérat  ;  ce  Ce- 
roit  admettre  dans  la  nature  une  conftî- 
tution  qui  ne  peut  jamais  venir  d'un 
principe  taifonnablc ,  ni  du  Dieu  de 
juftice  &  de  vérité.  On  a  donc  moins 
de  raifon  d'admettre  une  confUcucion, 
fuivant  laquelle  l'innocent  fcroit  beau- 
coup plus  mal  partagé  que  le  cou- 
pable, 

Objeâ.  On  a.  dit  ci-deflTus  que  U 
vertu  tend  à  rendre  l'homme  heureux 
même  dès  cette  vie  ,  âcc.  comment 
peut-on  donc  Aippofer ,  que  l'homms 
vertueux  puiflè  jamais  être  Ci  mifëra- 
ble  ï 

Répon{è.  Dans  les  C9S  ordinaires  la 
vertu  produit  la  félicité  j  la  vertu  tend 
du  moins  naturellement  à  rendre  heu- 
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reax  i  elle  eft  le  moyen  le  plus  propre 
à  le  devenir  }  &  pat  cotitequent  elle 
eft  la  voie  ,  que,  pour  l'amour  de  foi- 
même  ,  un  homme  fagc  préférera  toû- 
jours  à  loue  autre.  Mais  îl  ne  fiiir  pas 
de-là  qu'il  n'arrive  aucun  dérangement 
dans  le  monde,  ni  aucun  cas  où  l'efTec 
ordinaire  de  la  vertu  ne  foir  furmonté 
par  les  maladies  ,  par  la  violence ,  6c 
par  les  défafttes.  La  venu  ne  rend  pas 
invulnérable  >  elle  ne  commande  poinc 
aux  (aîfbns  i  ni  elle  ne  prévient  pas  les 
calamités  générales  qui  accablent  éga* 
lement  l'impie  &  l'homme  de  bicp.  Il 
peut  y  avoir  un  chemin  qui  conduit 
dircâcment  &  fans  détour  à  un  certain 
endroit ,  &  dont  un  homme  qui  vou- 
droit  s'y  rendre,  ne  devrott  jamais  s'éga- 
rer :  il  peut  pourtant  arriver  à  cet  hom- 
me-là quelque  fâcheux  accident,  &  quel- 
que rencontiede  voleurs  qui  l'incommo- 
deront ,  &  qui  retarderont  fbn  voyage. 
D'un  aune  côté ,  le  vice  &  l'impiété 
peuvent  être  accompagnés  de  telles  cir- 
cunftances ,  que  les  plailïrs  qui  font  à 
leur  fuite ,  excédent  les  peines  que  le 
vice  produit  ou  devroit  naturcUemcnt 
produire  j  c'cft  -  i  -  dire ,  qu'un  fcélérat 
peut  jouir  d'une  fanté  painiiie  ;  il  peut 
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£tre  né  dans  les  richclTes  &  dans  U 
grandeur,  ou  fc  trouver  beureufemem 
en  voie  ^e  les  acquérir  ;  il  peut  en  un 
mot  par  la  fupéripiité  de  fa  fanté ,  par 
les  avantages  de  Ta  fortune  ,  par  l'élé- 
vation de  fa  condition ,  par  le  nombre 
de  fes  amis  ou  pat  le  bonheur  de  {es 
entrcptifes  ,  fe  procurer  des  plailîrs  fti- 
pécieurs  aux  peines  temporelles  qui  fui- 
vent  ordinairement  le  crime  {a). 

Les  circonftances  dans  lefquelles  cer- 
tains hommes  fe  trouvent  placés  ,  (uit 
îci'bas  une  influence  naturelle  fur  leun 
plaifïrs  ou  fur  leurs  peines  ,  comme  fvi 
leurs  vertus  Se  leurs  vices.  Personne  n'a 
jàns  doute  jamais  avancé  ,  que  le  bon- 
heur  ou  le  malheur  de  l'homme  dépen- 
de uniquement  de  fes  vices  ou  de  fea 
vertus  ;  &  quand  on  examine  le  pen- 
chant ou  l'étoignement  naturel  ,  que  la 
Ttrtu  ou.  le  vice  ont  à  nous  rendre  heu- 
reux; 

(a)  Cependant ,  relon  Ariftote  ,  il  ne  peut 
pas  être  heuceux  pour  tout  ceSa  :  c'e&  ainlî 

?[ue  l'opinion  de  ce  Philofophe  eft  rept^- 
entée  par  Diogene  Laerce  ,  pag.  m.  Là 
vtrtu  ne  /uffit  fas  feur  rendre  htmrtitx  ;  e»  il 
UMique  les  èietu  du  cofp  ^  ceux  de  /i»  fir- 
tnne  ;  mais  le  -vice  fu^t  faut  être  malhturtux, 
quand  liien  même  il  aurait  lu  biern  du  torU 
O-  ctuxdi  Ufortunt. 
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teux -,  on  ne  nie  pas  par-là  l'influence 
nacarelle ,  qu'ont  fiir  ce  bonheur  tes 
circonftances  oà  nous  noas  trouvons. 
X.orf<}a'an  àît  donc  que  la  venu  cend 
naturellement  \  rendue  les  hommes  heu» 
Tcux  y  m£me  en  cette  vie^  on  veut  RtOf 
pleoient  dire  ^r-li  ,  qu'elle  tend  i  les 
rendre  tels  >  autant  qu'elle  «'en  eft  pas 
empêc^^  pat  les  circonftances  où  ils 
ie  troarent  i  &  que  le  vice  a  un  cfièc 
-contraire.  La  vertu  produit  naturelle- 
ment cett«  partie  de  -fëltcicé  qu'il  eft  en 
notre  pouvoir  de  nous  procurer^  8c  qui 
dépend  uniquement  de  nous  :  elle  rend 
ies  hommes  plus  folidement  heureux, 
quelque  fôit  leur-état  ;  qu'Us  ne  le  fe-, 
toient  fans  elle  -.  elle  tend  commune* 
ment  à  rendre  même  leur  condition 
nteilleute  :  mais  on  n'avance  point 
<]u'elle  .change  toujours  Se  entièrement 
notre  éiai  j  Se  qu'elle  comble  les  hom- 
mes d'un  bonheur  6  'pK^x  dans  cette 
vie ,  que  lears  plaifîrs  furpadènc  leurs 
«ffliâions  ;  de  m£mc  on  ne  dit  peine 
que  les  vices,  quoiqu'ils  privent  l'nom- 
me  vicieux  de  plufîeurs  véritables  plaU 
iîrs  (  empêchent  &s  peines  aâueUes 
d'être  ïn^rieures  ï  fcs  plailîrs  mon- 
■dains.  Non-fèulsmcnt  aocte  être  ;  mus 
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•encore  le  lieu ,  l«  lempi,  la  maDÎcre  île 
noicc  £tie  ^  dépendeni  de  l'Auteur  du 
flan  de  la  nuure  :  malt  la  manière  de 
nous  conduire  confbimémenc  au  rang 

r:  nous  y  occupons  >  &  à  propotctoo 
facultés  Si  -des  talcns  que  nous 
.avons  reçus ,  dépend  uniquement  de 
xious.  iDieu  a  peut-Éire  même ,  coimnc 
jious  l'avons  déjà  înlînaé  »  dirpofô  ainfi 
-les  chofes  >  afin  que  nous  puiàïans  dé- 
couvrir ta  nécefllcé  &  Ucertimde  d'ane 
«vie  à  venir ,  Se  par  la  di^érence  qui  cS 
«ntre  les  conditions  des  hommes  &  en- 
.tie  les  effets  natuccls  de  Uors  vertus  Sc 
.de  leurs  vices,;  Si.  par  les- inégalités  qui 
naiilcnt  de  cette  d^éicnce  :  Sc  voità  la 
Taifop  pourquoi  Dieu  veut  qu'il  «rive 
toujours  quelque  remarquable  «cemple 
ode  l'oppreïlîon  de.l'inQocenfre,  &  delà 
piQfpécité  du.  vice. 

Aprds  tout,,  ladjpéncnité  ie  trouve 
ibuveni ,  oui  i  trèï  -  fouvent ,  .du  côte 
'des  ptaifU'S  qui  font  les  e&t?  nai;utcU 
<de  la  vertu.,  comparés  avec  les  peinu 
^ui  fuivem  naturellement  une  mauvailê 
«onfUtutton  ou  quclqu'autre  malbcor 
:phy(îque  :;  &  au  -  contraire  j  lorfqu'oa 
liefe  dans  une  méihe  b^once  le»  maux 
i^ue  le  vice  entraîne  néceilàiceEQeu^vec 


1^.6X161011    KAT-UKB-X'LE.      7J 

roi.  Se  -les  avantages  que  procure  û 
pcofpéritéi;  ces  maux  l'empoztent  (bu* 
vent  Air  ces  avantages  :  Or  l'une  &  l'au- 
tie  de  ces  expériences  êft  également 
coUttâire  à  la  raifon ,  Ci  tout  finit  avec 
la  vie  ,  &  a  on  uc  doit  rien  attendre 
Bpcès  la  mort.  Pour  moi ,  j'avoue ,  que 
quand  Je  ne  vetrois  que  peu  d'exeoiple* 
de  la  pEofpéiité  du  vicieux  &  du  mal- 
heur de  l'homme  de  bien  ,  quand  je 
n'en  verrois  même  qu'un  fcul  dans^le 
monde  }  ce  &ul  exemple  fuffitoït  pour 
meconvaincte  de  la  vérité  d'une  vie  l 
vmir  4  parce  que  Dieu  ne  peut  Être 
ipjufte  -t  ni  déraironnable  dans  aucun 
exemple.  On  ne  doit  pas  oublier  ici  p 
'^ue  bien  {buvent  les  hommes  qui  ont 
de  grands  'Vices ,  ont  en  m^e  temps 
de  grandes  vertus  •;  l'ctFet  naturel  de 
celles-ci  peutchanger  celui  des  autres  , 
&  ajouté  aux  diconllaiices  favorables 
où  ils  ïè  trouvent , -il  peut  fervir  i^ùitt 
panchcr  la  balance. 

S'il  n'y  a  point  de  vie  après  celtè-ci  » 
-l*  condition  généiîJe  ôc  ordinaire  àa 
genre-humain  peut  à  peine  s'accorder 
avec,  l'idée  d'une  caufç  raifonnablc  : 
Pt-ariÊwiM  (iH  moment  fws  penfécs  fur 
.    D  1 


yS  ■  EsArcHE  di  la 
cette  condition  (a).  Poatne  ^re  aa- 
CHne  mention  des  maux  ,  de  la  ^m  ^ 
de  la  foif ,  du  chaud ,  du  froid  ,  des  în- 
difpofitions  auftj^uelies  la  conftitodon 
de  l'Univers  nous  tend  fnjèts  ;  une 
génération  tombe  comme  une  feailte 
morte  ;  une  féconde  renaît ,  pour  tom- 
ber de  même ,  8c  pour  £cre  à  jamais 
oubliée  (^).  Comme  nous  venons  an 
monde  -au  milieu  des  doulenrsde  nos 
mères  ,  nom  en  Tommes  bien-tôc  après 
chaflës  par  les  nôtres  propes.  L'cnfence 
&  la  jconefTe  s'écoulent  ordinairement 
idans  l'infcnlîbîlicé  ou  dans  la  bagatelle; 

{*)  Si  071  »  le  tempi  d'entendre  te  récit  i' 
*w  miféres.  Virgile  Enéide',  liv.  i.  vers  377. 
^ar  comme  dit  Senequc  ,  ftrftnne  ne  n»^ 
gsm*is  imfujtémeut, 

{t)  Mnfi  *  Httt génériuion  ^hommes  vient , 
-tj»  Vautre,  tafe.  Homère  liv,  g.  vers  14». 
Cela  cft  véritable  non  feulement  i  l'égaid 
des- hommes  en  particulier  4  mais  encoteà 
a^arâ  des  Villes  m^cs  lei  plus  fameaCts, 
Aei  Royaumes  &  des  Empires  :  on  peut  appli- 
quer à  plufieuts  de  ces  Villes, "&c,  ce  q« 
Tlorus  dit  des  Veïens  :  La  fei  yjw  Annidtt 
Méfiât  ^Mpurnmsfê.incfêiti'^mUtVmmt 
myettt  éxifié.    ■  ■;.,-■■ 

*  Cet  «in/T  eft  une  illulîon  3ut  fenitlet 
«lont  l'Auteur  ftit  Ui  U  «oinparaifen  y  api^ 
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dans  la  vanité  ou  dans  l'ignorance  ;. 
dans  l'airujctEidcitient  à  ptuGcurs  peines 
&  à  plafîeurs  accidens  ;  8c  lotfqu'ôn  les 
employé  lo  mteux  qu'il  foît  pollîble  de 
les  employer,  elles  font  accompagnées 
de  travail  &  de  difcipline.  LoTfqus 
nous  montons  fur  ce  théâtre  àe  la  vie  > 
qui  nous  arrache  à  nos  plus  proches 
païens ,  de  qui  nous  donne  entrée  dans 
te  monde  ,  avec  quelle  diSiculté  ne 
feut-il  pas  chercher  les  emplois  &  les 
occupations  qui  nous  conviennent  > 
Quand  nous  fommes  fortîfi  de  la  mai- 
fbn  paternelle ,  Se  que  nous  {ommes 
abandonnés  à  nos  propres  ef&ns  Se  à 
notre  conduite }  Quels  obftacfes  ne  nous  ' 
iàui-il  pas  furmomei  ?  Quels  tours  ne  noal 
kiu^it-ijnjîas  j  avant  que  nous  fbyons 
menre  à  couvert  par  notre  adrcflè  & 
par  notre  înduftrie  ï  Quels  hazards  ne 
courons-nous  pas  !  Combien  embar"- 
raflâmes  les  affaires  ne  nous  font-eltcs 
pas  rendues  par.  l'injuftice  ,  par  le  mau- 
vais cœur,  par  la  fottifè  ou  par  le  dé- 
ùut  d'éxaâitude  de  ceux  avec  qui  nou« 
avons  à  i^ire  î  Ne  nous  trouvons-nous 
pas  fans  celle  environnés  des  filets  que 
nous  tendent  des  ambitieux ,  des  fcélé- 
D  i 
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t»u  1  des  eanemti  dont  les  plus  gens 
de  bien  mjme  ne  manqucnc  jamais»^ 
des  peironnes  qui  ont  des  intérêts  op- 
pofés  aux  nôtres ,  des  ^Ihieux  i,des  eC- 
prîis  malins  dent  l'humeui  enfantine 
ou  diabolique ,  ne  fe  pl»c  qu'à  cha^ 
grincr  lesâuctes  !j  On  {e  trouve  mêinS' 
bien,  déchu  par  les  plûfirs.dont  on  fei- 
ibit  l'objet  de  Tes  plus  ardentes  recber» 
ches.}  &  l'expérience  ne  foit  que  tn^ 
voir  q^'ils  font  bien  dtfliércns  des,  ima^ 
ges ,  qu'on  s'en  fbrmoic  avant  leut 
jouï^ncc  :.  ils  font  ordinurement  ma* 
iés  («J  ;  tes  moyens  qui  nou$  les  pfO>- 
curem  font  pénibles:,  leur  jouïÛance 
d^ciid  rarement  de  nous  fculs  ,  nous, 
ayons  ordimûtement  befoin  de  la  con-- 
currencede  plufieuisqui  à.pinne.reD-- 

fiïin^ient''îls'ïbm  en  général  moindres. 
dans  la  pratique  que  dans  la  théorie }, 
mais  encore  ilspén{rent  auffl-tôc  qu'ils- 

trii-diprtrtt  de  Um  luutm  ;  etftndiut  ih 
fint  tmii  mfimilt  fur  mm  </JiW«  -dt  fKiité  M- 
turdli.  TitC-Live. 

(i)  Socratc  avoît  accoâtomé  At  dire  ; 
^i(' il  fallait  tticher  d'avtir  dti  fl»ijirt  no»  foint  ■ 

CtrltSMMrti;  msitfiinuiu''ii*imei:chitZ.SlV- 
es  DiTcoim  j.  ^.ii.. 
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eoiameitccnt  d'être  i  Se  ils  nous  itnpo- 
fènt  peat-êcre  an  tribut  qu'il  faut  indi^ 
{worabiâmenc  leur  payer  ,  même  dudnd- 
ils  ne  font  .{^us-  Pom  continuer  le  ta« 
Usan  de  ta  vie  humaine  :■  quoique  les 
a(&ices  que  l'on  cntieprend ,  loient  fui- 
vies  d'heureux  fuccès ,  on  voit  peut-être 
en  mèiTtc  temps  augmenter  {à  famille  ;. 
&  avecicUe  augmentent  les  foucis  ;  &c 
avec  elle  augmentent  les  craintes  &  les 
teodnes  âllarmes.  Si  un  homme  arriv«- 
eiiBn  II  la  vieillcflè  ,  à  travers  mille 
foins ,  mille  fatigues  &  mille  ditFcrentes 
avantates  j  il  jènt  ordinaiiement  alors 
qae  (es  incommodités  ont  augmenté  ; 
&  il  fe  trouve  moins  capable  de  les 
fapporter  {•*)■  L'acre  qu'il -lui  relie 
encoix  à  féglet  >  devient  .piefiante  ^ 
&  elle  demande  tonte  fob  attenùon 
&  tente  fa  diligence  :  la  plôpaci  de  fes> 
^Kutiés  y  (ks  force» ,  &  ia  vigueur  dé- 
clioeni  à  yiië  d'ceil  :  fcs  paiïns  &  fcB 
«rais'quî  peuvent  pcut-^tre  le  ^ivtr, 
CMc'aatres^  cette  cnere  moitié  de  lui- 
même  qui  pattageoit  fes  joyes  &  fe$ 
D  4 

\»)  Vitux,  &  i»€»f»hU  de  fuflaritr  Uî' 
ttthtdtn' thmgràu  j-  comme  Ssneque  dit  de. 
lutméme  (èlon  Tadit-, 
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fôucis  {a)  ,  t'abandonnent  fans  efpoit 
de  retour  :  cepeodant  les  befoins  &  les 
iofirmicés  accourent  en  foule  ;  Se  foos 
ce  nouvead  fardeau  >  il  devient  mëlan- 
cholique  »  «vougle ,  cbancellam  ,  cour- 
bé ;  juiques  à  ce  qu'enfin  il  fait  quel- 
«que  hax  pas  q«  l'envoyé  au  tombeau 
{k)  y  oa  qu'il  meurt  infenfiblement  de 
cadudté  &  de  fbibleflc.  Mais  cft-ce-U 
la  fin  de  fa  vie  ?  Eft-ee-là  le  dernier  ji^ 
riode  de  Ton  ^xiftence  i  Eft-ce-là  tout) 
Ne  vint-il  au  monde  que  pour  s'ouvrir 
fimplcmenc  un  pal&ge  dans  la  fi}nle, 
poor  combattre  les  obftacles  &  tes  di£B- 
caltés  >  pour  ne  jonà  au  milieu  de  nous 
ïes  combats  que  d'un  petit  nombre  de 
plaillrs 'trompeurs  ,  vains  &  fugitifs i 
«nSn  pour  en  fortir piécette  manière! 
Cette  fin  eft-elle  digne  d'une  caufc  pte- 
imere  parfaitement  raifonnablc  i  Un 
homme ,  doué  d'un  bon  fcns  &  d'une 
générofiié  même  commune ,  voudroit-il 
feire  enrrepcendre  à  un  autre  an  vo^ 
ge  difficile  i    dans  lequel  le  vôyageiii 

(m)  &H  t/l  réditit  k  vùir  It  tuchtr  ^mi 
ijàuft  au'tm  aim» ,  &c.  félon  l'eipteinoa  de 
JuvCMl.fac.  lo.  vers  141- 
'  (l)    Un  fttit  PumemtiU  Mst  Itt  t*rft 
l'fmx.  Sopkocle  TViwj&ifl.  «en  a7i< 
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pourroir  à  la  vérité  trouver  de  temps 
en  temps  qu^ue  chemin  uni ,  avoir  U 
commodité  de  fe  rcpofcr,  &  de  coa- 
templec  d'inc«rva[le  en  intervalle  les. 
objets  qui  s'offriroient  à  lui ,  entrctcnîc 
iâ  vùë  de  k  verdure  &  des  fouris  de 
'quelques  fleurs  fauvages  répandues  fuj 
les  bords  des  chemins  ;  mais  qui-  iè- 
Koit  dan&  le  fonds  oblige  de  voyager 
par  des  boarbiers  caniinuels  ,  de  faire 
<i£s  pas  ennuyans  ,  de-  demander  fans 
celle  quelque  peloton  pour  foitir  des. 
détours  embarrallàns  de  cette  eipecc  de 
■labyrinthe ,  de  (ê  muuc  en  peine  pour- 
avoic  lcs_  provilîons  Se  l'argent  néceÛal- 
res  pour  fournir  à  fa  dépenfe  ^  d'être  à 
CPus  momens-.  en  danger,  de  le  noyer  j. 
Se  de  combattre  tout  ce  tomps-l^  contre 
le  mauvais  temps  ,.  contre  les  accidens'. 
&  contre  les  voleurs  j.  cachés,  par-tout 
pour  le  farprendre  ;  y  a-  t-H  y  dis- je,  per-- 
jonne  qui  voulut  faire  entreprendre  un. 
tel  Toyagci,  uniquement -dana  l*  dtflèin, 
de  feircmoprir  dt  laflltude;  celui' qui-- 
l'auroit  entreptis,,  quand  ilferoït  aiL 
bout  de  fa  courfe;  &  de  feirc  fimplc-. 
ment  périr  toutes  fcs  penfées  :.■  c'eft-à»- 
dire,  f^sfe  propefer  aucune  "fti  ;,  oiu 
■feijeiiicnt  £oUr  gunir  une  perfûnncaj. 
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qoe  je  fappofe  n'avoir  jamais  fsât ,  n'a^ 
von  pasmèm^  été  ca^Kible  de  &ire  au- 
cun mal  à  celui  qoi  lui  feroit  cnc»* 
picndre  un  tel  vojage  i  Or  de  qnd 
ttoai  ofecions-tious  attribuer  à  Dîca 
une  aâion  indigne  d'un  homme  oidi-- 
nMrc(*)?: 

Je  fuisponé  à' croire  que  fi  ploneon 
ptrToiines,. d'entre  celles-dont  on  re-- 

?;arde  la  condtnon  avec  envie,  avcneiit: 
a-liberté-d'^ter».  fans, aucun  égard 
poorla  vie  à  venir  >  de  recoranencer  à- 
jouïr  des  plaifîrs  qa'ellesont  déjà  goû-- 
lés;  pourvu,  qu'elles  cuQènt  à  {biaiir 
une  fcctmde  Ibis  les  traverfes ,  ,les  du-, 
grins  ,  les  mauvais  trûtemcns  qu'^es 
ont  reçu  du  monde  ,  les  foucisiâf  les. 
ennuis ,  les  âtigues  de  corps  8c  d'efpri^, 
les  douleurs  8c  les  maladies  qu'elles, 
ont  déia  fo^fettes  ;  je  fuis ,  dis- je, 
porté  a  crtnre  qu'elles .  fcroicnt  bien 

<-«)  >7«M  fimm»*  ttmt  d4Kim  ekèmin.^ 
vtutiitjtjifiu  t*  chmùn  u»t  fiant*  m»  i$ 
gtfZffn ,  »H  il  l't»K  ,0»  quelqu'êHtT*  ihefê 
digne  Â'iiti  -uU^:  y  «vtc-twM  tu  un  feu  d* 
fl»ijÎT  f  PMffex.  mtert  fini  nvunt ,-  v«»i  Ttn- 
ttntnrtK.  m/mtt  dtt  fitrrtt ,  dtt  atimn  ,  iiS 
fricifiai ,  d4$  rofbtri ,  é'  -mntt  m  ^mtlqiM 
tndrtia  dtt  iiies  f4itvM£*>  ,  &C  TtlU  ij  le 
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«Sloignées  d'accepter  à  ce  prix  le-  pani  : 

.  Le  cas  rçéme ,  tel  que  je  TÎau  de  le 
-coucher,  ne  iê  rapporte  qu'auz.plus. 
heureuï  voyageurs  ,  Se  cùbsk  an  qui- 
finii'aonî  hcureufemeni  fa-carrieiei  il  y 
-en  ar-  cent  qui  font  ■  bauBs  lie  k  lon- 
^fite  1  S::  qui  y  périlTent  (A)..CDrabten 

■  Ile  ptifanoes  n'y  aWt<-il  puions  .le 
inonde ,.  qài  in-'oBC- jatiuûs -pà .  parvenir 
à  faire  un  '  établiilèmenc^  dour  Se  trao- 
quitte  ?  Après  l'avotr'obtcnu,  combien 
d'aunes  le  perdem-îti  p«ri«ir  malheur! 
Qiietle  inâaiH»lic>  qwk  délàrdtas 'pe 
«aûfentptrintdmis  Une  JÛBUille  dea-ma- 
-ris  crufelï  oit^débfirtbis-v  des  fônoKs- 
-{nfîdttlcs  on^dfc  mauvaifehutnnr  ,:dès- 

cnfiins-  rebeltes  ou  malheureux  ;  &  s'ils  - 
font  fàges  8C  por<is  ,  quelle  douleot 
ne  canfë  point  leitrpnte  ;-  ComlMen. 

■(■.:■  ù  6 

(  «)  C«rMr*MMM»r  frJhlMtM'Àumtrtfu  U  •■ 

■  vh  ,  Ji  tll»  t^tfii  dmmJt  «  Ju  itrn  fwi  »« 
■ffiMttneffnt  c'tfi.  Seneque. 

(h)  Tr»nf^«Ttex.--veHi  un  mtmmt  tn  tj^^ît  - 
flir  k  flm  hattt  f»im  d'tmtgrMHd*  mentugn*; 
tmtuffléK.  Je-là  /«  fine  dti  thtfu  cjui  faut  ■ 

eitét-,  vtjtx.  Ui  itmfkti  ^i  ^iUv*»t  fur-t*- 
tmaii  »g*ti.  Vvitt  MMrfK  ■vtMIltêlDtt-.fiiié.  iU.^ 


^4  Ebauche. D-ft  la 
d'hommes  ne  itoit-  ÎU  pis  fgrcés  à  & 
metiie  cfcûves  ,  ou  à  s'employcE  aux 
'OCCBp«ions:lcs  |4as  baÛcs  pour  gagner 
.leur  vie  ^  Cooabicn  d'aunes  s'encredeiip 
nient  ;d'auiBÔnca.ou  d'amprunts  »  ou  pai 
■d'autres  voies  fcmUables  ,  parce  qu'ils 
nepeaveàt  p0S.BÛTe  swtcemcQt  i.  Çotor 
.Inat  d'jMixeB  anân  iônc  k.t»pjedas 
«liftes. acctdcas  ^.Sc-dts  iépTioaMta  ma- 
UdieB.aui  îles  accftbiept  }  Les  compa- 
gmcs  >.  les  loes  m&nes  ne  £bai>-elies  pas 
remédies,  de  ptûote»»  de  malheurs  & 
de  [(!lMions.tiiftes  i  Je  cnm  fènnemeni 
jqu^on/.'pem  Anç,  xaifffttr  acifibucr  la 
-maix.  dta  la  |^pnt  ,di«ti«Mti(»e«>  kih 
néat^é'St  i^.clwgrit»S4..^n  un^jn^A-, 
il.fçrmt;  impQffiilïl«4«  jtjftifitt.U  con- 
dicioQ  ptëfente-du  gepxe^humain  ^fî  elle 
n'étoit  pas  unie  .avec  uqe  auue  -y  6  elle 
.n'étMt  pas  (»mm«  Ui.jysi^  ^.l^^iyÀ 
d'une  vie  plus  hearcalc  (d)'. 

(s)  Ct  mntJt-ei  .^  rèmmélè  v^Hmb  it 
'm»itv  à  v*nlr  !  fr/fim-vMti  thne  iiim  u 
wfiiMe  à  tntrtt  dMt  U  f^lttis  *-.  ViAi  Aboib 
chap.  4  5  ^*-  ' 

»  Cette  feDceneenoBsenfèigne-^D'il  f»U 
Hgler  n«tre  vie  dans  ce<inondç  de  telle  ma- 
ïii?ré  <hie  ntos^reyon»  ^nei  de  la- félldi^ 
Aa  &(x\e  â  l'ehir'i  «arilvttir^OKiC  (i^cte  eft 
coinme-le<h4m:n  &  le  jwfl^ge  aa  (iécte-i 
tenii  :  c'en  aiuli  ^ue  #»KJâ'i*'*^liqae>. 
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It  7  a  encore  un  irticle  qui  métite 
notre  anendon.  Qa'eft-ce  qu'un  hom- 
me <jui  parconrt -avec- foin  l'HïfUnre». 
Se  qui  eonteito[>le  ta  lace  du  monde-, 
y  trouve  de  déminant  t  N'eft  -  ce  pas. 
la  corruption ,  le- vice  ,  l'miquité»  ou 
-éa  noms  ta  folie  ^  La  débauche  '(«)-, 
l'avidité  de  gagnet  par  loutec  fortes  de 
-voles,  la  eaTomntfrj'dcS'iyraaniss  de 
'Mate  e(^iece  y  l'ardeuf  de  &ire  cmbralTot 
'de  vaines  &  de  folfcs opinions  par  les. 
dîfputes  les  pfus  indècenKs  &  par  la 
-violence;  voilà  les  occupations  âvort- 
-«es  deffhomrftes.  Or  tout  cda  n'cft-il 
pas  contraire  \  la  raifon  )  ¥  a-tillieu 
de  peh&r ,.  que  la  taitôn  rcroir  donnéd. 
-  mrole  à  1H>  petif  nombre  de  perfonnes  >. 
uniquemenr  pour  âire  abbatuëâc  fouUe 
aux  pieds  ;  &  pour  £tie  au  botu  du 
compte,  éteinte  &  anéantie  ?'Nc  de- 
vons-nous ^s  au  concraire  cocduie 
-qu'il  y  aura  un  monde,  où- la  laifon. 
aura  fon-  touc ,  où  elle  tiendra  le  fceptre» 
où  elle  triomphera  i  ble  devons^  nous. 

[  «  ]  0  /  jf  il*v4  fkr  cetH  hautt  ithsu- 
gmttt ,  veus  fmvitx,^  d*t«ttvrir  Ui  f*entt  ,_ 
éurJrir  ht  ftnti  fttniu  da  léhinit* ,  (^  W- 
ptfir  0  VMM  iM.  ndrtitt  Iti.fbis  eMtht'i-i  8v^ 
Saint  Cyprien. 


■,Cohgk 
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pas  plutôc  cTpérec  eofin  un  c^gnç  àve^ 
-DÎr  de  U  raifon  (et)  ?  . 

j..  EojdemiiCT.  lieu  ,  la  forte. atcenie 
que  les  fatHnmçsiOni  de  commuer  d£ 
vivre  au-delà  du  -tombeau,.a  ^té  ocdU 
nairemcnt  admifej, comme  une  preuve 
de  'cette  vie  :.  &  it  me  fcmblc  .qu'elle 
ajwte  bc»ucoHp  de  poids-à  ce  que  nous- 

^avoBS  déjà  dit,  Q4;peut:à  peine  met 
qae  Les  hommefayenc  gén^akmetu  eu 
ccne  eTp^rancc.  L'Hiftotrc  du  gen». 
humain  ,  les  Apothéolcs,  Ics^  tites  ,  les- 

'  relations  des  appaiiÛQps,  les  fréquentes 

^nientioQS-fîatiesduTaFcaie,.de«  rÇcoe^ 

i{>eniès  &  des  pumdtqis  4atiS  l'autre  vie*. 

,&c.  tout  cela^û  un  témoignage  de  la. 

■  oeoyance ,  que  le  monde  Pâycfn  m&ae. 
a  etu  de  l'immortalité  de  l'ame  apiii 
la  mon  .du  corps.  A  la  vérité  i'igno> 

-  rance  dai  féjouc  5î  de  l'état  des  âmes 
des  hommes  morts  a  donné  lieu  à  plo- 
iîeurs  erreurs  SC  à  pluJîeuiS'  ruperHi- 
ttons ,  muliipltées  par  la  liberté  des 

{«)  Outre  qiie  n'y  ayant  dans  cette  vîe 
aucun  tafTalïemcni  de  connoifïance,noaspon- 
vous  efpérer  qae  nous  aurons  i  rarcnii  des 
«ccaSons  de  Tendre  plie.  »fle  WtctidQë  de 
nos  facnlt^* ,  Bec.  Lm  vétilt^f»  mhrrtkt  m 
ffuyint  ieUss  ttjfn  r^gsfin  ftnx  yw  l'Mmm, , 
^ç.  Pluiâi^e. . 
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Pbetes  ,.Sc  de  quelques  vilîonnaires 
détœavrés;  maïs  pui/qu'it  n'y  a  dans 
ce  cas  rien  qui  n'ânîve  ordinairement 
-«Uns  des  cas  de  catc  nature ,  ces  er- 
reurs ne  doivent  former  aucun  préjugé- 
contre  l'opinion  luêine  qui  leur  a  don- 
né lieu.. 

Quoique  Cicéton  ait  avoué  (a)  qu'il 
y  aevoh  placeurs  fëntimens-  parmi  les 
i9ùto{bphcs  Grecs  touchant  cette  ma- 
tière ;  que  iJitnf  Ut  Ouvrages  qui  p^'- 
/^nem  âleri  -,  oh  awrtntit  qtu  Phireeydt^ 
Syrien  avait  avtittci  le  premier  que  Us 
étmtt  dis  hommes  étaietn  immortelles  ; 
que  Pyth^iere  &  fori  Etale  àéftniirent  la 
même  «pimtH  ;  que  ï^atm  fiit  le  fremi& 
À  en  donner  raifin,  &c.  H  a  déclaré 
pourtant ,  que  la  nature  mime  juge  en  ^ 
faveur  de  Vimmtrtdité  de  l'ame  ;  qa'ilj 
M  dans  nos'  écrits  je  nejçai  quel  augwe- 
dès  jiétlts  à  venir  ;  qu'iV  croit  du  eonfen-  ■ 
temem  unanime  de  toutes  les  Nations  qite 
les  ejprits  ne  meurent  point  ;  &  il  a  ajoû<!é . 
beaucoup  d'autres  cbofes  fur  le  mËme 
fojct:  Or  quoique  ce  confememcm  ne 
Ba  que  le  pur  cfer  de  quelque  tradi-- 
lîoft  uanfmirc  de  père  en  âls  ;  cepeni- 

[«J^'Dans  fcs  TuTcaUitev.-' 
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dant  puifi^e  nous  le  voyons  g^éralew 
meni  ToaccDu  dans  tous  les  âgts  »  & 
dans  les  (piacre  panies  du  monde  »  où 
fe.uouveiit  la  moindie' poUtcûè  &  le 
moindre  fens  commun  ,.  il  doit  fyas 
deuEC  Scre  aulC  ancien  que  te  ntonde, 
9t  êtce  n^  avec  lui.  Cela  fu£t  poui 
donner  un  grand  puds  à  l'opinion 
de  l'immoctatiié  de  l'acne  i  ce  n'cfi 
fias  tout  V  puifqu'clle  efb  appuya  non- 
icalcmcnt  de  tons  les  argamens.,  que 
soùs,  avons  lapponés  plus  Saut  ,,  mais 
encore  d-e  plulîeiirs  autres  caifbnne- 
.meps  I  &  d'un  grand  nombre  de  fymp- 
ttômes,  (}ue  nous  en  découvrons  tu- 
dedans  de  nous*ra&es.  Ot  tout  cela 
ipini  cnfemble  peut  au  moins  juftiËer 
-  raHcntc  d'une  autre  vlej  c'cft- à-dire  > 
toutes  CCS  tairons  rendent  cette  attente 
iufte  Si  raifôniiable  :  &  cette  raifonna- 
bie  attmte  devieiu  ^nfuice  elle-même, 
■niquemcnt  parce  qu'elle  eft  raisonna- 
ble, une  preuve  plus  convaincante  it 
la  certitude  de  cette  vie^ 

Rcpréfcntez-vousun  bomme,  le  pro- 
menant dans  quelque  prairie  «écartée, 
loin  de  tout  bruit ,  dégagé  de  toui.pré- 
jug'é,  &  examinant  en  lui-même  cette- 

Biaûérc  i^  Bc  .jugez  cn^ùte  A.  ces.  céAi^ 
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lions ,  {ùppofé  qu'il  les  fît ,  ne  feioieni 
pas  juftes.  "  Jt  crois  être  bien  afliité  , 
»  qae  ni  la  matiéce  inanimée  ,  ni  tes 
»  végétaux ,  cetie  pierre  ,  cette  fleur  , 
•r  cet  arbre ,  n'ont  auCime  penfée  réflé» 
M  cbic  :  les  animaux  fcnâtifs ,  cette  bie- 
H  bis ,  ce  taureau,  &c.  ne  parot&nt  pas 
w-non  plus  avoir  tien  de  pareil  ;  ou  s'ils 
**  l'ont  >  ce  n'eft  que  dans  un  feible 
»  degré  »  &  uniquement  à  l'égard  des 
»  objets  préfcns  à  leurs  fcns  ;  la  raifbn  , 
»  ni  la  parole  n'eft  point  l'^>panage  de 
»  leurs  cfpéccs  :  )'ai  donc  ration  de 
"  prétendre  d'être  très  -  fupérieur  à  ces 
X  plantes  &  I  CCS  animaux  (a).  Non- 
»  rcutemenr  |'apperçois  &  je  eotifidere 
■«  ces  objets  enétieuts  epù  («m  à  pré» 
»  fent  imptefSon  fut  mes  nak  i  mus 
«encore  fai'  au -dedans  de  moi  des 
w-îdéçs  "d'un  Mdre  fupérieur  à  celui,  de 

-  f*}  11  ma  Temble  qnt  ces  PMlofbphst 
qui  en  paroifiam  pleins  d^euïi'mËines  Sf 
orgijeilleuï  ,  Ibiuenoierit  pouttaat  que  leurs 
amesn'éïoiea'i  .pa>  fopéneures  »  cellei  àts 
ven.  Sec.  faisaient  une  uiAc  Sigvi*  dans  l'HiC- 
coire  :  Lis  plms  hahiltt  -.&■  ttt  fît»  fit»  Àt  intrt 
FhiUfefhei  feiuttuiint  qui  Iturs  »met  ,.f«4M 
à  U  fuéjtanee ,  ne  difiToient  en  ritn  decilUy 
d'un  menchertn ,  J'mnvtr,  d'une  miuthe^:,  ^ 
(^ /<'ff».f«jEi«»^  contme.dit  Eur^be, 
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B  ces  impceinons  ;  Se  j'ai  un  grand  nom- 
ti  bte  de  ces  idées.  Je  fuis  non  fcule- 
n  meni  en  ^tat  de  me  rcprércntcc  les 
M  chofes  paH^es  ou  préTenies  l  ro^is  cn- 
»  core  je  |H)is  dfi  ccllcsrià  conclure  plu- 
u  ^curs  aucres  ;  je  puis  vojiager  ,  poux 
w  sdïiCi  dirCf  dans  l'avenir  ;  prévoir  ce 
H  qui  ari'ivcra  ou  du  moins  ce  qui  peuç 
M  arriver:  ^'allois  piclt^ue dire  ,  je  pois 
»  par  l'étendue  &  l'attachemenc  de  mçs 
»  pen(ee«  entrer  par  avance  .dans  ua 
w  nouveau  monde  i  &  Coiz  i^ne  je  vive, 
f'CtÀt  que  je  ibis  anéanti 'après  m^ 
H-tnort  ,  je  fuis  néanmoins  certaine^ 
«mène  capable  de  recevoir  l'immorto- 
w  lité  i  &  je  '  IV  r^roiq  m'empéchep 
»»  d'êcte  en  [keine  fui  CCI  aiiidc  ;  Or  je 
M  n'en  çvàst  pas  due  a^it^t  de  jces  ma* 
*>  tes  de  terre  ,  ni  de  ces  béces  brutes 
«  (il)  i  ,pfcut-il  donC'le  faire  que  je  ne 
u  fois  deftiné  à  autre  chofc ,  qu'à  man- 
w  gei  1  à  boire  »  à  dormir  ^  -à  me  pro- 
"mcner ,  &  à  agit- fur  cette  terre  (t); 

(*)  Ccttaintmtm  Alci^ndie  a  bien  fà 
ttte  rédsit  i  la  cbnliiion  ie  Cou  mtdttiir 
ttptés  Ci  mott  i  niait  non  pai  i  celle  de  fan 
tiiul*i.  C'e&  U  romarque  de  M.  Anionin, 
Jiv,  «.  1. 14. 

..  (*)  Le  trivii  efi  hit  fruBui  h*mmlii  de 
Lucrèce  liv.  3.  vcH  91S.  peut  iue  dit  de 
toutes  cbofcsi 
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-  c'eft-à-dite  ,  que  je  n'aye  pas  une  plus 
»  longue  éxiftence  que  celle  qu'ont  ces 
»  brutes  3  û  fbit  inférieures  à  mbn  eC~ 
»  pécc  ;  Puis-jc  être  rendu  capable  de 
"  cette  noble  attente  dont  ces  animaux 
»»  n'ont,  pas  la  moindre  connoilTance  , 
»'&  qui  font ,  hélas  !  bien  plus  heureux 
M  en  cela  que  je  ne  fuis ,  lî  nous  de- 
M  vons  les  uns  Si.  les  autres  mourir  de 
M-mêtne  j  uniquement  pour  la  voir  (tuf* 
"  tréc!  Serai- je  donc  placé  comme  Aii  les 
u  frontières  d'un  autre  &  d'un  mcîlleui; 
u.tnonde  ;  ferai-jc  nourri  de  l'efpoir  d'y, 
M  entrer  ôc  d'en  jouïr  ;.  uniquemcnc 
M'poui  jouer  fur  celui-ci  un  court  pcr- 
»  Tonnage  (d) ,  pour  voir  fermer  fui 
*>  moi  les  pones  de  l'éternité  ,  &  poux 
».me  voie  couler,  au  (bnds  des  abmies. 
-*-  -~-..»  I  i^njii-p  aonc  t  en  dilanc 
»»  mon  dernier  adieu  à  ces  promena* 
M  des,  en  fermant  mes  paupières ,  &  en 
«  voyant  s'obfcurcir  &  s'évanouïr  à 
«  mon  égard  ces  azurées  Se  hautes  rét 
»  gions  ;,  dois,  je  alors  uniquement  fer- 
"»»  vir  i  former  une  pouffiere ,  qui  fera 
».cotifo]iduê'  avec  tes  cendres  de  ces. 

ff  :  «  «  vttm  ï  M  MS  vi;  m  ts  fmti  :  ja 
P^éaultiéme  des  S.mmtês  de  DimucsiKi 
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»  troupeaux  £c  de  ces  plantes  ,  ou  avec 
»  la  booë  que  je  foule  aux  pieds  ^  N'at- 
M  je  donc  tenu  pendant  ma  vïe-un  rang 
»  fi  é\e\é  au-defTus  de  leur  condition , 
B  que  pour  écte  mis  à  leur  niveau  par 
»•  ma  mon  T 

Cet  argument  devient  encore  plus 
fort  dans  l'imagination  d'un  homme , 
quia  une  conviétion  intérieure  de  fes 
talens  ,  &  des  progrès  que  fon  efprit  a 
fejts  dans  les  fcîcnces  ,  &  qu'it  n*à  pas 
eu  ici-bas  occailon  de  (aire  voir ,  ni 
d'employer  ,  faute  de  faute  ,  d'alTùran* 
ce  (•>) ,  de  lieux  propres  à  les  feire  écl» 
ter  >  ou  de  liberté.  Ces  progrès  &  la 
feience  qui  en  eft  la  fuite  ,  ne  peuvent 
pas  être  entièrement  rapportés  à  cette 

paration  pour  une  autre  t  voilà  tour  ce 
qu'ils  peuvent  être  j  &  s'ils  ne  le  font 
pas,  ils  ne  font  rien  du  tour.  Çtft  pour- 
quoi nous  pouvons  fùppofer  l'homme 
doué  de  ces  ralens  >  raifonnant  encore 
ainfi  en  lui-même:  »  L'Auteur  de  mes 
»  Incultes-  &c  de  mes  lumières  peut  -  il 
-eue  lui-même  fi  defticué^  de  raifon. 


4i 


ij- 1»  fitg'Jft  ifi  Mvte  emx  ifMi  feni  )W- 
Proveibes  clup.  ii.  7«fci  t. 
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w  que  de  me  les  avoir  données  ou  pour 
»  n'en  &ire  aucun  u^ge  ,  ou  fculenienc 
u  pour  me  (aiiguei  pat  mes  pénibles  le- 
»  cherches  ,  &  pour  me  Uillci  cnfutte 
«  tomber  dans  le  n^anc  }  jCelai  qui 
»  n'ignoré  aucune  ciiconftance  où  Je 
-  fuU  téduk ,  ni  aucune  de  mes  plus 
»  fecretes  penfées ,  peut  •  il  avoir  tant 
»  d'infentibilité  pour  moi  que  de  fça- 
••  voir  mon  état  »  fans  y  avoir  ^gard  Sc 
M  fans  y  apporiei  aucun  remède  i 

L'argiuncm.a  un  nouveau  degré  de 
force  fur  un  homme ,  qui  >  en  i^é- 
chillànc  fur  les  mauvais  Etaicemens  qu'il 
a  reçus  dans  le  monde  ,  fur  le  peu  -de 
lautc  qu'il  y  a  «u  de  fa  pact ,  fut  les 
chagrins  &  Ait  les  peines  feaetes  que 
{es  dirgraces  lui  ont  cauf<^es  >  &  fur 
plufîeiirs  autres  efpéces  de  fouAinces 
qu'il  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir  de 
prévenir,  n'a  d'autre  reflôurce  que  d'en 
appcllcr ,  dans  un  humble  lîlcnca ,  à 
l'Etre  qui  eft  fon  dernier  ,  mais  fon  vé- 
xicable  refuge ,  &  qu'il  doit  cfpétcr 
ne  devoir  pas  fabandonnet  de  cette 
manière. 

Enfin  fargument  a  le  plus  de  force 
qu'il  en  çvtiws  avoir  »  fur  l'elptit  d'un 
«omme  qui ,  placé  dam  toutes  les  de- 
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conftances  que  nous  venons  de  mar- 
quer ,  s'efforce  de  régler  tonte  {a  cor- 
duitc  fur  les  loJx  de  U  raifon  -;  c'eft4- 
dire,  fur  les  lobe  de  fa  nature  qui  ne 
^fonc  loire  chofê  que  celtes  de  l'Auteur 
'de  la  nature  ,  duquel  il  dépend  :  Sut 
l'elptit  d'un  homme  qui  gémic  >  &  qui 
^eft  en  ptïfe,  pour  ainlî  dire^  avec  fcj 
•propres  infirmités ,  qui  implore  la  mi- 
-léricorde  divine  ,  qui  fouhaîte  qu'il  j 
ait  une  autre  vte  après  celle-ci ,  qui 
Tend  (es  aâîons  Se  touv  ^  vie  connt' 
mes  à  Ces  vceux  ,  &  à  Ton  efpérance, 
-&  qui  dans  cette  vûë  fe  prive  id-lAi 
de  plufîeurs  chûres  :  Sur  t'cfprii  d'un 
homme  enfin  ,  qui  par  l'élévation  de  ià 
laifon ,  par  la  rupâriorité  des  facultés  de 
fôn  ame^  Se  p»  la  pratique  de  la  verra 
^uî  efl  certainement  l'eÂèt  d'une  utile 
&  véritable  Phîlofophie ,  s'approche 
par  degrés  d'une  nature  plus  excelleAte 
que  la  fîcnne ,  &  goûte  déjà  quelque 
olofède  fpirituci  &  de  fupéricur  k  ce 
monde  }  Une  per(bnno  d'un  tel  carac- 
tère doit  fans  douu  avoir  une  tt^- 
■forte  cfpérancc  d'une  autre  vie  ,  8c  l'ar- 
'gumcnt  qu'il  fende  fur  cette  «{pérance^ 
-  doit  avoir  une  force  qui  lui  eft  néc'eflài- 
«neni  proportionnée:  car  penl-irJtre 
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■Atiaé  de  rant  de  nobles  £aculcési  fie  «voie 
^comme  reçu  uq  avant  goûc  de  l'immor^ 
:taUtc ,  C  cetce  immonalîcé  n'eft  après 
-tout  qu'une  chimère  !  Ses  ades  Jecrcis 
'.&.  Coa  ixeccice  privé  de  Religion  fe- 
ront-ils donc  fans  fruit  (4)  ;  Un  Etre 
^parfait  peut-il  faite  (ï  peu  de  cas  d'une 
■^téstatc  ,  qui  à  la  vérité  n'eft  ptcfque 
4]^u*un  rien  aupr^  de  Lui ,  mais  qui  ce- 
pendant lai  rapporte  toute  fa  conduite 
avçc  tout  le  zelc  &  toute  la  régularité 
dont  une  créature  eft  capable  ; 

Ou  CCS  méditations  &  ces  réflexions 
ioni  Uen  fondas  ou  non  î  Si  elles  le 
GxMi  il  eO:  rufonoaUe  de  croire  que 
:C>ieu  Be6uftrera  pas  uiie  uteoce  bien 
.^fondée. 

a  y  a  plufîeurs  autres  preuves  de 
.'l'iniinoïtaJJtéde  l'amc^  j'ennommeraî 
.encore  deux  >  avec  IcTquelIes  ja  vous 
Iaiire.,&quc,je  TOUS  prie  de  bien  pefet 
.  à  voue  loiUr.  La  psemiete  eft  que  Q. 
l'ame  de  l'homme  meun  avec  le  corps  * 
iz  condition  des  bétes  eft  de  beaucoup 
{iréfcrablc  à  celle  des  hommes.  Les 
plaiûrs  des  btuccs ,  quoique^  fenfuels  , 

(«)  Efi^ee^lkVhontuHrjiiifirBitrtniu  à  lu 
f»«/,r Virgilç'Ew/irfïliv.i.  vers  ij?- 


(ont  pourtant  plus  véritables ,  pui{^a'Hs 
ne  lônc  corrompus-,  ni  diminués  pac 
aucune  cdléxion  t^ui  lespui&altéicr: 
elles  s'abandonnent  cndcrenienc  à  ces 
plaifîrs  i  Se  lorrtju'elles  n'en  joiullcnt 
point ,  it  femble  qu'elles  en  zjcnt  moins 
ae-befoin  que  l'homme  ,  parce  qu'elles 
n'y  perrTent  pas.  Les  (buE&an(%s  ne  (ont 
pas  accompagnées  de  réâéxion  (a); 
mais  elles  {ont  telles  <pie  iKMis'les  avons 
dédites  plu;  haut  pag.  54.  Obferv.  8. 
Les  bêtes  font  exemptes  d'inquiétude  j 
elles  n'ont  point  de  fouci  çùar  leur 
famille .  ni  pour  leur  poftérité  ;  elles  ne 
s'embarrai^rent  pas  des  vaines  recherches 
d'une  fcicnce  qui  doit  périr  avec  elles  : 
fans  follicitude  touchant  la  vie  à  ve- 
nir t^)  >  fans  efpérance  qui  doive  kn 
Êru^ée  ï  quelque  coup  Tuoit  ou  qnel- 
-ques  minutes  de  douleur  imprévues  les 
fims  enfin  ceflèt  d'toe  ,  fans  -qu'elles 
ayent  m&ne  jamais  C^  qu'elles  étwent 
«lortelles. 

U 

{  «  )  In  ihet  fity*ni  U  fMl  qM'tlfei  vtjtMl  .- 

4»rfym'ttlgii'afUfiti,  tttu ftnt trMftiU4S,iX. 

■  ib)  EUts  ne  fi  mitunt  ptint  *»  fiot ,  fi 
tllti  fint  efiimddf  :  car  itur  fot  efi  Ot  AMiir 
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-La  {ccoiidc  preuve  conlifte  en  ce  que- 
l'orne  e&  un  principe  de  vie  ;  c'eft-à- 
dire ,  qu'elle  ell  ce  qui  communique 
la  vie  au  xorps  :  Or  un  être  que  nous 
avons  prouvé  être  une  fubftance  qiiicft 
en  même  temps  un  principe  de  vîe, 
£c  qui,  comme  tel^  doit  écre  vivancj 
•comment ,  dis-jc ,  cet  £tre,peui-il  mon- 
xiria)-,  fans  éae  anéanti. î 

Ici  )c  commence  à  femir ,  à   qudi 

^oinc  j'ai  befoin  de  guide.  Mais  coot- 
me  la  Religion  naturelle  e(l  le  feul  ruj<!t 

•que  j'ai  entrepris  de  traiter  ;  Je  dois  me 

(•)  Jtfuh  ferfuaii ,  ji  fens  mérhe ,  (fot 
fniffU*  l'efliTii  ejl  d*ni  une  aptJUÎM  ftr»^ 
■  fe'tuillt ,  i7  n'-a  faim  dt  frineife  exirime^M 
île  mauvement ,  farce  qu'il  ft  miut  lui-ishnn 
{^  il  ne  ee^ira  jttttmit  de  fe  mtu-vair  ,  furet 
^tt'it  nt  fer»  j»mais  fifari  de  foi'tnime.  Cic^o 
roa.  Ce  que  Grégoire  Thaumaturge  rap- 
pone,  rcflemble  à  cette  pcnfée  de  Cic^roft.; 
i,'»mt  fe  mturjMnt  d'-etU-tniine ,  ne  cejft  jamaii 
J^ixifitr  :  cAt  de  te  qu'une  ckoCefe  meut  d'cllf 
tnlme  ,  if  fuit  qu'elle  efi  loùjottrs  en  thattvé- 
tntnt  ;  ^  ce  qtti  efi'toàjcKri  ert  mouv^Arnt, 
■nffetit  jamait  itrt  en  repeî.  Mais  ce  q)ie'.Sc. 
Awguftin  avance  ,  approche  plus  de  m.i  peu- 
fée  ;  L'ef^'it  'fi  fie  c/^ere  de  vit  qui  ftit  Vp- 

vre  tout  ee  ijui  efi  -imirUé.- L'umt  nef  eue 

4aÀe  fin  mourir  :  em  Çflle  fouvOitfrre  ftéûU 
de  U  T-iV ,  elle  ne  ferait  fîus  un  effrit ,  mai$ 
fmfltmeni  une  ehaft  m't^it. 

Tmt  ///. 


■■■t 


^8  CBAircai  de  i£ 
coQcemet  à  préfeac  des  lumières  que  tft 
ièule  narare  me  communique  >  pai{(|iie 
mon  devoir  eft  limplemcm  de  fwe 
TOÎr  ,  ce  qu'on  peut  rùppoCer  que  penic 
un  Philofophe  Payen  >  fans  aune  fë- 
couis  y  Sl  avec  le  (èul  inltinâ  de  la  na- 
ture *.  J'efpérc  qui  ni  cette  entreprise, 
ni  rien  de  ce  que  j'ai  avancé  dans  cette 
JEhancbi  ne  pourront  porter  la  mcûndre 
atteinte  fur  quelqu'autrc  véritable  Reli* 
gion  que  ce  puiHè  £ire.  Ce  qui  eft  iin> 
médiatemcnc  révélé  de  Dieu  ,  doit  Être, 
comme  toutes  les  autres  diofes  ,  pris 
pour  ce  qu'il  eft  ;  ce  qu'on  ne  fçauroit 
£ûre  fans  lui  rendre  un  (ïncére  hoca- 
mage  du  refpeâ  le  plus  profond  ,  de  b 
Coi  la  plus  vive  &  de  l'obéî'fTànce  la  pbs 
parfaite.  Il  s'en  hat  donc  bien  que  ces 
vérités ,  fur  Icfquelles  j'ai  fi  fort  infift^ 
&  qui  CoM  comme  les  refreins  ordi- 
naireE  de  ma  chanfon ,  permettez  cette 
esçrcflEon  proverbiale ,  fapcnt  le  ko- 
àaaeta  de  la  véritable  Religion  rêvé- 
'  lée  ;  elles  lut  en  applaniâênt  au  contrai* 
re  le  chemin.  Je  prends  une  fois  pour 
toutes  cette  occalîon  de  vous  faire  cette 
lemarqac.  Revenant  donc  i  notre  PU* 


lo/bphc  Paytn  ,  je  ne  puis  me  petfua- 
<icr  que  même  un  rel  Philofophe  puitlà 
être  fans  quelques  idées  générales  de  la 
nature  de  celles  dont  noas  allons  pref- 
<iue  remplir  ie  reftc  de  cette  Sedion. 

IX.  Prop.  En  quittant  ce  corps  groC- 
fier  l'amc ,  en  vertu  de  quelque  loi  » 
pafle  dans  quelque  nouvelle  demeure 
Se  dans  un  nouvelle  état ,  conformes  à 
fa  nanirc  («).  Chaque  eftéce  d'écrea 
doit  avoir  fa  région  &  fa  condition 
parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  puiflè  éxiftcc 
■fans  être  dans  quelque  lieu  ,  &  fans  y 
étre^dfi  quelque  manière.  Puifqu'il  y  a 
donc  dans  l'Univers  des  différentes  eC- 
péces  de  demeures  Se  des  différentes  ma. 
nirires  d'êtres  ;  &  puifque  les  natures 

E   2. 

(»)  On  a  beaucoup  parlé  de  la  Tranf- 
mîgration  des  amcs  :  mais  ,  puipfue  et  fenti- 
ment  e^  riiicHlt ,  ^  plut  digni  d'être  sgit//nf 
U  théâtre  que  dans  l'tcùli ,  H  ni  vmo  féu  Im 
feine  d'être  Ttfmé  fsrieufemtnt  ;  é"  tflui  qui  U 
fait ,  famhle  craindre  aue  cette  opinioa  n'uit 
quelque  définfenr.  C'eft  ainfi  que  s'eiprirae 
Laâancc  :  car  en  véricé  qui  peut  t'empêehçr- 
de  rire  en  iifani  dans  Lucien,  dans  le  Dia- 
logue iniitulé  le  Songe  ou  le  Cof  ,  (om.  t. 
pag.  lo).  de  la  Tiaduâion  d'AbUncoutt  , 
qu'Homère  avoit  été  chameau  <Uas  la  Bac-j 
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des  chofes  qui  y  doivent  demeurer  i 
(ont  égalemenl  dî^rentcs ,  il  ie  trouve 
ncceflàirccnent  plus  de  conformité  entce 
quelques-unes  de  ces  natures  ,  Se  quel- 
ques-unes de  ces  régions ,  qu'avec  d'an* 
très.  Bien -plus  ,  cette  conformité  cft 
quelquefois  fi  grande,  que  ces  natures 
ne  pourroient  pas  fubliftcr,  ou  (ubfîfiei 
du  moins  fans  renverfer  la  conftiiutioii 
de  l'Univers  ,  hors  de  ces  régions  ,  & 
dans  une  condition  différente  de  -celles 
qui  leur  (ont  les  plus  naturelles.  Les 
êtres  ont  donc  un  penchant  naturel  vers 
ces  régions  &  ces  manières  d'être  ;  ils 
leur  font  même  adjugés  par  ta  nature 
Se  par  la  conftitutîon  du  monde  ,  ou 
plutôt  par  Ton  Auteur  même  (  a). 

Tandis  que  l'ame  réfide  dans  le 
corps ,  elle  a  le  pouvoir  &  les  occa- 
iions  de  le  mouvoir  de  Ton  plein  gré( 
où  il  fercât  fans  cela  ma  machinale- 
ment &  par  les  feules  loix  de  la  gra- 
TÎté:  c*eft  une  vérité  évidente:  maîsj 
pour  la  mettre  encore  dans  un  pins 
grand  joUr  ,  le  poids  du  corps  dans  le- 
quel elle  cft  à  préfent  renfermée ,  la  for* 

(m)  Csr  il  »fi  nire^th»  q%*»n  ftfnhUhU 
willt  -vm  foH  r'miUèlt.  Hi^roclèi  fui  le  tcb 
j.  de  Pythagoie  f.  xf. 


PllICION  NArCRELEE.  tôt 
Ce  encre  piufieurs  autres  caufes  à  agir 
pendant  quelque  temps  fur  le  theâcre  du 
inonde.  La  loi  gt^nétale  ,  ï  laquelle  les 
cocps  (ont  fujets ,  les  &ic  couler  au  fond 
de  la  matière  fluide  qui  eft  plus  légère 
qu'eux  :  cette  loi  les  fait  toujours  ten- 
dre cn-bas  :  &  ainfî  elle  fixe  leur  téS' 
dencc ,  &  celle  des  âmes  qui  les  anî- 
mène ,  fut  la  furface  de  la  terre ,  dans 
laquelle  ou  près  de  laquelle  ils  furent 
premièrement  produits.  Mais  lorfque 
famé  fera  une  fois  dégagée  de  la  ma- 
tière craSè,  qui  l'embarralTe  Se  qui  l'cil- 
vironnci  lotfqu'elle  deviendra  un  put 
efprit  ;  ou  lorfqu'ellc  ne  fera  fimple- 
mcnt  que  voilée  ,  poui  aînfî  dire  ,  de 
Ton  délicat  &  fouple  véhicule  ,  elle  fera 
alors  tout- à-fait  éxeropte  des  loix  du 
corps  ,  &  alTuJettie  à  d'autres ,  en  vertu 
defquelles  elle  fera  tranfportéc  dans 
le  féjour  &  dans  l'état  qui  (a)  con- 
E  î 

(,M)-L'iime  l'tnveltra  dt  et  litu  6ai  ^  *^ 
jfff  dans  ce  litu  ,  quil  qu'il  fait ,  tfui  refait 
dans  fen  heureux  fiin  les  ami!  délivrée*  de 
leurs  ehaînei.  Seneqiie.  Ayunl  défemllé  Ut 
faffiam  humaines ,  ô"  nom  re^èiMt  des  ver- 
tus ,  comme  d'auiMit  d'ailes ,  nous  ferens  ptne't 
dans  le  fi'jaur  pur  des  gens  de  tien,  ^  dans  uiu 
■vie  heureufe  ér  divine.  Hi^rocUs  fur  le.  (^. 
vers  de  Pychagoie  pag.  t\7; 
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viennent  à  {a  nature  ;  oa  du  moins  en 
verra  des  lux  ,  aufquelles  elle  éioïc  an* 
trcfbis  fujetce  ,  elle  aura  la  facilité  de 
s'élever  en-haui  (.s) ,  à  proponion  de  la 
volatilité  de  fon  véhicule,  &  de  foriîr 
de  ces  baflès  régions  ,  pour  entrer  dans 
un  plus  convenable  élément  >  qui ,  fi  ce 
Philosophe  que  j'ai  en  vue  peut  s'ex- 
primer ainH ,  la  tienne  dans  un  plus 
jufte  équilibre. VoiU  ce  que  bous  avions 
à  dire  coucli^t  l'étac  générât  des  âmes 
après  la  mort  :  defcendons  un  peu  plus 
dans  le  détail. 

X.  Prop.  Dans  ce  nouvel  état  ou 
dans  cette  nouvelle  demeure  ,  il  peut  y 
avoir  différences  dations  >  proportion- 
nées  aux  différens  degrés  de  perfeéWoo, 
propres  à  chaque  ame  en  particulier. 
Nous  voyons  même  parmi  les  êtres  ina- 
nimés qui  ont  une  gravité  ,  des  figures 
&  des  mouvemens  différens  »  un  ordre 
conforme  à  cette  différence.  Ainiî  donc 
par  la  régie  univerièlle ,  par  laquelle  les 
différences  des  êtres  produifent  néccflài- 
tcment  dans  la  nature  des  eâèts  con- 
formes ,  les  âmes  doivent  être  auOî  pla- 

(s)  ^prh  s'itrt  iéftuilUt  iê  .Jin  fitrie»» , 
l'amt  s'envottr/t  nvic  flm  de  Ugértté  vm  h 
$i*l.  Se.  Jctdine, 
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c^s  dans  des  demeures  &  dans  un  or- 
àxe  >  conformes  à  la  difFërence  qui  iè 
trouve  entr'elles. 

XL  Prop.  La  principale  âiffémtce 
qiiî  eft  entre  les  âmes  des  hommes  > 
pac  rapport  à  leur  pcrfcâïon  ou  à  leur 
ïmperfèftion  >  confifte  dans  les  diffi- 
rens  degrés  de  l'habitude  (<*)>  qu'elles 
£t  font  faîtes  de  fuivre  la  raifon  (>). 
C'eft-à-dire ,  que  noD-fculement  cette 
E  4 

(*)  Les  Jaifs  oui  difent  en  g^n^al  que 
fil  la  pratique  de  la  Religion  l'ame  ac- 
quiert la  peifeftion  Se  la  vie  éternelle  ,  don- 
iienr  tant  de  poids  aux  habitudes  de  pieté , 
que  Kabbi  Allio  met  de  la  dijléience  entre 
nne  autnAne  àt  looo  xuj  *  faite  à  la  fois  , 
êc  Celle  d'un  feul  nus  téïiétée  mille  fois. 
£«  etntinuMtion  dt  f»ire  mn*  mfme  MStoti  mc~ 
quitu  Mn  flut  grand  iigré  -f  qM,  d*  Im  f»itê 
»nt  fiul*  foii. 

(h)  Quiconqu*  oitît  »Hx  tommandement  dt 
Di*u  ktni  ,  treu-vtT»  ton  feni,  (Ptoverbes  3. 
4.)....  Et  l'r'tinùU  di  l'sme  ,  après  I0  con- 
Jbmpthn  di^Jcorp  ,  efi  la  rtcemfinft  qui  fuit 
tevéritalle  entendejnent  on  bon  feni ,  ^ft» 
«nioH  ftr»  avtc  m»;  inulligmet  »*iff»mt ,  <^ 
fin  éxifimet  ftta  ittrmlUmnt  firtm.  lùac 
Levi, 

'*  C'efl  une  ancienne  monnoye  Sxt  Jiàft 
jui  valoit  fcpt  fous. 

■^  De  gloire  «u  de  ^tiUCàoOt, 


:G„„sIc 
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différence  conllflc  dans  l'applicatibn 
ou  dans  la  négligence  avec  laquelle 
les  hommes  auionc  cultivé  les  facul- 
tés de  leurs  âmes  ;  mais  encore  dans 
la  proportion  d'influence  ,  que  cette 
-  application  ou  cette  négligence  auront 
eue  fur  leurs  aâions  ;  &  par  coBfé- 
qucnt  dans  leurs,  dîfierens  degrés  de 
vertu  ou  de  vîcc  :  car  un  nomme 
n'cft  raifonnable ,  qu'à  proportion  de 
la  jufteflc  de  fes  raifonnemcns  ,  &  de 
Ton  éxaûitude  à  régler  fa  conduite 
.par  la  raifon.  Oç.c'eft  dans  cette,  cx- 
prcfRon  que  U  vertu  eft  renfermée  , 
puifqu'cllc  n'eft  ,  comme  nous  l'avom 
feit  voir  dans  plufieurs  endroits  de  ce 
Traité ,  que  la  pratique  de  la  caîibn  Sc 
de  la  vérité. 

Il  n'cll  pas  moins  évident  que  l'hotn* 
me  eft  raifonnable  dans  différens  de- 
grés.  Quelques-uns  raifonnent  bien  fût 
quelques  maciéies ,  mais  ils  font  em- 
brouillés  Se  confus  loucbant  d'autres., 
aufquelles  ils  ne  font  pas  accoutumés; 
ou  ils  ont  de  la  partialité  pour  leurs  vi- 
ces &  pour  leurs  pallions  ,  pour  les 
^Vieilles  tmpreflions  faites  fur  eux ,  oa 
pour  certains  partis  ;  de  forte  que  leur 
Eaifea  a'A  pas  l'iKodai  &  l-iiiâuence 
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«qu'elle  ilevroii  avoir.  D'aucre*.  dont  U 
laifoii  eft  négligée  &  (bible  ,  combeni 
fouvenc  dans  U  ruperfticioii  Si.  dans 
l'abfurdité  ,  quoiqu'ils  ayent  des  înctî- 
naiiuns  à  U  vertu  ;  ils  fe  laiflèni  guider 
par  l'au.'oricé  y.  ils  n'olènt  aller  c^itre 
les  vieilles-  opinions  ;  &  ils  tefpeaenc 
un  grave  galimachias.  Un  gratid  nom- 
bre ,  Il  on  ne  peut  pas  dire  la  plupart 
clcs  hommes  ont  à  peine  la  moindre 
teinture  de  ralfon  &  de  venu  ;  ils  agit 
fènt  au  hazard ,  &  comme  ils  voyent 
agir  les  autres  i  tis  s'abandonnent ,  ou  à 
leurs  mouvemens  corporels  ou  à  l'exem- 
ple. U  y  a  peu  de  pcrfonnes  qui  tâchent 
de  per^âionner  leur  entendement ,  dfe 
découvrir  ce  qui  eft  conK^rme  ic  la  rai^ 
ion  ,  de  fixer  leurs  reniimcns  Si  de  ré^ 
gler  fur  cela  leur  conduire.  Or  dans  cei 
difféientes  efpéces  d'hommes',  il  y  a 
divers  degrés  d'élévation  par  rapport 
au  fçavoir  &c  à.  la  vertu  ,  &  de  médio- 
crité par  rapport  à  l'ignorance  &  au 
wcc  ;  &  par  conféquent  il'  naît  de-!à 
des  différences  fans  fin  dans-1'crprit.dcs 
bqmmes..  Tout  cela  eft  évident. 

Or  en  réfléchiflant  l'ame  découvre 
en.clte>ci)£me  deux  facultés  générales  ; 
lûuae }  pas  laquelle  elle  romprend^  jug^ 
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&  raifonnc  i  &  voilà  ce  que  j'entends 
par  les  fatuités  iitlelUiluellet  ou  par  le 
mot  de  raifi»  :  l'autre ,  par  laquelle  elle 
veut ,  &  fe  détermine  à  agir ,  en  confô- 
quence  des  jugcmens  &c  des  couclunotu 
^r^es  par  la  partie  rupérieure  de  l'ame  ; 
&c  plus  elle  conimunique  de  perfeâion 
à  (es  opérations  ;  c'eft-à-dire,  plus  l'ame 
rationne  avec  juHEdè ,  &  eft  prête  à 
donner  Ton  confentemenc  aux  décifîons 
de  la  raifon  ,  &  à  les  exécuter  ,  êc  pks 
iàns  doute  cette  acné  doit  être  parfaite 
dans  fon  efpéce  :  &  au-contraire ,  plu) 
«lie  s'acquitte  ïtnparÊiitement  de  ces 
opinions.  Se  plus  elle  cil  imparfaite.  Les 
talens  ôc  la  pcrfe<^ion  ,  les  mauvaiiêi 
qualités  &  les  imperfcâions  des  amei 
des  hommes  doivent  par  conféquem 
£tre  proponionnées  aux  difTéreiices  que 
|lous  venons  de  marquer, 

XII.  Prop.  11  eft  raifônnabte  de  crcû- 
re  que  les  âmes  des  hommes  trouvcroot 
dans  la  vie  à  venir  des  ftations ,  ou  des 
demeures  conformes  à  ces  différences 
(a).  Cette  propofitîûn  n'cft  qu'un  co- 
rollaire qui  fuit  de  ce  qui  a  été  prouvé 
l^us  haut. 
(a)  Dss  lieux  I»;  ttnvienntnt  «  U  virtM^ 
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Objeâ.  1.  Pourquoi  devons -noui 
croire  ^tjue  Dieu  placera  &  traitera  >  dans 
l'aune  monde ,  les  hommes  comme  îli 
mécitenc ,  &  conformémeni  aux  progrés 
qu'ils  auront  faits  dans  la  ralfon  *  &C 
dans  la  vertu  ;  puifque  nous  voyons  ' 
que  le  cas  efl  enttctemcnc  diffétem  daut 
celui-ci, 

Rép.  Il  faut  fe  rcffouvcnir  que  c'eft- 
ïk  pr^cifément  une  des  principales  preu- 
ves ,  fur  laquelle  eft  fondée  l'immorta- 
lité de  l'ame.  Or  s'il  eft  raifonnaDlc  de 
croire  qu'il  y  a  une  vie  à  venir  ,  parce- 
que  les  chofes  ne  font  pas  dans  celle-ci 
cans  une  jullc  égalité  ;  il  eft  par  cette 
feule  raifon  également  raîfonnable  de 
penfcr,  qu'elles  feront  dans  l'égalité  (a) 
dans  la  vie  à  venir. 

Ici-bas  les  néce{Iïrés ,   les  affeûions 
corporelles ,  &  leurs  effets  naturels  s'en-!- 
tieméleni  avec  les  affaires  humaines , 
E  6 
i 

(*)  Elles  feront  phcéej  avec  vn  tgui 
îaftè&  impaitiat  de  leur  mérite  :  ou,  dam 
un  fcul  moi  1  avec  équité. 

*  L'Auteur  entend  par-11  les  progrès  iatt) 
•lans  la  ptatique  &  dans  l'exercice  delà  rai- 
fon ,  ou  dant  l'afflicatioa  à  la  icadic  f a^ 
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Se  ettes  confondent  le  mérite  avec  le 
vice  a  te  fcavoiiiayec  l'ignorance:  de-là. 
il  arrive  {uuvenc  que  le  méchant  )uu2c 
ie  beaucoup  d'avantages ,  Se  que  l'bom- 
mc  de  bieo  cft  dans  U  douleur  :  s'il 
n'y  a  pas  de  vie  apcè>  celle-ci ,  l'un  Si 
t'aucre  cft  (ans  doute  partagé  tout  autre- 
Kenc  qu'il  ne  mérue.  Mais  loifque  tes 
caufes  corporelles  de  -  ce  dérangement 
ne  feront  plus ,  les  efprits ,  ou  les  efprits 
joints  à  leurs  carpt  jpiritiuls  '*  prendront 
iâns  doute  Icuis  poftes ,  &  ils  jouiront 
de  leurs  privilèges  avec  plus  d'ordre  & 
d'égaKré  :  le  débauché  ni  l'impie  n'au- 
lont  point  les  occaûons  de  fe  placer 
daiis  un  étdt  dont  ils.  font  indignes-: 
fie  les  efprits  vertueux  &  parlàits  ne 
xenconircront  pas  là-haut  les  obftaclCs« 
qui  les  tiennent  ici -bas  dans  uite-ballèflè 
indigne  d'eux.  Plus  un  étar  efl:  exceU 
lent  Si  pur  ,  JSc  plus  ceux  qui  y  (bnt| 
font  dans  l'ordre  &  dans  une  jufte  8C 
naturelle  fubordination. 

Nous  voyons  même  ordinaircmenc 
ici  bas  que  les  hommes  s'attachent  aux 
occupations  »  aufqHclIes  ils  ont  été  éle- 
Vés  Se  rendus  propres  :  tes  perfomM» 

*  Xt^ftT»  vrtvfutjiK», 
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d'une  même  jicofelîîoii  vivent  enfembre 
avecplus  a'uniun  Ik  plus  de  [amiliaiité 
qu'avec  celles  d'une  ^rofclïion  aitïé- 
tc-ttu  ;  celles  qui  font  venueufcs  &  laF- 
funnables  ,  {ouh:iitei)t ,  «quoiqu'elles 
puiflèncvoir  rarement  leurs  vceux  ac- 
Com|jlïs  f  de  (réquentcr  leurs  rcmbla- 
blés  (a);  &  le  fcét^rac ,  ce  qui  peut , 
hélas  l  rarement  être  d'une  autre  ma- 
nière, n'eft  qu'avec  les  fcélérats  com- 
me lui.  Pourquoi  ne  croinuns  nous  pas 
qu'il  lepourra  (airedanb  l'âutrevie  entre 
les  ameï  {h) ,  qui  (croiii  à  peu-prè»  de  la 
même  ^onée  ,  &  qui  aunmc  les  inÉmes 
Ëiculiés  Se  les  mêmes  habitudes ,  une 
aflocîation  &  une  commonioi'  p;i.is  unï- 
verfelle  8c  ptus  cnritrc  ,  U>rlq>ie  les 
oHfïacles  qui  l'empêchent  ici  ,  feront 
levés?  Et  n  nous  admettons  cette  com- 
munion à  venir  >  n<.  fâut  il  pas  croire 
par    cOHfêquf  nt  qtie.  les    diamps    où 

(*}  l'i  f^tu  dtiitn  vent  fam  ine  iniiîtéi 
mux  fiftint  dit  gtnt  de  bien.  Platon  dans  £>& 
Traité  intitulé  It  Ftjlia  vet&  le  commeiice- 

It)  Qui fh'ilafiphetit 'jeTÎtaitement  on  qui. 
fini  ■vf'rUtblrme/tt-  fhilofiphti ,  dans  lé  flyle 
ic-Maioi»  ;  v^ynloi  j^^fi^w  pag.  37^.  jle. 
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s'attcouperoiic  les  mi^chans  (a).  Lafeole 
difféicnce  de  leur  compagnie  produira 
uncgrandc  différence  dans  leur  mani^ie 
de  vivre. 

XIII.  Prop.  Les  demeures  &  la  con- 
dition des  âmes  vertueufes,  &  qui  ont 
fait  ici-bas  un  droit  ufage  de  leur  tai' 
ion  ,  doivent  être  meilleures  >  1  pto* 
portion  de  leur  venu ,  que  celles  <l:i 
méchans.  Cela  ne  peut  êcrc  auircmcni) 
fi  la  conftitution  des  chofes  dépend 
d'une  caufe  raifbnnable  ,  comme  je  mC 
fijis  efforcé  de  montrer  qu'elle  le  feit, 

Corollaire.  Il  C^àX  de-là  que  la  prati- 
que  de  la  raifon  ,  prife  dans  fa  jnHc 
étendue ,  doit  être  &  notre  principale 
préparation  à  la  mon  ,  &  le  moyen 
d'augmenter»  pour  touc  le  temps  que 
nous  continuerons  d'être  >  les  degrés  de 
notre  félicité. 

XIV.  Prop.  Non  -  feulement  le  bon 
ou  le  mauvais  ufage  de  la  raiion ,  <\ot 
nous  aurons  fait  en  ce  monde ,  &  nos 
vertus  ou  nos  vices  ,  mais  encore  nu 

(a)  Un  lieu  fur  qui  n»  reftit  feint  lu 
méchans  ,  qu'und  ils /tint  mens  ;  tttr  »Uti  In* 
fonihioa  tfi  pmhlithU  i  eiiU  tii  Ht  ml  ii 
iti-hat  ;.  le$méch»m  ttmt  mite  Itlp^dnHHi 

fit.  PlatoDj  '   ' 
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ptailîis  ou  nos  peines  présentes  dure- 
ront également  («)  en  ligne  de  compte 
dans  le  monde  à  venir  ,  parce  qu'il  ne 
peuc  Ce  feire  aucune  compenfaiion  des 
inégalités ,  qui ,  comme  nous  venons 
de  le  voir ,  Ct  trouvent  dans  ce  monde , 
à  moins  que  les  plailîrs  &  les  peines  , 
ptifes  enfemble  avec  les  vertus  3c  avec 
les  vices  des  hommes  ,  ne  foient  miica 
en  parallèle  &  pefées  dans  la  même  ba- 
lance. J'ai  dit ,  prifei  enfemble  ;  parce- 
qu'on  ne  peut  donner  aucune  raifon  de 
ce  qu'un  homme  vicieux  feroit  recom- 
penfé  des  peines  ,  des  infortunes  &  des 
troubles  qu'il  iè  caufe  à  lui-même  par 
fes  vices  ,  dont  ces  malheurs  font  les 
fuites  naturelles  :  ni  on  ne  peut  au* 
contraire  donner  aucune  raifon  de  ce 
qu'il  fëroit  fait  une  déduâion  de  la 
félicité  future  d'un  hotnme  de  bien , 
à  caufe  des  innoccns  plaiHis  qui  font 
les  fruits  naturels  de  fa  modération  > 
de  (a  régularité  >  de  fes  autres  vertus 
Se  de  la  {olidité  de  fes  raifonncmens. 

Corollûre.  Non -feulement  les  mé- 
chans  feront  moins  heureux  que  les  (a- 
ges  Si  vertueux  ;  mais  encore  ils  feroilt 

(*)  Plus  Ujufi*  l'ahfiient  des  péthe'i,  fluifil 
lupc»  lm.fnn  imtmtt,  H.  Cluyroficme, 
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técllcment  niaihcuieux  ûans  la  vie  à 
Tenu  :  car  ce  qui  rcftera  de  la  iommc 
totale  ,  Jpics  qu'on  ch  aura  fbuftrai  & 
lati.iwiié  propoHioiméc  aux  Jcgies  de 
Tenu  qu'ils  on;  eu- ,  &  tes  fouffrancM 
par  Iclqiicïlcs  ils  ont  paflé  ,  &  q-u»  onc 
étéfiijdricurcs  à  celles  qui  étoit-ni  le* 
efFcCi  naturels  de  leurs  crimes  s-  après  , 
dis  \l  ,  que  cette  fouftraâion  {cta  faire» 
il  ne  tcftcta  qu'une  quantité  infériturc 
^  la  pute  uégatipn  de  félicité  j  négation 
qui  ne  peut  être  qu'une  certaire  quantité 
pofiiivc  de  roaiheur  &  de  mifcre. 

Il  conftc  donc  qu'il  y  aura  à  l'avenir 
des  récompcnfes  &  deS'  châtitncns  ,  SC 
que  les  hommes  feront  heureux  ou  mal- 
iieureux  ,  félon  leur  conduite ,  leurs 
pta^firs  &  leurs  foufiiances  dans  cette 
vie. 

•XV.Prop.  Si  onne  peut  pas  démon- 
trer l'immortalité  de  l'amc  :.  îl  cfr  du 
moins  certain  que  le  contraire  ne  peut 
pas  être  d^onlré  {<■).  Dire  qu'après 

(j<)  Cetiainement  ces  argumcns  dont  La- 
•rece  fc  fetc  ,  ne  peirveni  convaincre  per- 
fonne.  Orfmftu'en  foit  fUt  Utfyu'un  -um^ 
tji  rsfft  ,  l'eau,  fe  Tt'paad  di.  ttuiet  partt ,  (jf 
quf  la  liefueut  l'ccoule  ,'  cToyx.  tfiie  l'amt  fl 
rr'pand  dt  mtme  i  la  dï^olMit-J  du  corps  ,  &c. 
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qu'une  maifoi»  s'eft  écioulec ,  &  qu'elle 
cft  entièrement  tombée  en  ruine .  il  y 
Togeoit  auparavant  un  homme,  que  cet 
homme  l'a  abamionnée  ,  &  qu'il  de- 
meure à  préfeiu  ailleuts  ;  il  n'y  a  là  rien 
decontradii^oirenid'abfurde  (a). 

»fi  ûngeniri*  Avtc  le  ctrfi ,  (^  qu'elle  rrab 
tpvec  lui  ,  é'  q*''elle  lieilîit  de  mcmr  ,  Sic. 
Jbid.  vers  44fi.  Fuifqu'enfiit  l'»me  eft  ageaie 
far  les  maUditt ,  il  faut  néceJfMrement  ai^euer 
yu'elU  efi  fujtne  à  l»  dijfaluiii»! ,  ibid  vers 
47 1 ,  Sec.  Les  raifoDS  aHézuées  par  Pline  lir.7. 
iiiji.  Nu.  chap.  ;  f .  ne  font  pas  meilleures  ( 
fi  on  peut  dire  ({u'ellei  foienc  en  effet  des 
xaifons  :  car  avoir  recours  i  l'eitpdrience  de 
ceux  qui  nous  ont  devancé  ,  MntegeniiMlt  ex- 
fermerttum  ,  c'cû  ruppofer  oe  qni  eJl  éa 
queftion.  Or  on  peut  cxprimej:  L'oLjeûioa 
ain(î  :  Aurons-nous  après  la  mort  un  fenti- 
ment  de  notre  éiiftcnce  plus  grand  que  celui 
^uenous  en  avions  avant  notre  naifTance  t 
£t  Cl  les  Lestiaquei  ëe-Dicëarque  fubliltoient 
encore,  je  crois  que  nous  n'y  trouverions 
lien  de  plus  fort  que  ces  argumens.  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai  dans  le  fonds  eft  ,  que  le  m/chunt 
ne  Meut  f  Mi  que  fon  urne  foit  immortelle  ;  mais 
i]  fe,  confole  par  lu  penfée  que  f»f>  annihiln- 
tien  afris  ta  mort  empêchera  Cet  couroiens  i 
venir  :  Si.  cela,  eji  parée  qu'il  ne  petit  pat  l'évi- 
ter.  Hiëcodès  fur  le  vers  19-  de  Fythagore , 
page  itfî- 

(  *  )  Ni  il  n'y  a  rien  d'abfiirde  à  fodtenii 
que  rame  érifte  ,  Quand  elle  a  laiffédefirti 
J»  mai/an  citrferelle.  Philoa  Jiu£  Vn*  mai/»». 
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XVI.  Trop.  Si  on  ne  rcgardojt  llm- 
moitalité  de  l'ame  que  comme  proba* 
ble  ou  (implcmcnt  comme  poiliblej  il 
feudroic  pounaiit  préférer  une  vie  vn- 
tueuïc  à  celle  qui  lui  eft  oppofêe  ;  car 
{uppcfé  que  l'amc  (bit  mortelle  ,  &  qw 
la  mort  mette  pour  toujours  fin  à  louiu 
les  perceptions  ;  qu'eft-ce  qu'un  ham* 
me  de  bien  pcrdroii  par  fa  vertu  i  llne 
perdroît  guéres  autre  cKole  qne  quel- 
ques pratiques  de  dévotion  &  quelques 
aâes  de  mortification  ,  que  le  coutume 
rend  habituels  &  faciles  (a)  ,  ic  peui- 
être  agréables ,  parce  qu'ils  font ,  qu'ili 
nous  paroiflcnt  du  moins  raîfbnnaUa. 
Aucontraire ,  que  gagne  le  m&haot ,  £ 
fon  ame  eft  iujctte  à  la  mort  }  D« 
plailîrs  dont  l'homme  de  bien  fe  prive 
volontairement,  qui  doivent  otcÙnai- 
cemcnt  leur  origine  à  un  goût  dépiavé 
qui  avec  le  temps  deviennent  infipidcii 
qui  coûtent  plus  de  peine  Se  plus  d'in- 

Misndennt*  far  cilui  qui  l'hatiioït ,  tWt  <■ 
ru'ini ,  de  mime  défiriî  u»  arfi  déUiffi  {" 
l'ame,  Laftatice. 

(  *  1  ie  thsmirt  i}ui  ment  à  U  vnilt ,  4 
lang  c^-  difficili  ,  é"  •**>  cemmtnetmeni  il  4 
tubonux  ;  mais  ptur  fi  rude  au'il  «iV  tU ,  '' 
*^  fur  la  fin  plus  faeili.  VMwiz  Ofrâ  & 
i)ifi  VCH  i37.  &c. 


RlLIGION    MATURXLLI.   IIJ 

dufttie  à  acqui^rîr  qa'ils  ne  valent  dans 
le  fends  ,  qui  sîcnvolent  avec  amertu- 
me ,  qui  font  Bien  fouvcnt  fuivîs  de 
«^flexions  accablantes  &  d'un  trifte  re- 
pentir ,  ou  qui  n'aboutiroicnt  aa  bout 
du  compte  ,  après  une  courte  jouïl£ui- 
ce  >  qu'au  ni^ant  ,  comme  s'ils  n'a- 
voient  jamais  été:  &  voilà  tout  {a). 
Mais  fi  l'ame  eft  immortelle  ^  comme 
nous  avons  tout  lieu  de  le  croire  ,  que 
gagnera  l'homme  de  bien  >  Ses  plaiîîrs 
préfcns  ,  s'ils  ne  font  pas  à  la  vérité  ù 
nombreux ,  feront  du  moins  plus  foli- 
des  <()  &  plus  naturels  (c)  ,  &  la  féli- 
cité à  venir  eft  l'eSêt  de  fon  abnégation 
de  foî-m£me ,  &  defa  foumiflion  à  U 
raifon  ;  vertus  dont  il  a  fait  fa  prépa- 
patation  à  cet  heureux  état ,  que  nous 

{louvons  bien ,  fans  prétendre  le  vou- 
oit  décrire  ,  fuppofer  immortel  ;  par- 
ce que  l'ame  efl:  immortelle  >  &  de- 

{«)  Manis efifrifiri M citî.  Ovide  Mein- 
eterph.  liv,  lo.  vers  îjt. 

(  i  )  Ctliti  qui  tfi  daué  Ae  l»  venu ,  goâu 
iiiflaifirt  Uont  il  nt  fe  f eut  repentir.  Hiéro- 
clès  fur  le  30.  vers  de  Pytîiagore ,  p.  174- 

(  c  )  Celui  quiji  renferme  Jam  fon  iniégritf, 
(J-  j«(  jeuit  ie  fin  frefre  tieit ,  ejl  -jériiaèle- 
ment  faverifi  de  U  fortune  ^  heureux  i  çAt 
éutf'  U  forft ,  &c.  SimjiUcim. 
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voir  procurer  à  ccire  ame  la  iouidànce 
ie  plailîrs  Ken  plus  purs'  &  plus  ex- 
cellcns ,  c'cft-à'dire>  Se  plus  grands 
&  plus  (blides ,  qu'aucun  des  bas  8c 
indignes  plailîrs  dont  l'homme  JDti'à 
îci-bas  :  parce  que  cet  état  cft  à  tous 
égards  d'une  nature  plus  extellente  que 
notre  état  préfent.  En  un  mot ,  que 
perd  le  méchant ,  fi  fÔn  ame  doit  mou- 
xîr  avec  le  corps  î  La  félicité  que  l'htnri- 
oie  de  bien  gagne  comme  homme  de 
bien  :  il  s'attire  outre  cela  quelque  de- 
gré des  malheurs  de  la  vie  à  venir; 
malheurs  dont  on  peut  dire  en  général , 
qu'ils  feront  auflî  Tupcricurs  à  ceux  de 
la  vie  pié{ënre ,  que  les-  plaifirs  &  le 
bonheur  de  la  vie  S  venir  excédent 
ceux  de  cette  vie  pal&gerc  Si.  mw- 
celle. 

Dans  un  état  fpirituel  &  patlâitc- 
menr  libre,  tout  fera  certainement  plus 
pur  ;  &  tour  agira  plus  dîrcûemenr , 
plus  puiiïàmment ,  &  fi  on  veut  me 
pardonner  l'èxprcfficai ,  avec  plus  d'ef- 
prit  &  de  force  :  moins  d'obftactcs  s'op- 
poferont  au  bonhrur  ou  au  malheur  de 
nos  âmes  :  elles  feront  plus  ouvertes  i 
elles  auront  de  leur  condition  des  per- 
ceptions plus  immédiates  &  plus  vives  : 
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de  forte  que, chacune  d'entr'ellcs  fera 
daiis  fon  efpéce  particutîcre ,  plus  ac- 
ZeiiEÎvc,  plus  appliquée ,  plus  bandée, 
j>our  aiiifi  dire.}  les  unes  appructiant 
iplus  de  la  pure  félicité,  &  les  autres  ap- 
prochant plus  de  Ton  concraire  qu'elles 
ne  font  fur  la  terre  i^a).  Mais  c'eft  une 
entrcpritè  trop  hardie  pour  le  Philofb- 
phc  Payen  que  j'ai  en  vue ,  de  prcfu- 
zncc  d'entrer  plus  avant  dans  la  nature 
Se  dans  l'œcononiîe  d'un  monde  encore 
-inconnu. 

J'ajouterai  (culement  -que  l'homme 
^qui  f^it  un  droit  ufage  de  fa  raifon, 
&  qui  pratique  la  venu ,  a  du  moins 
-cet  avantage  fur  un  homme  qui  au  mé- 
pris de  fa  raifon  s'abandonne  à  fes  vi- 
£cs  i  que  quoiqu'il  ne  puiflè  pas  toi^- 
.  jours  par  fa  fagellè  &  par  fa  vertu  reâi- 
îîer  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  en  lui-mS- 
-mc  ou  dans  fa  condition  ;  il  trouvera 
.pourtant  le  moyen  d'adoucir  ,  par  leur 
fecours  ,  Tes  afïliâions  &  fes  malheurs, 
i&  de  fe  fourenir  dans  toutes  les  diffé* 

(  «  )  Car  l'hftnmi  Ât  hitn  l'emporf  fur  U 
michnnt ,  non-fruhment  pxt  U  freihé  ,  muii 
tiufi  fat  U  ■:;olHplé  mrme  ,  far  la^^utlli  fente 
U  méchant  rroit  t'abundonner  nu  -Lie».  HiétO" 
dès  fur  le  re»  jo.  de  Pyihîgoïc ,  f  >  177..^ 
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rentes  lévoluôons  &  de  la  vie  ;  conCo» 
lation  au  rcfte  dont  le  méchant  ignore 
entièrement  les  douceurs  ;  lui  fur-  tout 
qui  n'a  jamais  fentî  les  doux  plaifîrs 
que  procure  l'humble ,  mais  la  ferme 
attente  d'un  bonheur  iîncere  &  conftant 
4ont  on  jouïra  dans  la  vie  à  venir  (ti). 

XVII.  Prop,  £n  dernier  lieu  >  celui 
qui  veut  conformer  (a  conduite  à  la 
vérité ,  doit  non-feulement  conlîdérer 
ce  qu'il  cft ,  Se  quelle  eft  fa  condition 
ici-bas  ,  Se  pourvoir  à  fes  bcibins  pré* 
fèns  -,  mats  encore  Ce  regarder  comme 
on  homme  dont  la  vie  itre  vcr«  une 
autre  vie  ;  &  il  doit  p^  conSquent  iè 
préparer  pour  celle-ci.  Vous  compre- 
nez fans  doute  parfaitement  la  manière 
dont  je  crois  qu'il  faut  &  préparer  à  M 
palTage. 

Pour  mettre  fïn  ï  tout  cet  Ouvragef 
que  toute  notre  conduite  fbîl  confor- 
me ,  autamqu'il  eft  de  notre  iniérér. 
Se  que  nous  Tommes  capables  de  l'en 
rendre  ,  à  la  nature  de  chaque  cho{c  ; 
c'cft-à-dire  ,  rraitons  dans  toute  notre 

f  «  )  C«r  ifU*nd  U$  jtifies  n'oMMltHi  fitr  ht 
in}ufiet  mueun  mitrt  vuaftagt,  ih  lu  fitrfMffewt 
•  Ww  meini  par  «m  vivt  t/pt'rsnre.  llocratc  daiu| 
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Conduite  les  choies  >  comme  éianc  ce 
qu'elles  (ôm  en  elles- cn£mes  par  rap- 
pocc   î  nous  1  &  i  l'égard  des  autres 
ccres  ,  &  comme  étant  ce  qu'elles  font 
dans  leuts  caufcs,  dans  leurs  ctrconftan- 
CCS  Se  dans  leurs  cSets  ;  c'en  à- dire ,  ne 
nions  point  par  aucune  de  nos  aâtons 
la  vérité  d'une  chofe  qui  cft  vraye  ; 
c'eft  -  à  -  dire ,  conformons  toutes  nos 
aâions  à  la  raifon  :  c'eft- 1-dire  enlin, 
prenons  la  loi  de  notre  nature  pour  ré* 
gle  de  nos  aâions.  En  failanc  lîncére* 
ment  nos  efforts  pour  nous  acquitter 
de   ce  devoir ,  nous  rendrons  ce  que 
nous  devons  à  l'Auteur  de  cette  nature 
{m)  &  de  cette  Loi  ;  5c  nous  travaille* 
tons  en  même  temps    à  nous  rendre 
véritablement  &  folidement  heureux  ; 
£éUcité  véritable  &  folide ,  propre  aux 
créatures  raifonnablc  :  nous  ferons  ce 
qui  tend  à  nous  rendte  tranquilles  ici- 
bas  :  nous  nous  difpoferons  k  notre  dé* 
fart  pour  notre  dernière  &  éternelle 
maifon  ;  révolution  ,  hélas  !  qui  pour 
fi  tard  qu'elle  atrive ,  atcivera  pourtant 
'  bien-tôt. 

(  «  )  Car  prMtiqutr  U  virti* ,  tfi  ta  mMiir^ 
Uflut  f»tmt  dtfin/ir  Ztint.  Jofcf he^ 
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Aiiifi  ,  Mddlicur ,  vous  voilà  presque 
débatrallë  pour  le  préfcnr  de  ia  peine» 
je  ne  puis  pas  "proprement  'dire  que"  |e 
vous  donne  ,  mats  que  vous  vous  Êtec 
vous-même  attirée  ;  puîfque ,  comme 
vous  l'avez  demandé ,  voilà  fimplemcnt 
mes  penfées  ;  à  moins  que  Je  ne  me 
/bis  mal  rcpréfenié  moi-même,  ce  que 
j'avoue  n'Écrc  pas  impunîble.  J'ai  ajoù> 
lé  au  bas  des  pages ,  en  forme  de  note^ 
un  petit  nombre  de  cincions,  fur-touc 
des  anciens  Auteurs ,  telles  qu'elles  fe 
(ont  tou:-à-coup  oflfcrtes  à  mon  é^fprit 
dans  ta  révifitm  de  ce  Traité  (rf)^ 
n'ayant  eu  ni  recueil  de  lieux  com- 
muns dont  je  puUè  fiire  ufage  >  ni  U 
moindre  idée  d'une  telle  entreprïfc  ; 
ces  citations  fervent  quelquefois  à  et- 
fliquer  le  iex<e  ,  d'autrefois  à  l'appuycc 
de  quelque  autorité  ;  mais  elles  fcrvi. 
ront  principalement  à  vous  récréer; 
TOUS ,  dis-je  ,  Monfieur»  que  je  crois 
■avoir  befoiii  de  l'être  j  &"  qui  fçavcz  £ 
bien  proBcer  des  moindres  allufîons 
faites  par  les  Anciens,  J'ai  audî  hit 
imprimer  quelques  exemplaires  de  cette 
EbAucht; 

-    ia1)  On  en  a  ajoûiiE  qiiel<]ues-oncs  -Jaas 
b  féconde  Edition. 
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^^auehi  ;  non  en  vûë  de  la  lendce  pu* 
bliquc,  mais  lïmplemenc  pour  épargnée 
la  peine  de  la  nan^ccicc  (a)  ;  puifque 
l'ai  fbrnié  le  del&tn  »  iion-fculement  de 
vous  la  communitjuer  ;  mais  encore 
d'en  faite  pmtt  >  put Iqu'elle  eft  faiit  X 
deux  ou  trois  de  mes  amis  ;  Se  de  la 
laiflèr  à  ma  famille  ,  comme  un  {ècrec. 
monumem  du  bon  dcflcin  que  j'avois 
en  la  compofanc  Cependant  la  maniées 
donc  je  dilpt^crai  de  cet  Ouvrage  >  8c 
tout  fon  dcftin  dépendent  beaucoup , 
Monfîeur  ,  de  votre  jugement  &  de 
l'accueil  que  vous  lai  ferez. 

(»\  On  n'dvftit  ea  A'aboii  aucan  Junn} 
delicJn  i  voyez  rAvertiffemene,    - 


9^ 
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SUPPLEMENT. 

APre*!.  avmc  d^daté  aufli  expreffê- 
mCQC  que  }e  l'ai  (ak  dans  U  Pté- 
facb  ,  ia  vénération  que  )'al  pour  t> 
mémoire  de  Monûeur  WoUafton  ;  il  me 
(èmble  que  je  ne  puis  me  difpenfer  à'ea 
fiirc  autant  de  tnes  fentimens  Cur  tout 
Ton  OuVragt.  C'eftàquoi  jefàiscon-* 
jfacreç  U  ptetnicre  partie  de  ce  Supplé- 
ment ;  'fy  porterai  mon  Jugement  génfe 
fal  flic  la  bonté  de  ce  Sylume  ;  je  dirai 
nn  mot  pour  en  édatrcu  le  principe 
domiiiam  ;  j'expliquerai  jufques  i  quel 
point  mçs  Notes  critiques  font  contre 
,  cet  Auteur. 
,  '  Je  donnerai  cnTuitç  la  fublbuice  Se  I« 
réfbtaûon  des  Critiques  qui  ont  par» 
contre  ce  Traité. 

J'ajouterai  enfin  mes  remarques  par* 
ttCulieres  fut  U  manière  d'éxatninei 
l'aftion  de  Dieu  fui;  les  créatures  >  8c 
une  démonftraùm  abrégée  Se  noavelle 
delUPréraotioa{^yr)qae:.î!aî  écédé- 
■    F  * 


114  Ebavchb  de  tA  ' 
tCTintaé  à  en  faire  part  au  Publie  pat 
ta  liaifon  que  cette  queftion  a  avec 
le  Traité  de  Dieu  contenu  dans  ccne 
Ebaïube  ,  &  par  ta  manière  dont  Mon- 
iîeur  WoUafton  a  parlé  de  ces  deux  at> 
tictcs  :  il  me  paroît  que  cet  Ecrivaia 
s'eft  trop  laifTé  aller  dans  ces  dcut 
points  aux  préjuges  ordinaifcs  qui  dot 
hCK  tant  d'ennemis  à  la  Préœotion  fdiy- 
fique. 


I.    P  A  R  T  I  E. 

Examen  g/»/rat  &  éclmrcijfement 
du  principe  dominant  dans  TE- 
bauche  de  la  Religion  natu- 
relle :  explieatim  det  Notes  critt- 
ques  dtf  Tradu^eur ,  &c.  '■ 

SI  la  fimp^cité ,  la  clarté  ,  l'étendue  , 
la  nouveauté  d'un  principe  ,  &  la 
facilité  de  répondre  pat  (on  féal  moyen 
it  toutes  tes  Objeâions  propofées  con- 
tre lui  j  font ,  comme  on  ne  peut  doutet 
qu'elles  ne  ie  foiént,  les  jMreuves  de  {aa 
excellence  %  {e  principe  de.  Monftenc 
Wollafton  iiupallè  tous  ceux ,  fur  kf- 


tv- 
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quels  on  s'cfl  cSoicé  de  fonder  la  mo- 
ïalité  des  aâes  humains, 

C'cft  le  plus  fîmple  de  tous  les  princi- 
pes avancés  fur  celte  n?atiére  :  car  il  ne 
feudia  dé/oimais  avoir  recours  à  ncn 
«l'étranger  aux  aâes  humains  :  leur  pro- 
pre ,  leur  leule  nature  décidera  de  leur 
bonté  ou  de  leur  malice  :  elle  en  fera 
le  fondement  &  l'ellcnce.  De  ce  qu'un 
slOcc  humain  eft  un  iStt  humain  \  c'eft- 
â-dire ,  l'exprcflîon  pratique  de  quelque 
proportion  véritable  ou  lauflc ,  faite  par 
un  agent  libre  ,  il  fuit  inconieflable- 
ïncnt}  naturellement  &  néceûâirement, 
que  cet  aâe  eft  bon  ou  mauvais  :  parce 
jquc  G  d'un  côté  tontes  ces  propolîtions 
pratiques*  véritables  ou  fauETes,  expri- 
ment une  conformité ,  ou  une  contra. 
xieté  à  la  nature  des  chofes ,  &  pat<là 
aux  loix  de  la  nature  y  6c  pat-U  à  la  fa- 

fedê  de  l'Auteur  de  la  nature  :  &  G 
'un  autre  côté  la  nature  des  chofès 
eft  ellènticllement  bonne  *  11  les  loix  de 
la  nature  font  cfTèntietlcment  bonnes, 
il  la  lageflè  de  l'Auteur  de  la  nature  cft 
cflcntiellemeni  bonne  j  il  fuit  que  U 
conformité  à  cette  nature  ,  À  ces  lotx  , 
\  cette  fageflè ,  eft  aulTi  eSèntiellement 
bonne  j  &  que  tout  a<^  »  exprimant  na- 
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tuVelIemcnt  cette  conformité  ,  eft  eflcn- 
ïiellemcnt  bon  :  il  fuit  au  contraire  que 
la  concraricté  o(^fée  cft  eflcnticlie- 
mem  mauvalTe  ;  &  que  l'afte  ,  expri- 
mant cette  contrariété  ,  eft  elïèntîelle- 
meni  mauvais.  Voilà  donc  par  ce  pria- 
cipe  la  nature  du  bien  &  du  mal  moral 
établie  fur  la  nature ,  fur  la  fignifica- 
tlon  naturelle  desades  humains  ;  mais 
voyons  fi  la  même  fimplicité  régne  dans 
l'application  qu'il  faut  feire  pour  diiHn- 
guer  les  aftcs  ^  qui  font  les  expreflîons 
pratiques  d'une  propofition  vïrîcable, 
d'avec  ceux  qui  (ont  les  exprefCons 
pratiques  d'une  propofiiion  Biufle  :  rien 
<le  plus  ample  encore.  Tour  aCte ,  pai 
lequel  un  agent  libre  témoigne  qu'il  fc 
conforme  à  la  nature  des  chofes ,  c'eft- 
î-dire  y  qu'il  prend  les  chofes  pour  ce 
qu'elles  font  dans  leur  nature ,  cft  l'ex- 
prefSon  pratique  d'une  propolîtion  vé* 
ritable  :-  &  fon  contraire  esprime  une 
propofîtioii  iài^i  Encore  un  coup  t 
V  a-t-il  rien  de  plus  iîmpte  &  de  plus 
naturel  que  ce  principe  î 

Mais  quelle  eft  la  vérité  dont  an  a& 
humain  eft  elïèntielleraent  une  néga- 
tion ou  une  affirmation  !  Oh  î  c*eft  la 
plus  palpée,  U  plus  cUiie  de  xonccs  Ici 
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véritéï.  La  voici  :  Chaqui  cbtfi  efi  tt 
qiftUe^  ejl  :  pat  exemple  >  un  corps  eft  un 
corps  }  un  efpric  cft  un  cfprit  :  &ifons- 
en  l'appUcacion.  A  aime  ion  corps  plus 
qae  Ton  ame  :  l'amour  d'A  cft  une  ex- 
ptcfCon  piaiique  de  ces  fauflctés,  /< 
€«rps  dÂ  efi  plui  aimable  que  fou  amt  : 
It  cmrpi  dA  n'efi  pas  ce  qu'il  efi ,  mt  ecrpt 
moins  aimMt  qmfin  ame.  B  a  fous  ut 
yeux  un  vecre  de  vin  &  un  verre  de 
poifon  j  il  le  fçait  >  &  il  eft  convaincu 
que  le  premier  lui  fèroïi  du  bien  ,  8C 
que  le  îècond  lui  Caufcroit  la  mort  ; 
it  boit  peurcant  celui-ci  :  fon  adion  eft 
une  affirmation  pruique  de  ces  ftaffe- 
tés  :  ce  vin  ,  ce  poifon  ,  ne  font  pas  ce 
qu'ils  ibnt  :  je  fçai  que  la  nature  de  cç 
vin  eft  d'£tre  une  bonne  Uqucur ,  &  que 
celle  de  ce  poifon  eft  d'être  une  li- 
queut  moitclle  ;  mais  malgré  cela  ce 
vin  bon  n'eft  pas  du  vïn  bon  ;  ce  pot- 
ion mortel  n'eft  pas  du  poifon  mortel  : 
B  prend  ces  deux  liqueurs  pour  ce  qii'il 
,  fçait  qu'elles  ne  font  pas  }  il  confond 
leur  nature  ;  il  nie  la  vérité  qui  n'eft  , 
dans  le  cas  préfcnt  y  qu'une  conformilç 
entre  la  fignifîcation  naturelle  de  fbn 
adion  ,  6c  la  nature  de  ce  vin  0c  de  ce 
poIfoD  i  il  fe  rend  coupable  de  U  plua 
F  4 
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ridicule  de  toutes  les  conitadiâîons.* 
Ce  que  nous  avancerons  dans  la  fuite  i 
l'occafton  des  objeâions  que  Monlîcur 
Clark  a  propofiies  contre  ce  principe , 
mettra  encore  dans  un  plut  grand  jour 
cette  vérité  i  &  l'application  i^u'on  ai 
doit  taire. 

La  clarté  eft  le  fécond  degré  d'ex- 
cellence particulier  à  ce  Syftéme  ;  te 
principe  qui  lui  fert  de  fondement, 
eft  évident  de  lui-mênae  :  û  fimple  in. 
tuitioii  frappe ,  pcrfuade  ,  convainâ  : 
plus  on  l'approfondit ,  plus  on  y  trouve 
du  vrai  8C  du'foHde  ,  Si.  la  feule  des 
preuves  dont  il  cft  appuyé  ,  fert  moins 
s  lui  donner  un  nouveau  degré  d'évi- 
dence,  qu'à  faire  rougir,  poDc  ainfi 
dire  ,  l'efprît  humain  de  l'ignorance  oH 
il  avoit  été  îufques  ici  fur  cet  arricle: 
Leûurcs  pénibles  qui  dégoûtent  les 
mortels  des  plus  uiîtes  rcchcrcncs  ;  ai- 
gumens  étudiés  qui  s\)G(rent  à  nom 
loas  l'idée  de  convaincans  ,  fans  lever 
dans  le  fonds  nos  principaux  doutes  j 
démonftrations  étendues  qiii  font  ordi- 
nairement perdre  de  vue  la  folidîté  d'un 
Syftêmc  ,  fous  prétexte  de  le  démontrer 
dans  toutes  fcs  parties  :  aucun  de  ces 
.  icwii»  ne  k  teocontEera  défonnais  dans 
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l'étude  de  la  mcffale.  L'cfpiii  le  plus 
boucha  peut ,  par  l'applicarion  du  ptin> 
cipe  4e  Mr..WollaftQn ,  devenir  facile- 
mehc  un  excellent  moralifte  ;  peu  de 

Sages  le  feront  entrer  ï  fonds  dans  une 
lience  dont  toute  l'Antiquité  n'avolt 
encore  pu  trouver  les  amples  prologo* 
menés  :  &  lî  un  ^amenj  fait  avec  toute 
la  bonne>foi  &  toute  L'éxaâitudc  dont 
ij  eft  capable  ,  ne  fufïîc  pas  pour  le  _ 
Bùxc  parvenir  à  l'infaillibilité  ;  il  fuffira 
du  moins  pour  diminuer  le  nombre  de 
£ès  ^utes  }  pour  afToibltr  &  pour  faire 
évanouir  leur  coutpe~&  leur  atrocité. 

N.on-reuleinent  ce  S^flfmc  cft  £mple>, 
8ç  à  1^  ponée  des  plus  foibles.  génies  } 
il  a  encore  l'avantage  d'une  étendue 
fans  bornes  :  point  de  parole  ,  poin^ 
d'aâioi^  qat  ne  foient,  de  Ton  reflbrt. 
Pofez  une  fois  ce  principe  :  TeMt  aSian 
Mtm  fènt  naitfrd  Mifi-^mificMif  que  ttlm 
4«tV*t«  ^mfitian  fxprHaét  dt  boneht  ; 
&  d'abord  le  découvre  à  plein  la  bon-, 
t&  morale  de  toutes  les  aâions  de» 
Vgens  libres,  pans  ce  principe ,  l'bomm» 
Ke  int  mftttirni  dani  fif  varUtt ,  ni  dont 
pit  fMts ;.e'K%^ii\Tt ^l'hommt  dek  eon^ 
J^^tfr  &  fil  fâroltt  -&  fit  Militnt  i  /« 
fMrç  iU*  t^a  i  eib  xeoferio^e  à  ^ 
i  S 
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pratique  de  toutes  le»  venus  &  l'escto- 
Bxm  de  tous  les  vices.  Pax  ce  ptécepce  .- 
yrsim.  chdqHt  hrt  têmme  étant  et  ^'it 
^ ,  on  bannit  (^galenwnt  U  lévolte  con- 
tre la  caufè  première  >,'l'ii^us  des  caulcc 
^xoniles  a  2c  les  pccbés  cbiuie  la  Pa- 
trie ,  contre  le  prochain  Se  contre  nous- 
mÊtnes. 

J'oi'dit,  U  rivallt  téntre  U  téufiff*^ 
Ptttr§  :  puif^ue  par  ce  priocipe  ,  font  1 
îamais  profciics  l'Aih^rmie  de  ïpécolB» 
tion  (Ml  d'elpcic  >  Se  celui  de  pratique 
«a  de  coeur.  Je  dis  ,  Âthéînne  de  tpé- 
cul,Hcion  oa  d'erprii ,  qui  ett  cette  néga- 
tioa  de  réxillence  de  Dîeu>  que  l'Athée 
dit  par  fts  dilcouis  &  par  &s  raïfbiw 
nemens  :  Çkfi  cecte  efpéce  d*^Atbéï&té 
cft  fi  marqué  au  coin  de  U  &lie  &  de 
l'aveuglement  qu'on  Croie  génémlc- 
jDent ,  de  avec  raiibn  >  L'efpcit  husuuii 
•U'dedus  de  Tes  atKtntes  ;.  les.  mèaeft 
ttaîts,  dcscraicsplat  noirs  encorCy'iitf 
doivent-ih  pas  nous  rendre  f^iModtC»* 
fe  «eue  efpéce  d'Aibfifnie  ptas  '6gnt&l 
canf.  Se  par  conféquent  plus  caoïffiet 
que  te  premier»  &  que  j-'al  tçpcllé 
A^éifbe  piuiqueA:  de  coeur,  ellèn- 
fiellement  renfinrmé  dans  chaque  âSîiMk 
ntauvaUè,  Scna&njuoK  cgènucUàriny 
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laî-méme  une  négation  de  l'éxifteocc 
de  l'Ecie  luptêfne ,  exprimée  pat  de$ 
faits  i 

3c  ne  puis  me  détciminei  à  croire  ^ 
que  cette  penfée  &  cette  exprcflioo 
ioienc  aufli  nouvelles  qu'elles  me  l'ont 
paru  en  Ce  ptéfentant  pour  ta  prcmietç 
fois  à  mon  cfptic  :  elles  furent  faaa 
douce  infpirécs  au  pralmiUe  dans  cef 
paroles ,  o^nb»  i'K  laVi  ^i3J  tiw^,  i'f>^ 
a  dit  damfon  cosur,  il  n'y  apoini  dtDttm^ 
£ft-ce  qu'on  peut  parfér  dans  le  taur  , 
qui  eft  le  iîége  de  la  volonié  ;  Oui . 
l'impie  ,  ce  fou ,  ce  fou  à  l'extrême  q^^ 
nie  par  des  faits  le  fait  te  plus  conftaii^ 

5UÎ  fut  jamais ,  ou  qu'il  Toit  pofCbli; 
'imaginer ,  l'éxiftencc  >  ou ,  ce  qui  iç<! 
viest  au  m^e  ,  la  fâgeiTc  de  l'Etre  né>; 
çeflàirc  i  ce  fbu  parle  dans  Ton  coeur  ^ 
&  par  Ton  cœur  ;  &  c'eft  la  honteuft^ 
ptofticutien  qu'il  &it  de  ce  cceur  au]^ 
créatures  ,  gui  renferme,  exprime ,  dé^  ' 
clare  authentiquement  &  iiéccQàircmen^ 
ù  négation  de  l'éxitlence  du  Créateui^ 
Ce  qui  fuit  immédiatement  ces  paroles 
du  Prophète  1  confirme  cette  explica>, 
tîon  vi^nttn  JlifefinUorrBmpMii  nS'S» 
latpnn  j  Ht  «m  eammis  tltt  âiîinu  éi^. 
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ûons  abominables ,  ToUà  les  pteuves,  h 
ttédaradon ,  l'exprêffîon  de  cet  Atbéîf^' 
nae",  de  cette  fblic  que  te  Prophète  avoiÊ 
cnvûëdam  tout  le  14.  Pfcaume. 
'  J*M  dit ,  Fahus  det  eauftifteondts  :  car 
£  nous  les  craitens  conformément  à  ce 
qu'elles  font  *.  nous  les  cmploirons 
uniquement  à  la  confèrvation  de  nou'c 
£tM ,  &  à  l^mélioraiion  de  noitc  bicn- 
ttre;  nous  ne  les' mettrons  ,'  ni  au- 
dc0us  t  ni  au  nîveaa  de  leur  Auteut  « 
nous  ne  leur  rendrons-,  pour  fi  ezcellen- 
les-,  pour  G  accomplies  qu'elles  fbîent», 

Îae  les  honneurs  qu'il  n'cft  pds  déftn- 
u  de  rendre  à  des  Etres  que  leur  ex- 
cellence Se  kuFS  perfcâions  n'ôtent 
point  de  la  catégorie  d'êtres  cr^es  ^  nous 
tiendrons  noire  rang  ;  Se  nous  tt  lailTe^ 
zons  tenir ,  fans  jaloufîe  &-  fans  mut* 
mure  ,  aux  créacure? ,.  en  {avear  del> 
quelles  il  a  ptû  it  un  Dieu  ,  fibre  dans 
le  choix  des  objets  de  fes  iâveurs,  de 
«léployet  fa  puillàncc  avec  une  ipfdale 
«ffufîon  de  ui  ttbéralité; 

J'ai  dit,  /«  fkhhçttrtre  UpMriii 
toatrt  le  prtchém  &  conirt  ntHi-taimes  : 
te  par>U  font  renvoyés  dans  les  mau- 
dits abîmesd'où  ils  fofrirertt  »  ces  monC 

Ek«>  hideux  qui  fots  de  ccrUàrcn  mi 


RELieioM  MATtTRltlI.    lîJ 

'ébauche  de  l'enfer  ;  la  Tyrannie  &  1* 
Derpoiifme  qui  traitent  les  hommes^' 
ou  comme  des  bûches  infcnfiblcs  à  la 
douleur  &  aux  fûpplices,.~ou  comme  der 
iepdtes  privés  de  raifon  >  de  liberté  dé 
Con(cience  &  de  propriété  ;  l'indépen- 
dance &  l'Anarchie  qui  traitent  infolcm-^ 
ment  les  images  (in<îoavcnieurf0pr&' 
me  d'ufurpateurs ,  & ,  pour  ainfî  dire , 
d'hommes  fans  créance  ;  les  lohc ,  1er 
ifcrmens  &  les  contrffûs  les  plos-folem-' 
nel's,  de  liens  qa*il  cft  permis  de  rompre' 
toutes  les  fois  que  le  dîâcnt  l'amour- 
propre  &  l'intérêt  ;  l'ordre  &  la  Hiérar- 
chie,,, de  bagatelles  q^n'un  homnrc  no-' 
Blemeht  impanent  du  jcmg»  c'cft-li  le* 
langage  de  l'indépendance ,  ne  rcfpcdc- 
que  quand  cet  ottlré  Se  cette  Htérarchîe- 
mi  affiircnt  à:  lui-m^e  le  trône;  l'or- 
gueil qui  nous  rcpréfente  à  nous-mê- 
mes fous  des  traits  brillant  Se  dateurs  « 
ic  doues-  d'un, mérite  chimérique  an' 
préjudice  de  ceux  qui  en  ont  un  téct 
&  folide,  la  volupté-  qui  d'une  ¥(WJP 
motte  &  eSFéminée  nous  crîc  fans  celle  > 
fl[uc  nous  Sommes  nés  onîquement  poux- 
TLvrc  â:'pour  moutit  dans  fon  TeiB; 
impur-,  ÔCçi.   ■  ; 
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L'étendue  de  ce  principe  ne  (e  bom« 
pas  en  on  mot  à  étabiii  la  nature  des 
aâcs  humains  ;  il  établit  aufîï  enti'eux 
une  diâeicnce  cdènticlle  &  piife  de  Icur^ 
propre  baiare.  La  preuve  de  cette  difio* 
rence  fuit  du  raifonoemeut  que  nous 
avons  tait  plus  haut  :  car  s'il  y  a  cotre 
le  oui  &  le  non  j  entie  le  blauc  Si  le, 
noir  ,  entre  l'éiuAcncc  &  la  non-éxiftcn-' 
ce>  une  diâercncc  prtlë  de  la  nature 
du  oui ,  du  blanc  ,  de  l'éxiftence  &  de 
cetie  du  non ,  du  noîr ,  de  la  non- 
^ftcnce  i  il  doit  y  avoir  pai  confé- 
quent  entre  le  bien  &  le  mal  moral  > 
cntic  l'aâc  bon  &  l'aâe  mauvais  ,  Due 
«liâëreocc  prifè  de  la  nature  du  bien 
i&oial  >  &  de  l'aâe  moralement  bon  qù 
ne  font  qu'un  oui  *  qu'un  Uanc  ,  qu'une 
affirmation  d'éxiftence  ;  Si.  de  celle  da 
mal  moral ,  &  de  l'aâe  moralement 
m»ivaîs  qui  ne  font  qu'un  non  ,  un 
noir ,  une  négatït»!  d'éxiftence  :  il  y  a 
enfin  une  di^tcnce  c6ènttclle  entre  ta 
unification  de  l'a^on  bonne  ,  fignifU 
cation  ^im  laquelle  feule  confiAc  (à 
bonté  morale-  ;  &  la  lignification  de 
l'aâîon  mauvaifê  ,  lîcniocation ,  danc 
laquelle  confîftc  fa  mafice  niorate.  Toat 
çeh  cft  évident  4  ceux  qui  se  the^ 
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éhent  point  i  s'aveugler,  Bc  qui  avouent 
qu'un  &  un  font  deai ,  &  non  pas  un  » 
&  «iu'un  ne  peut  pas  avoir  en  méme^ 
temps  la  nacaie  d'un  &  de  deux  ;  cnco^ 
re  iiunns  celle  d'un  Ôc  de  rien. 

Aa  '  refte  l'allèrtion  d'une  puiHànCe 
de  £gtiifîer ,  &  d'une  âgnificacion  se* 
Ktellc  dans  les  fïgnes  &  oans  les  aâionsi. 
dans  tous  tes  lignes  de  dans  toutes  leia&i 
tkms  ,  &  plus  cxpreflive  même  dans  let 
aâions  qoe  dans  les  paroles  ;  cette  aSet» 
tîon  ,  dis-  fc  >  n'eft  ni  â  léméraiie  ^nlâ 
facile  à  détruire  qœ  les  ctiiiques  pourJ 
«oient  bien  fc  l'knagïjiet  i  les  plus-grand* 
homme^  l^^onr  adnii{è^  l'expérience  eu 
^}r£tiot  là  T^tité  jic  raifonnemeni  U 
démoniK.  •'   ■■ 

■  i;  Que  le»  ptos  gt^n^  homme)  de 
#ouw  Maûon»  de  toute  Religîou,  d» 
tôat  fîécle  foient  tombés  d/Hsccord  de 
cette  vétk^  ;  «'zft  <e  que  preuve  la  eU. 
laiîoD  d'un  grand  nombre  d'Auteurs  i 
filSciésd'ans>sftttaiier«s  Scâions  de  cet 
Oâvràge'{^-4cH«'d^n  grand  nembr» 
A*àun«s  qu'il  &toi«;£aciie  dliUégHeci 

a'it  et)  étoit  befoin;  ' 

'    11, L'expérience  confirme  cette  aflèru 

âftai;^  câildrfqu^urltoœmc  manee  tki 
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plus  expicfTéoicni  pst  -  U  qu'il  a  ^n 
ou  foif}  (}uc  s'il  Ce  contentoit  de  dire, 
f ai  faim  ou  faifiiff  Lorf^u'un  homme 
s'afiîed  après  une  longue  promenade , 
'  n'exprime-t-il  pas  par  Ton  a£tioD  ,  ou 
plutôt  Ton  aâîon  n'cxprime-c-eUe  pal 
plus  naturellement  fa  taflîiudc  que  cci 
paroles,  je ^s  fatigué  ?  Lorfqu'un  ao' 
tte  fe  piomenc  feu) ,  ^  pas  lenrs  ,  mot- 
dam  £ei  doigts  a  le  chapeau  enfbnç^  fui 
fes  yeax  ,  tout  cela  ne  (îgnîfie-t-il  pas 
plus  clairement  qu'il  eft  dans  la  mài- 
tation  que  s'il  difoit  £mpleinent  ,  ji 
miditt  ?  Les  exemples  de  cette  T^té 
•'ofircnt  en  foule. 

3 .  Le  raifbnnemcnt  d^tuitpc  la  ré»- 
iité  de  la  lignî&caiion  i.  atiijtbaée  ans 
■AionB  en  général  >  2.'  attribuée  à  cha- 
que aâion  en  particulier ^ ,  ;«  attribuée 
à  chaque  aûion  en  particulier  dans  no 
plos  gi^  degii  d'^iKrgie:  qu'aux  f» 
rôles. 

.  I,  Les  aâions;ont  a^&  (ignificftion 
qui  peut  être  coofqrive  «ucpnctaite^ 
la  vérité  :'car,  pouç;ne  point  cép^tertet 
argumens  allégués  par  Mr.  WotUfton* 
£  elles  s'aboient  peint  une  tcUc  £g|ii& 
f^iion,  .il  s'enruiynHt  qu'un  :^u«[  nO 

(oatieù  foint  tDintù:>.^9wP^'iL'Cft 
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privé  de  l'ufagc  de  la  parole  y  &  qa'iL 
ne  peut  exptimei  k  vérité  que  pac 
Agnes  }  eoniéquence  aufli  abfurde  ijse! 
le  principe  d'où  elle  fait ,  eft  (aux  :  cap 
loriqoc  je  demande  i  on  muet  alî'at^ 
tel  chemin  n'eft  pas  celai  qui  conduit  1- 
une  telle  ville  ,  &  qu'il  me  répond  par 
un  figne  qui  me  &it  croire  »  qu'oui ,. 
Se  qu'il  (cait  devoir  poduire  cet  eflêi , 
quoique  le  chemin  qu'il  me  monite  ,  n» 
ioit  pas  le  v^ritablci  (on  (ignc,  fon  aâifHir- 
quelle  qu'elle  foil ,  ren(Bnne  &  exprime 
une  fâagcté  ;  &  cette  expreffion  d'une 
feiaflètén'cft.clie  pas aulC diteâs,  c'eft-. 
à-dïrc,  ne  conttedic-elle  pas  aufli  di- 
vc£bcmeni  la  vériié ,  que  ce.  monofylla- 
be  oui  proiiéré  pat  un  autre  homme  ,  àr 
qui  je  tètois  la  m£mc  quellion  ,  &  qui< 
me  rcpondioit  par  le  même  menfonge  t 
Le  menfongc  du  premier  ne  conuOe: 
pas  amplement  dans  Ton  inclination  de 
t-éte  ,  ou  dans  le  mouvement  de  Ton 
bras  ;  le  menfongc  du  lêcond  ne  con- 
iîfte  pas  (ûnplement  dans  l'arttculacioi»: 
du  moiioryllabe  :  l'un  &  l'autre  con- 
(iftent  dans  le  moyen  ,  quel  qu'il  (bit  » 
cela  eft  iudiffi^nt,  employé  pour  me 
faite  CTCNre  ce  qui  n'eft  pas  ;  pour  me 
làire.  ccoice  que  la  pctfonœ  qui  té" 
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.  pond  y  petiTe  ce  qu'elle  ne  penfè  pcnni; 
&  pour  me  ^ire  croire  enfin  qu'elle 
prend  >  &  que  je  dois  prendie  un  tel 
chemin  pour  ce  qu'il  n'eft  pas  dans  le. 
ibnds.  -Ce  figiw,  cène  aâion ,  ce  mou- 
Tcment  du  btas  »  00  de  la  i£ce  qui  mt 
làii  cioiR  tout  cela  ,  .Se  qui  me  dit^ 
t'e/î  le  chemin  fm  ctnim  i  tme  tetit  viUt; 
Toilà  uniquement  ce  qui  meiic  i  vcùtà 
proprement  ce  qui  icnterme  un  fens 
connaire  à  la  venté. 

1.  Toute  aâion  j  tout  zQx  fàic  pat 
DR  agent  libre  >  a  un  pareil  {ëns  :  cai  II 
BOUS  coniîderons  cet  aâ£,  comme  ^tant 
l'opération  d'une  fubftance  {piritucUe  ; 
cette  opération  eft  lïmplcment  une  per- 
ception  ou  un  jugement  j  ou  un  aâe 
de  ta  volonté.  Si  c'eft  une  perception  ^ 
une  lîmple  idée  }  elle  n'eft  autre  cfaoiè 
qu'une  image  ,  un  portrait ,  une  re* 
préfcntaiion  de  quelque  objet  :  Or  une 
image  d'un  certain  objet  a  eHoMiclle- 
meni  ce  fens  ;  r^ftt  tjiu  je  rtfriftme . 
^  4iiifî  que  je  U  ripriftTitt.  Donc  toutes 
les  idées ,  toutes  les  perceptions  renfer- 
ment néccfTaircment  ce  fens,  Um  ebitti 
dtm  nous  fommtt  Ut  imagtt ,  fiitt  tiînfiaiu 
nous  lu  repréfiftlani.  Si  ces  aâcs  paÛcnt 
à  la  catégorie  des  jagemcns  *  la  véd- 
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té  »  que  j'établis ,  s'oE&e  à  nous  dans  un 
plus  grand  degré  d'évidcDcc  :  car  toui 
jugement,  n'eft  qu'une  liaUbn  d'id^«  » 
ou  plurôt  une  a&ma[)(Mi ,  ou  une  net 
gation  de  la  liaifon  t]m  cft  entt'eltes  j 
cela  n'a  bcfain  d'aucun  éclaticilTcmont  t 
tout  jugement  fignifie  clTenEielleinent 
que  l'ane  qui  juge ,  confidére  fous  cer* 
tains  rapports  l'objet  de  Tes  jugement 
Un  pareil  fens  n'cA:  pas  tnoîns  exprès 
dans  les  aâes  de  la  volonté  ;  puilquC 
l'aroe  ne  pouvant  pas  vouloir  C^ns  vou* 
loir  quelque  diofe ,  chaijuc  fois  qu'elle 
veut,  cWque  a£te  de  volonté  qu'elle 
produit  y  font  des  déclaraticMis  réitérées 
àc  ces  popoiîtians ,  une  ullt  tu  tellt 
rbëfi  e^  ^ff"  d'être  FebjtÈ  de  m*  vt-r 
laitti:  jt  U  veux,  &  j'ai  r»ifin  dt  Is 
VOHlmr,  ■  ■ 

:  Si  nous  conitderons  enân  les  aûes 
humûns,  comme  étant  de  certains  moH* 
vemens  phylîques  de  quelque  quantité 
de  mati^e  qui  {ônr  les  çffets  des  opé* 
rations  de  l'ame  ;  nous  trouverons  qu'ils 
ne  font  pas  moins  iignitîcaiifs.  Tout 
mouvemeiit  en  général  iîgniiie  que  le 
corps  mû  a  reçu  d'un  autre  corps  des 
impullîons  ,  aufquelles  il  n'a  pas  été 
«apat^  de  téûfter  :  mais  outre  ce  fens 
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général ,  il  f  en  a  de  pamculicrs,  atta- 
chés c&ntieUement  aux  dueâions  pai- 
liculieres  du  mouvemeni  :  &  ces  direc- 
tions parriculieres  étant ,  lorfqu'il  n'j  a 
point  d'obftacle  »  néccifaîrement  fuivies 
de  certains  effets  ;  elles  coiporteni  pat 
COnféquent  néccflàircment  dans  le  mo- 
(car  la  volonté  de  produire  les  tfys 
inféparables  de  ces  ditcâdons  partïca- 
liercs.  Toutes  les  fois  40e  je  m'afTois , 
jàns  y  itre  forcé  pat  quelque  objet  ex- 
térieur >  mon  aâion  fignifie  que  moa 
aine  veut  que  le  corps  qu'elle  anime , 
foit  dans  le  repos  -,  &  la  direékion  par- 
ticulière que  les  efpriis  animaux  reçoi- 
vent alors.,  &  qui  produit  ma  fijjîoa, 
pardonnez  ce  terme,  tontes  les  fois 
que  leur  mouvement  reçoit  là  même 
direâion ,  eft  la  proposition  pratique 
qui  exprime  cette  vérité ,  l'Orne  vemtfu 
le  corps  fût  tn  repfi ,  plus  intclUgible- 
tnent  même  que  ne  le  fcroicnt  de  fim- 
plcs  paroles  ;  comme  nous  allons  le 
voir, 

;.  Tout  aSte  d'un  agent. libre  a  nue 
iîgniScation  plus  exprefle  que  les  pan>< 
les.  L'expérience  ne  nous  fait-elle  pal 
iêntir  ,  que  les  («its  apportent  dans  no- 
tre e^rit  OD  plus  grûid  degré  de  ceo* 
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TÎAiùii ,  qae  les  raîroanemcns  tes  plus 
plaufibles  !  Un  homme  qui  pratique  la 
vertu  ,  ne  pa(Iè-t-îl  pas  pour  plus  kcUc* 
ment  TCctucux  qu'un  autre  qui  ne  &tC 
que  la  prêcher  î  L'exemple  n'cfbil  pas 
la  plus  efficace  de  toutes  les  exhona-' 
tions  }  D'ailleurs  l'énergie  du  Icns  de 
ehaqua  adtion  eft  générale  :  tout  hom-> 
tue  s'y  rend  ;  il  n'eft  pas  befoin  d'in- 
tetptêie  pour  l'expliquer;  fauvages  fie 
hommes  civilifés ,  tout  encend  que  l'ac* 
tien  d'un  homme  qui  en  tuë  un  autre  , 
lîgntfïe  qu'il  a  ia  volonté  j  uu  le  aroîc 
de  lé  tuer  :  voyez  ce  que  l'Auteuc 
rapporte ,  pour  prouver  cette  vérité  ■ 
page  6.  7.  &c. 

4.  Les  charmes  de  k  nouveauté  bril* 
lent  avec  éclat  dans  tout  ce  Syftéme  : 
l'Auteur  y  cft  Dcigtiial  ,  même  dans  les 
chofes  dites  mille  &^  mille  fois:  par 
d'aanes'Ëcrivains  :  mais  à  quoi  boa 
retracer  ce  <qne  le  L.eâeur  a  lenii  lui* 
même  dans  ia  loâurj;  de  tout  ce  Trait 
té  ;  ce  qu'il  fçavoit  peut-être  av^mt  que 
'ti'avoit  commencé  à  le  lire  :  es-  qui  a 
fi  fort  piqué  la  curioiîté  du  Piu>Ucs 
&  ce'qui  a  principalemcnr&i[-4in>fi 
grand  Dom  i  Mr.  WoUaftim. 
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En  âecnin  lieu  ce  Syftême  a.  l'avan- 
tage de  lever  les  di£culi^  pcopofeei 
far  la  narare  du  bien  &  du  mal  moiaJf 
mieux  qu'aucun  des  autres  Syftêmcs  pu- 
bliés fur  cette  matière  ;  c'eft  uD'^tind 
motif  pour  nous  poner  à  l'adopter  : 
&  s'il  n'exclut  pas  entièrement  tous  nos 
doutes  i  cependant  ces  doutes  >  tom-* 
bant  plutôt  fur  quelque  branche  pam- 
Culiere  du  principe  qui  fcrt  de  fonde* 
ment  à  ce  Syftéme ,  que  fur  le  ptindpe 
tnéme  >  ne  doivent  pas  nous  empêclûi 
de  lui  donner  la  piéfcrence.  Voilà  la  na- 
cote  de  quelques  remarques  critiques  i 
que  j'ai  miCes  au  bas  de  quelques  p^es  : 
elles  ponent  coup  fur  quelque  endiKHt 
Af  l'édiBce  :  elles  n'en  £^ent  pas  le 
fondement. 

Telle  eft  l'objeffîon  de  Monteur  **t 
{Kige  14.  elle  accu&  <i'im  dé&ut  de 
Juftcilè  ce'raiibnnemenc  de  l'Auteur  t 
în  refmfint  de  fiuU^er  w  fnuvn  ,  8cc. 
jt-  mt  ^M  fd  conditita  tn  vaninHer  , 
'^Ui  U  nature  httaiaitu  mgirteral ,  fw.ctf 
iiejtrt  mimes  &  eiiie  aueme  iftu  famreh 
rwi'même  en  pareil  foti  je  nie,  dk-jet 
■qtu  tout  cela  fah  ee  ipiU  tfi  riellemeit. 
■  L'ob|eâion  lotabe  précilSoietu  fur  la 
négation  de  la  concÙtioa  préfente  »  9c 
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pat  conféqMeoi  de  la  naiurc  du  paavre. 
La  condiiion  ,  oa  la  nacute  du  pauvre 
eft  fimplemciHj  fclon  Mr.  Wollafton , 
d'avoir  bcfoin  d'un  fecouts  ,  que  ceux 
qui  le  peuvent,  doivent  lui  procuier. 
EclaircilTons  ces  termes.  L'idée  du  pau- 
vre ,  félon  l'un ,  fie  renferme  que  la 
/impie  privation  dU  néceflaire  :  l'idée 
du  pauvre ,  félon  l'autre  ,  en  renfcttne 
crois  i  l'idée  d'un  homme  pûvé  du  né- 
cefTàire  ;  l'idée  de  ta  privation  d'un  n£- 
celTàirc ,  que  les  riches  doivent  four- 
nir i  l'idée  de  la  privation  d'un  nécef- 
laire ,  que  les  riches  doivent  (bumir. 
Se  que  moi  par  confôqDcnt  qui  fuis  rt* 
che ,  dois  fournir  comme  les  autres.  Ces 
trois  idées  ne  font  pas  renfermées  dans 
la  nature  du  pauvre  ;  lî  elles  le  font  » 
vous  ne  l'avez  pas  du  moins  prouvé] 
Or  ce  raifonnemeni  fondé  fur  la  nature 
d'une  chofe  ,  que  vous  entendez  dans 
un  /ë'ns ,  Se  que  j'entends  dans  l'autre  f 
la  fuppolîlion  que  je  dois  l'entendre 
dans  le  vôtre  ,  quoique  vous  ne  m'ett 
ayez  rien  ptouvé  ;  l'impoflîbitité  »  oJk 
vous  êtes  de  me  prouver  par  votre 
principe ,  que  l'idée  delà  pauvreté  ren- 
ferme les  trois  idiîes  que  vous  lui  attri- 
bués i  voilà  le  vuide  à  remplit  >  voilà  Iq 
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dci^uc  de  juftelTe  que  je  trouve  dans 
votre  raironncmenE ,  ,  dît  l'Auteur  de 
l'Objeâion  à  l'Auteur  du  Syftême. 

Monlieui  Wollafton  peut  répliquer» 
que  (on  but  n'eft  pas  de  définit  U 
.nature  de  chaque  £tre  en  particoUer; 
mus  <|a'il  fbiule  en  général  la  bonlét 
ou  la  malice  morale  des  aùeb  humains  > 
fur  cette  nature  telle  qu'elle  eft ,  ou 
.qu'on  la  croit  fire.  Mais  puilque  l'Au- 
teur cil  defcendu  dans  certains  cas  par* 
dculicrs  ,  Si  cutr'auires  dans  le  refus  de 
, l'aumône  *  il  ne  devoit  pas  fonder  ta 
malice  morale  de  ce  refus  fur  une  idée 
.  fuppofée  de  la  pauvteté.  Je  l'àî  dit ,  ôc 
je  le  répète  ;  l'objcûion  de  Monfîcui  ** 
.coniie  la  négation  ptétcnduë  de  la  cou* 
dition  aétuelle  du  pauvre  qu'on  fup- 
.pofc  renfermée  dans  le  refus  de  raumo- 
,nc  ,  eft  indiilôlable. 

Cependauc  cette  difficulté  ne  Tape 
.point }  elle  n'attaque  pas' même  tout  le 
.  raifonnemcnt  de  l'Auteur  qui  tend  k 
prouver  que  le  teRis  de  l'aumône  feroit 
une  oppoli[ion  à  la  nature  humaine  en 
.général ,  dont  le  bien  &  l'ordre  exigent 
,  que  ceux  qui  ont  trop  ,  fàficnc  pan  de 
,  leur  fupcrnu  à  ceux  qui  n'ont  pas  alTcz, 
,à  la  fageûe  de  l'£[re  fuptême  qui  a 
Toula 
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Toalu  donner ,  par  ce  panage  inégal 
des  biens  de  la  fortune  ,  occasion  à  la 
pratique  des  plus  excellentes  verEus  ; 
&  en  un  mot  aux  fentitncns  que  nous 
aurions  nous-mêmes  en  pareil  cas  :  Or  & 
l'optfolîcion  à  la  nature  humaine ,  à  U 
âgeuè  de  l'Etre  fiiprène  >  &  auidida- 
men  de  tiocre  comcience  ,  €&  'un  mat 
moril  de  fa  natutc  ;  le  tefits  de  l'tu*' 
mône  qui  renfemeroit  ccHe  oppofition, 
eft  évidemment  mauvais  de  fa  nacaie^ 
&  par  une  croifiéiiic  conféquence  ellèn- 
dâlWthem  diffôrent  de  >la  ctîariié  :  dC 
âuant  à  CES  idées,  le'p-incipe^  le  rai- 
jorinement  de  l'Autour  font  an^dcllùe 
de  tbaee atteinte.'' 

LestetnMcjutfs^ctiriques  que  j'ai  mî-i 
t^  âa  bas  de  quelques  pages ,  ToncaDlfi 
de  là  même  nature. 
-  Lorique  je  d«iïsafidc,  patexcmple, 
page  ^j.  ce  qu'il  fàudroît  répirfidre  à 
un  homfne  ,-x^ui  nieroit  qu'il  y  ait  quéU 
qu'adion-qdi  se  porte' aucane  atteinte 
fur  aucune  vérité  ,  ou  xjiri  n'en  expri- 
me aucune  :  ce  n'eft  pas  que  je  nid 
qti'one  aâion  indifférente  fort  telle  que 
ladé&mt  l'Auteur  s  'inaiis  je  m'aciea-à 
dois, -comme  ilcft  natcreides'y  atienf 
drerqu'it-me  prouveioit  qu'ily  a.téeUeii 
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ment  des  sâïons  qui  ce  bicllènt  au> 
enne  vérité ,  &  ciui  n'en  cKprinfcnt  au- 
cune :  &c  j'appelle^  un  défaut  d'ésaûi- 
tode  de  ruppofer  la  léaliié  des  aâiwis 
îndifTéientçs  >  comme  Mr.  WoUaftonU 
itippore  dans  pluilcuis  endroits  de  fon 
Livre.fam  rien  dirç  pour  réfytcr  l'opi- 
DÏon  où  je  fuis  a  que  toucçs  les  aâions 
des.  hommes  atBinienc  ou  nicnc  queU 
que  vérité  de  quelque  dçgcé  d'impôt* 
tance. 

.  LcHrfque  page  $8..  )e  fais  t^ncobjcc- 
ùoncfMiuece  que  l'A^cqni.dîc,  qu'oa 
ne  peut  pas  au  pied;  de  U  tetccc  aOurci 
où  ell  un  hoiQine ,  lo^rH^u'on  ne  l'a  pas 
fous  les  yeux  ;  je  l'ai,^t ,  parce  qu'A 
m'a  para  qu'il  s'eft  xn  cela  écacté  de 
fan  ^apd  ptiijcipç ,  &  que  cet  écart 
fàvorife  les  rcfttiâiçns  mentales  &  les 
^uivoques  :•  je  dis  qu'il  s'eft  écarté  de 
ibo  grand  prtndpe;  car  il  &iit ,  félon 
lui ,  éxaxniocr  dans  cou.:^  .fprte  de  cas 
toutes  les  ctrconftanccsv  pacce  qu'elles 
peuvent  fouvent  changer  leur  nature: 
Or  dans  la  cas  dont  il  s'agit  >  il  ic  fait 
un  amas  de  circon{hinQcs  qui  équîva» 
km  à  la  certitude  de  la  vûë  ;  Je'  tn'ex' 
[dique  :  A  ne  voit  point  B.,  je  t'avoue  ; 
■Data  il  ^t  ^ue  B.  eft  dans  un  endiw 
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d-oi  11  ne  poorroit  érrc  forti  uns  avoir 
*té  apptrçu  par  A.  La  nature  du  cas' 
rit  ennercmcm  changée  :  cent  dernière 
«irconftance  &  cette  dernière  certitude  ' 
contrebalancent  les  premières  :  A  fait 
auffi  certainement  que  B  eft  dans  la 
chambre  voifine,  que  s'il  avoir  aSuel.  ' 
lement  les  yeux  li«és  far  lui  :  &  A  ne 
peut  aOùrer  qu'il  ignore  où  ell.B.  fans 
violer  ce.  grand  principe  :  jtp^  i,„i 
àani  tome  fine  de  cat  i  toutes  tet  cir~ 
tonfiartcet  ijiti  ftuvem  changer  leur  rra~ 
tore.  Je  dis  en  fécond  lien,  que  cet 
écart  &vorjfe  les  reftriaioDS  mentale. 
&  les  équivoques  ;  cat  elles  ne  font 
que  des  figncs  ou  des  paroles,  doue" 
on  fc  fert  pour  liire  croire  qu'on  croit  ' 
foi  -  même  une  chofe  qu'on  ne  croit 
pas  :   lignes  on  paroles ,  anfquels  on 
donne  une  lignification  différente  de 
celle ,  que  leur  doit  naturellement  don- 
ner  celui  1  qui  ils  font  faits  ou  dites. 
N*cft-ce  pas-là  le  cas  î 

Lorfque  Monfieur  Wollallon  admet 
page  ,10  &  ailleurs,  les  perceptions 
dans  les  bétcs ,  j'ai  renvoyé  à  cet  en. 
droit  à  me  plaindre  que  ce  fentimcnr 
va  trop  loin.  La  perception  n'eft  pas 
«ne  facuUé  de  la  matière  ;  donc  il,  a 
G  1 
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dans  les  bêces  une  fubftance  différente 
de  la  matérielle  :  voilà  mon  objeâion* 
Se  je  croîs  que  le  fentimcnt  qu'elle  atta- 
que ,  va  trop  loin  ;  pourquoi  ;  Parcc- 
qu'il  tend  à  prouver  que  cette  fubftan" 
ce  qui  cft  dans  les  bêres  ,  différente  de 
la  matérielle  ,  a  abfbtumcnt  les  mêmes 
facultés  que  notre  ame  ;  Si  par  une 
troiiîénae  confcquence  qu'elle  a  une 
même  elïènce  &  une  même  nature  : 
car  les  argumens  à  pffieriori ,  qui  lëloB 
vous  prouvent  que  l'amc  des  bêtes  n'eft 
fufceptible  que  de  perceptions  momen- 
tanées ,  réparées  de  toute  réflexion  fiir 
le  paflé  8c  fur  l'avenir  ,  prouvenr ,  félon 
moi',  que  les  perceptions  des  bêtes  /ont 
accompagnées  de  réflexions  fur  le  paflc 
&  fur  l'avenir  ;  on  en  voit  mille  exem- 
ples dans  prefque  toutes  tes  cfpéces  des 
bêtes':  je  n'en' rapporte  aucun  ,  parce- 
qtie  je  veux  atréger  ;  &  qu'ils  Ce  pré- 
leiiceront  en  foule  à  t^fprit  du  Lcûeur. 
Concède  totum  ,  m'a  répondu  une  pet- 
fonnc  ,  à  qui  je  propofbis  la  difficulté  ; 
qu'en  conclurez  -  vous  î  J'en  conclurai 
que  la  feule  différence  entre  l'homme 
éc  la  bête  ne  confiftcroit ,  fuivant  ce 
principe  ,  que  dans  une  plus  par&iie 
isHpofitton  des  organes  des  corps  >  auf- 
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quels  font  unies  les  amcs  de  l'homme 
&  de  la  bête  ;  mais  que  dans  le  fonds 
ia  bête  feroii  homme ,  l'homme  fcroic 
bête  ;  la  bê[c  fcroic  Ange ,  l'Ange  (è- 
roit  bête  :  je  fiécnis  en  penfant  ï  l'autre 
conféquence.  Voilà  donc  ce  que  je  bll- 
me  :  un  principe  d'où  coulenc  de  û 
itrat^es  conféquences ,  &  qui  me  met 
au  TAng  des  animaux  qui  n'ont  peint 
tferttetjdemem,  FauCTc  humilité  1  Grodîe- 
re  abnégacion  de  foi  -  même  1  Je  fçaî 
bien  que  te  Syftême  qui  &ti  des  béies  y 
des  compofës  purement  maréncls  & 
machiiraux  ,  ell  accompagné  de  gran- 
des diSculcés  :  mais  celui  qui  leur  at- 
tribue une  ame  ,  cft  accompagné  de 
difficultés  encore  plus  grandes.  D'ail- 
leurs Monfieuc  Wollafton  dit  pofitive- 
ment ,  ^ue  Us  bêtes  n'tnt  que  des  per- 
ceptions momentanées  ;  tlles  n'ont  ni  ri- 
fiéxion  fur  le  pajfe ,  ni  prévoyance  pour 
l'avenir  ;  il  n'en  rapporte  pourtant  au- 
cune preuve  ;  voilà  dertfchef  ce  dont  JE 
me  plains  j  moi  qui  ne  me  détermine 
jamais  à  quitter  une  opinion  ',  fans  y 
être  engagé  par  des  raifons  que  je  re- 
garde comme  convaincantes. 

Lorfquc  je  dis ,  page  185.  que  Ter- 
tuUien  peut  donner   deux  réponfes  i 
G  } 
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l'objeélion  qu'on  lui  fiait  ;  c'cft  parce- 
quc  je  ne  ciouve  pas  concluons  les  ar- 

gumcns  a  doni  on  Te  {ère  dans  l'cndroic 
cité  pour  le  réfuter.  Ni  je  ne  tCuis  pas 
du  icncimeni  de  Tertullien  j  ni  je  ne 
prétends  pas  en  ce  point  défendre  ce 
Père  :  mais  en  rapportant  Ion  opinion 

.  touchant  la  génération  des  âmes  ,  fup- 
pofée  afièz  legcremenr  à  mon  avis, 
(ondée  fur  la  reflètnblance  que  les  en- 
fans  ont  avec  leqrs  pères  >  on  ne  xétïite 
<jue  foiblcment  cet  argument  >  auquel 
on  pouvoit  néanmoins  couper  coun  en 
deux  mots.  Voyez  page  195. 

Lorfque  je  trouve  à  redire  à-  l'infi- 
nuation  réitérée  que  donne  l'Auteur  > 
que  l'Eime  peut  être  fans  quelque  penfie 
aftoelle  j  &  lorrqu'il  me  cîce  le  fom- 
meil  cnti'autres  pour  un  exemple  de 
cette  interruption  ;  c'eft  parce  que  je 
crois  que  l'ame  penfè  aufïî  bien  pen- 
dant le  (bmmeil  que  hors  du  Commeili 
6c  je'fbnde  mon  opinion  fur  plu&ean 
laifons. 

I.  La  pe'nfée  aftueltc  eft  auflî  eflcn- 
tielle  à  l'ame  ,  que  l'extention  Se  la 
£gure  aâuclle  le  font  à  la  matière. 

1.  L'expérience  me  démontre  que  je 
pcufe  quelquefois  çn  dorraaqt  i  la  mi- 


Reiicion  maturelle.  iji 
me  expérience  fe  trouve  vraie  à  l'égard 
de  tous  les  hommes  :  les  conjefkutes 
morales  j  car  pour  de  preuves  phyfî- 
ques  on  n'en  a  point  :  les  conjeélurci 
morales  ,  fur  lefquelles  on  bâtit  le 
lentimetic  oppolîf ,  ont  à  peine  quelque 
chofc  de  plauHble  ;  moins  encore  quel- 
que chû^  de  convùncant,  Oira-t-on 
que  n  j'avois  en  dormant  quelque  pen- 
iec  ,  il  m'en  re0buviendroit  à  mon 
réveil  i  Mais  H  cette  objcâion  avoit 
quelque  force  ,  elle  prouveroit  aullî 
qu'il  y  a  eu  hier  ,  &  mime  aujour- 
d'hui un  temps  ,  oà ,  quoiqu'éveillé , 
J'ai  été  fans  quelque  penféc  aâuelle  ; 
Se  que  je  n'ai  pas  fait  quelqu'aâiion  , 
que  j'ai  pourtant  faîte  ,  parce  que  je 
n'ai  aucun  Ibuvenïr  ni  de  ces  penfées 
iiî  de  ces  aâions, 

j.  Quoique  mes  fens  extérieurs  & 
mon  corps  en  général  (oient  dans  le 
repos  ,  mes  cfprits  animaux  ne  le  font 
pourtant  pas  ;  de  ce  qu'ils  font  dans 
un  mouvement  perpétuel ,  il  fuit  qu'ils 
font  de  perpétuelles  împreflîons  fur 
tnon  ame  ou  fur  fon  véhicule  ;  &  par 
conféqucnt  ils  excitent ,  fuivant  l'ordre 
itabli  encre  l'ame  &  le  corps ,  contî* 
tuicllctaeut  dans  cette  ame  de  nouvelles 
G  4 
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pcnfëes  aâucltes. .  Ces  cfpiics  animaux 
iuivcnt ,  Cclon  coûtes  ]es  apparences , 
plus  paiùcuUeiemenc  pendant  le  fom- 
tneil  f  les  dernières  itnpreflions  caufées 
iramédiatcmcat  avant  ce  fommcil  par 
les  objets  extérieurs  ,  Se  de-là  vient  qac 
nous  apprenons  plus  facilement  >  &  qae 
nous  retenons  plus  long-temps  ceque 
nous  avons  lu  ou  entendu  immédiate- 
ment avant  ce  (bmmcïl  i  mais  quelles 
que  (oient  tes  împreffîons  qui  caufcnt 
le  moavement  des  efprits  animaux^  il 
eft  confiant  qu'ils  font  toujours  en 
mouvement  :  5c  de-là  fuit  la  continua- 
tion ou  la  continuelle  réitération  de 
_  pcnfées  aûuelles  dansl'amc.  Je  finis  cet 
article  par  ce  court  dilemme.  Ou  l'ame 
pente  indépendamment  des  imprefliotu 
faites  fur  elle  par  les  efprics  animaux , 
ou  elle  ne  penfe  que'  dépcndamment 
de  ces  impreflîons  j  le  raifonncment 
que  )c  viens  de  faire  plus  haut  ,  prouve 
que  l'ame  n'cfl:  jamais  fans  penfee  ac- 
tuelle :  fi  l'ame  penfe  indépendamment 
des  imprefltons  faites  fur  elles  par  les 
e(prits  animaux ,  pourquoi  ne  pen/è- 
roit-etle  pas  pendant  que  te  corps  cd 
en  repos  j  pendant ,  fuppofé  que  cela 
.fut>  que  les.  eipiits  animaux  font  daos 
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atie  entière  inaâion  ?  Et  II  l'ame  enfin 
penfe  tantôt  dépendammenc ,  &  taniôt 
in^épendacnmcni  de  ces  impreflions  ; 

f>ourquoi  ne  penferoit>elle  pas  pcndanc 
e  fommeil  indépendamment  d'elles  î 
D'ailleurs  on  me  prouve  l'interrupûon 
des  penlees  aûuelles  fans  me  rïen  dire 
pour  la  prouver  :  méthode  que  je  n'ai- 
mai ,  &  que  je  n'aimerai  jamais. 

Lorfque  page  loi.  &  ailleurs ,  je 
I^nvoie  à  ce  Supplément ,  à  décharger 
mon  cœur  fur  la  manière  dont  Mr.. 
Woltadon  a  traité  l'aâion  de  Dieu  Tac 
les  créatures  ;  c'cft  parce  que  je  crois 
qu'il  a  trop  donné  aux  préjugés  contre 
la  prémorion  phyfique  ,  &  le  concours^ 
aâuel  ,  immédiat  &  prédéterminant 
.  de  la  caufè  première  dans  les  adtions 
des  caufcs  fécondes  :  mais  je  réfcrye 
cet  article  pour  en  (aire  la  iroifîéme 
Partie  de  ce  Supplément  >  où  ,  apiès. 
avoir  fait  dans  la  i.  une  courte  diflcc- 
tïon  de  deux  Critiques  ,  qui  ont  para^ 
dé  Mr.  Wollaflon ,.  je  démontrerai  ta 
réalité  de  ceite  prémotîon  &  de  ce 
concours. 

Lorfque  j'ai  fait  dans  quelques  av- 
trcs  endroits   des  remarques  de  cctie. 
aanue ,  je  a'ù  nullement  eu.  en  vue  d»: 
G  S, 


1^4         Ebavcki  >e  LA 

diminuer  le  prix  de  l'Ouvrage  en  gé- 
néral :  ce  n'eft  pas  non  plus  pour  me 
mettre  en  parallèle  avec  Mr.WoUafton; 
ïc  me  connoîs  trop  bien  pouc  me  laiflèi 
aller  à  un  tel  monftre  d'orgueil  :  ce  n'cfl 
pas  non  plus  par  un  efprii  de  CTitique 
que  je  l'ai  &it  ^  on  le  découvrira  aifé- 
meni  par  le  ftyle  de  mes  remarques^ 
puifque  torfquc  )e  dis  qu'une  compa- 
taifon  ou  une  preuve  ,  n'ont  pas  toute 
l'évidence  que  l'Auteur  fuppofc  qu'elle» 
ont  ,  j'avertis  aufli-lôt  te  Leâcur ,  que 
cette  évidence  fc  trouvé  dans  quel^ie 
aune  preuve  >  pout  l'empËcbex  de  luer 
Ton  jugement  fur  celle  que  je  ne  trouve 
point  tout  •  à  -  fait  concluante^  L'ezc^ 
contraire  »  c'eft-à-dire ,.  mon  peu  d'in- 
clination à  critiquer  l'Auteur,,  m'a  lait 
tomber  dans  une  feute  :  c^eA  la  not« 
de  la  page  J  5  •  •  je  l'y  ai  ajoutée  en  rc- 
lifant-mon  manutcrit  avant  que  de  l'en- 
voyer à  l'Imprimeur  :  j'y  ai  voulu  adou- 
cir ta  penfée  de  Mr.  Woltafton  ,  fans 
feire  reflexion  qu'il  eft  en  d'autres  en- 
droits poficif  fur  cette  matière.  Au-relte 
CCI  oppolîfîons  de  quelquec-uns  de  mé| 
{èntimens  à  quelques-uns  de  ceux  de 
Monfieur  WoUafton ,  touchant  quel- 
ques points  de  Pkilorophle ,  ne  vico; 
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nent  que  du  trop  grand  attachement  dt 
cez  Au[euc  aux  fentimcns  de  Monficiit 
Newton ,  &  ie  l'étude  que  j'ai  feite 
d'une  Philofopfaic  prcfque  enùccemenc 
contraire. 

J'ai  donc  ^c  CCS  notes  i.  Pourem> 
pêcher ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  que  le 
Leârcur  ne  s'arrête  fur  ces  endroits, 
qae  je  regarde  comme  un  peu  bibles  i 
permis  à  lui  d'en  ^ite  ce  qu'il  lui  plai- 
ra, t.  Pour  empêcher  qu'on  croye  qoe 
le  fufFrage  que  je  dom^e  au  principe 
.dominant  dans  tout  ce  Syfléme  ,  fe  ré- 
pande univerrellrment  fur  toutes  les 
parties  dont  ce  Syftême  eft  '  compofé. 
j.  Pour  éviter  l'écucil  ordinaire  des 
Commentateurs  &  dcsTraduâeursj  qui 
aiment  fbuvent  mieux  donner  une  in- 
finité de  démentis' au  bon  fens  ,  à  la 
vérité  &  à  leurs  propres  lumières  ,  que 
d'avouer  que  les  Auteurs  dont  ils  com> 
mentent  ou4Tai(bnnent  les  Ouvrages , 
ayent  pu  donner  à  faux  une  {èule  toîs. 
4.  Parce  que  mes  amis  m'ont  appris 
qu'une  petlbnne  travailla  umqnimint 
far  plaifir ,  c'eft  fon  ciptc^on ,  à  la 
correâion  de  ma  Traduâion  &  à  la 
critique  de  ma  critique  ;  même  avant 
■que  j'euHc  commencé  d'y  travaUler| 
0* 
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&  ^  fuis  bien-aifc  de  lui  donner  û  beaa 
jeu  en  lui  déclarant  mes  rcntimens  avec 
tant  de  naïveté. 

Je  paflè  enlin  à  la.icconde  Parde  de 
ce  Suppicmeni ,  apiès  avoir  cépété  ma 
pceoiieire  allêriion.  Malgré  ces  écliprcs 
nx>mentanées  de  juftellc  &c  de  .pr^d- 
iion  donc  j'ai  chargé  Mr.  Wollaifton  j 
je  ne  laillè  pas  de  fourenir  que  fan 
Syftêmc  eft  le  plus  îniclU^ble ,  le  plas 
xaifonnable ,  le  plus  vrai ,  le  plus  con- 
Tsincant  >  j'ajoùce  le  mieux  digcré  que 
nous  ayons  fur  cette  matière.  Le  Soîàl 
ccHè-t-il  d'être  le  plus  brillant  des  afttes 
pour  quelque  macule,  que  les  Afttoos» 
mes  y  peuvent  avoic.découveri.?.  | 


IL    PARTIE 
D  n 

SUPPLEMENT. 

Extrait  é"  r/futution  des  Critiques 
de  /'ËbaucKe  de  la  Religion 
naturelle. 

LE  |iretnier  (]ut  Te  foie  mis  fur  les 
rangs  pour  brifcr  une  Ufice  «vec 
•Monlieur  WellaAen  i^eft  un  Anonyme 
^ui  y  a  il  bien  léuflî ,  t^u'il  t'efl  attiré 
deux  réponfes  où  (quelques  conjeiStutes 
très-défavamaeeufes  à  la  Religion  font 
foititîées  par  les  ^euvcs  (ju'op  y  aller 
gue  de  fou  ignorance,  &  par  les  dé* 
monftiations  qu'on  y  fait  de  fa  mau- 
vai^  fbi.  Je  n'auioîs  pas  voulu,  perdre 
le  temps -à  le  retirer  de  les  tén^t»es>. 
ni  à  lui  Tsprochei  fa  préfompiion  «  û 
deux  judicieux  Ecrivains  ne  lui  avoienc 
faic  l'honneur  de  le  réfuter  :  mais  la  v6- 
ziré  avoir  été  mal  reprëfcniéci'un  grand 
nom  avok  été  craqué  :  ces  deux  moti& . 
pjax  &ît  ■^dSki  ces  deux  Àweu»  d^ 
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deffiis  le  néant  de  l'Anonyme  i  &  c*cft 
de  leurs  réfucaiions  donc  je  vais  donna 
ici  la  {ubftance. 

»  Ce  Cenfeur ,  dit  Monfieur  de  la 
M  Ctiapclle  dans  l'Extrait  de  VEbAueht 
*>  dt  U  Rtlttkn  nàtitreUe  qu'il  a  inféré 
u  dans  la  féconde  partie  du  douziérot 
"  Tome  de  fa  Bivliothiqtu  Antloifi  » 
"  commence  par  l'éloge  ,  d'où  il  pallc 
u  rapidement  à  ta  fatyre  ;  U  réiiffît  au^t 
»  ptH  dsns  l'un  que  iam  Smurt ,  ajoute 
"  l'Autcor  de  Ia  difrnfe  du  principe  dt 
w  Âfonfitiir  WatUfion.  S'il  faut  croire  ce 
••Critique,  la gtns  d'tjprit  tà"  de p^ 
»  tntnt  ptMvtnt  avoir  It  malhtitr  de  fi 
»  laijlir  prévenir  centre  la  dîftînâion  du 
-  kitn  &  du  mal  moral  ;  &  ils  ftitent  les 
u  premiers  à  ie  léjouïr  de  ce  que  notre 
»  Pbitofophc  fbudoit  la  Morale  fbr  des 
»  principes  trop  foibles  pour  la  Çovm- 
a*  nif  :  ce  qu'il  dit  eft  vrai  en  partie  ; 
*»  car  avant  que  d'avoir  lii  l'Ouvrage» 
«  Se  fur  la  feule  répmanoa  de  la  noa- 
»  veauté  du  Syftèoie ,  toute  la  cabale 
M  libertine  parut  charmée  y  &  conime 
*'  dans  des  cranfpons  de  joye  :  ntais  at 
**  grand  Çwa  fc  rallentit  bien-tôt  ;  &  |î 
■*>  ne  fçai  f  ce  premier  Critique  n'eft 
^  poÏDC  de  ces  prétemlu)  gens  d-'eTpdi     I 
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»  qui  furent  pris  pour  dupes  i  Cctrç 
conjeâure  de  Monueur  de  la  Chapelle 
n'eft  pas  trop  mal  fondée  ,  dir  t'Auceur» 
que  j'ai  déjà  ciié  :  »  Car  parler  des  er- 
»  reurs  réelles  de  ceux  qui  n'oni  point 
«  de  Religion,  avec  cet  air  de  tendreflè 
»  &  de  compailîon ,  &  parler  au  con- 
»  traire  avec  tant  de  dégoût  &  de  m^ 
"  pris  des  erreurs  fiippofécs  de  ceux  qui 
M.  eurent  beaucoup  de  Religion ,  eft  un 
»  langage  qui  foone  très  -  mai  dans  la 
>■  bouclù  d'un  homme  qui  a  quelque 
"  Religion.  Mais  l'Anonyme  avoir  fan» 
doute  éic  piqué  par  ta  noté  oà  Mr. 
Wollafton  a  tancé  ceux  qui  ,,pout  af&o 
ter  une  trop  grande  liberté  de  penfcr  ; 
ne  penfént  qu'à  demi  :  c'cft  la  remar- 
que de  l'Auteur  d'un  petit  Eflai ,  com- 
pofô  à  l'occafîon  de  la  prétendue  réfu- 
tation du  principe  de  Mr.  Wolladon; 
Voilà  la  réputation  que  l'Anonyme  s*cft 
acquite  par  rapport  à  la  Religion  ; 
voyons  s'il  s'en  cft  fait  une  plus  Jolie- 
par  rapport  à  l'efprit  &  au  jugement. 

On  ne  s'attendroït  pas  qu'un  hom* 
me ,  qui  a  dit  d'un  Auteur ,'  ^'il  mérité 
tous  U$  afpUuâijftmtm  ^u'il  a  rifus  ,  & 
^ui  en  a  refH  Autani  qi^tt  hd  'mit  ^offibU 
4in  rtennir  ;  qm  ajoâie ,  jmc  It  ^rînti^ê 


i.So  Ebauche  zi  la 
Jt  cet  AhKut  frtMt .  ftvtc  Us  rtfflrUiiam 
niceJfMris,  ètrt  rendu  ajfex.  bon  ;  qui  con- 
clut en  déclarant ,  f  w  la  beautés  refan- 
dnës  dans  l'Oivuragt  di*  même  Amair , 
font  très-nombreufes ,  &  qu'elles  fat»  vtir 
^h'U  était  doué  innt  trii-profonde  piné- 
tratio»  defprit .  &c.  on  ne  s'attendroii 
pas ,  dis-jc  ,  que  te  m£me  homme  le 
fetvîroiti  en  partant  du  même  Auteui 
&  du  même  Ouvrage ,  des  cxpreffioflï 
croctietcrales  ,  réponfi  ridictde  &  extrâ- 
vaianle  ,  abfnrditi  étonnante  .  notions  ii- 
xuirrts  ,  Sec.  Quelle  lîaifon  dans  ces 
éloges  &  dans  ces  injures  1  voilà  gout- 
tant celle  qu'on  trouve  dans  la  Ciiti- 
que  de  l'Anonyme. 

Une  des  plus  ingénîeufes  remarqaes- 
de  ce  Critique  auaque  le-  titre ,  que 
Mr.  Wottafton  »  donné  à  fon  Livre  : 
»  Je  voudrois  ,  dit-il ,  obrervcr  à  pré- 
»  fent  la  manière  dont  cet  Auteur  fe 
>■  tire  dcsobieâions,  qu'il  fuppofe  fàireî 
M  contre  la  XI.  Propofition  de  la  prc- 
»  micre  Se£bon  :  cette  propoUtion  eft 
"  une  conféquence  de  U  IX.  Se  je  Vap- 
n  pelle  fa  définition  du  bien  &  du  mal 
"  moral  ;  quoiqu'on  dûi  peut-être  plu* 
»  tôt  l'appeller  Simplement  k  définition 
M  da  ta»\  moral }.  &  U  Tecoit  mieuidt 
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»•  cbsngcr  le  titre  à'Ebauche'dt  la  RtlU 
*>  gion  naturelle ,  en  celui  d'Ebauche  Je 
**  ia  nature  du  rnàl.maràl  ■  car  la  ptincL> 
»  pale  noEÎon  de  l'Auteur  étant  <j«e  le 
"  vice  conlîfte  dans  le  mcnfonge;  ileft 
"  aifé  de  remarquer  que  tous  fcs  efforts 
»  dans  le  cours  de  fon  Ouvrage  ,  tcn- 
"  dent  plutôt  à  réduire  tous  les  vices  à 
"  fà  notion  ,  qu'à  foire  voir  comment 
»  la  vertu  conlîfte  dans  la  conformité 
»  avec  la  vérité.  Pour  fiiite  fentir  la 
juftellè  de  cette  remarque  il  fuffit  de 
renvoyer  à  la  VU.  Propoiîtion  de  la  I, 
Scâion  de  cet  Ouvrage ,  &  au  fécond 
article  de  ta  IV.  Propofition  de  la  même 
SeAion.  D'ailleurs,  fupporé  même  qu'il 
fallut,'  ce  qu'il  ne  faut  pourtatu  pas, 
changer  le  nom  de  cette  définition  , 
ajoutons  même  de  cette  Sfûion  ;  fuit-îl 
qu'il  faudroic  changer  celui  de  tous  les 
autres  Traités  qui  Ta  fuivent  !  Les  dé^ 
monftrations  de  l'éxiftcncedeDieu,  de 
rimmortalicé  de  l'amcj  de  la  création 
du  monde  ,  Sec.  ne  fcroient  -  elles  pas 
bien  nommées  ,  11  on  les  appelloit  , 
Ehauchis  de  la  nature  du  mal  mtral  ? 

Si  on  doit  trouver  à  redire  h  un  ti- 
tre ,  c'eft  uniquemenr  à  celui  de  U 
brochute  de  l'Anonyme  ;  il  n'exprime 
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p3$  moins  ta  modeftîe  de  (on  Auteur , 
que  la  vérité  ;  Examen  &  Réfutatiea  Je 
Ia  prineipaU  notion  dommantt  déim  ÎE- 
béuubt  dt  Is  Religîtn  naturelle  ;   voilà  \ç 
ntre  qu'on  lui  a  donné,    »  11  auroit  été 
»  naluiet  de  fuivre  dans  la  réfutation ,  la 
M  méthode ,  dont  Mr.  WoUafton  s'étoit 
»  fervi  dans  le  Livre  qu'on  prétcndoic 
"  réfuter  :  cet  Auteur  va  pas  à  pas,  dcvé- 
■>•  rite  en  vérité,  de  démonftration  cndé- 
"  monltration.    Ses  propofîtions  dépen- 
dent  l'une   de  l'autre ,    &   tes   vérités 
qu'il  aiSrme  ,  coulent  d'une  foule  d'at- 
eumcns  bien  liés  :  on  dévoie  donc  faite    1 
lëntit  dans  le  lïiëiBe  ordre  Ces  erreurs 
&  [es  faux  pas.  C'eft  pourtant  à  des 
réflexions  dont  ta  plupart  ibiit  conna- 
diâoîres ,  qui  font  toutes  (ans  tîailÔn    : 
&  /ans  ordre ,  dont  aucune  n'apporte 
avec  Coi  la  moindre  convtâion  ,  Se  qvi    1 
ne  font  qu'embrouiller  la  matière  donc    ' 
il  s'agit  ,  au  lieu  de  Véclaircîr  ;  c'cft , 
dis- je  ,  ï  de  telles  réflexions  ,  qu'a  été 
donné  te  titre  d'examen  &  de  réfuta- 
tion d'un  principe  dont  Mr.  Wollaflon 
n'auroit  jamais  pu  faire  une  auflï  tiea- 
reufe  application,  que  celle  qu'il  en  a 
faite  ,  fans  pluGetits  années  de  médita- 
lion  &  d'étude 


Religion  naturel ti.  iiSj 
Ces  réflexions  cendent  1  accufcr  cet 
ïUuAfc  Ecrivain  ,  i.  De  n'avoir  donné 
qu'une  définition  iniparfkiie  de  la  nam- 
re  du  bien  &  du  inal  mural ,  &  de  ne 
s'y  être  point  {ciupuleufemem  attaché. 
Xi  D'avoir  admis  un  principe,  d'où  il 
fuit  qu'il  n'y  a  aucune  inégalité  ni  entre 
les  Tcrtus ,  ni  entre  les  vices.  3.  D'ad- 
mettre qu'il  y  a  des  véiités  qui  ne  font 
d'aucune  importance.  4.  i5e  fe  tiret 
mal  des  objeâions  qu'il  ptopoie  lui- 
même  contre  (on  Sylîêmc.  Examinons 
en  abrégé  combien  ces  accufations  {ont 
mal  fondées. 

I.  La  première  rajfon  que  l'Anony- 
me allègue  pour  prouver  que  la  défini- 
tion que  Mr.  Wollafton  a  donnée  du 
bien  &  du  mal  moral ,  eft  qu'il  pcut'y 
avoir  des  aâxs  mauvais ,  quoique  con- 
formes à  la  nature  des  choies  ;  donc  la 
bonté  morale  des  atfbcs  humains  ne 
ConfîHe  pas  dans  la  conformité  à  la 
vérité  telle  que  la  définit  l'Auteur  du 
Traité.  »  Par  exemple ,  dit  l'Anonyme, 
»  fi  i'alTurois  que  la  plume  dont  je  me 
"fers,  a  quatre  pouces  de  longueur, 
»  quoique  je  Tçullè  qu'elle  n'en  a  que 
»  trois ,  je  (crois  coupable  d'une  ira- 
«••mocalité  ;  npn  pas  parce  que  j«  p4« 
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»  che  contre  ta  vérité ,  &  que  j'afGrme 
»  ce  qui  cft  réellement  làux  i  mais  parce 
u  que  j'^iffinne  ce  que  je  fçai  être  ktuxj 
»  &c.  Il  patoît  doftc  que  c'eft-là  l'unî- 
M  que  railbn  de  mon  crime  ,  puîfque  je 
j*  ne  tailferois  pas  d'éire  coupable  ,  &. 
«j'allùrois  que  la  plume  que  )'ai  en 
M  main  ,  a  quatre  pouces  de  longueur, 
M  &  quoique  je  crullè  qu'elle  n'en  eut 
u  que  trois  lorfqu'ellc  en  auroii  pour- 
u  tant  quatre.  Dans  te  cas  fuppofé, 
uj'iiuroîs  a$rmé  k  vérité  ;  ^'aurois 
»  donc  ,  fcloh  le  principe  de  l'Auteur, 
»  été  exempt  de  crime  :  cependant  tout 
«l'Univers  &  ma  propre  confcîeiice 
»  me  diroient  que  je  ferois  coupabi*, 
w  Cela  me  fournit  l'occafion  de  rcmai< 
»  quer  en  paflànt ,  que  dans  le  menfoit' 
M  ge  mênie  ,  qui ,  de  tous  les  vices 
»  ed  celui  qui  attaque  plus  direâemeot 
"  la  vérité ,  la  violation  de  cette  vérité 
»  n'cft  ni  la  principale  circonflancc, 
»  ni  une  circonftancc  qui  influe  en  au- 
M  cune  manière  dans  l'immoralité  M 
»  ce  crime.  Définiflons  félon  les  notions 
de  Mondeur  WolUfton  la  nature  de 
cette  plume,  dont  l'Anonyme  rappc»te 
.l'exemple  i  ce  feul  point  bien  éclaîrci 
,kta.  tomïisi  cette  objei^ion  >  Se  coûte 
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les  autres  de  ta  même  nacure.  L'edcnce  ' 
de   ccEie  plume  cft  donc  dans  le  cas 
préfcntj  &  par  rapport  i  l'Anonyme,' 
d'êire  une  plume  qu'il  ignore  n'avoir 
-quË  trois  pouces  de  longueur ,  &  qu'il 
affirme  en  avoir  quatre.    N'examiner 
flcnplement  cette    plume  que  comme 
une  plume  ;  ce  n'èft  pas  aflcz  :  iic  l'éxa- 
riiiner  que  coiïimc  une  plume  longue' 
de-crois  pouces  j  ce  n'eft  pas  adcz  en- 
core: ce  ne  ibnc-là  que  des  examens 
împarlàtis,  conne  lefquets  l'Auteur  Ce 
récric  fi  fouvent -Bc  avec  tant  de  force, 
11- faut  de  plus  conlîdérer  cette  plumé  a 
comme  fuppofée  par  l'Auteur  de  l'afHr- 
nration  longue  feulement  de  trois  poUi 
ces;  Se  comme  dépeinte  avec  cette  ton- 
goeur  par  Tes  fcns  Se   par  fes  pcrcep* 
tions  -.    dans  le  cas  préfent  cette  idée  ' 
entre  dans  la  nature  de  la  plume  en 
queftion  ,  &  -fat  partie  de  cette  nature. 
La  propofition  de  l'Anonyme  dément 
cette  nature  :  elle  déclare  ce  qui  n'eft 
point  d^ns  le  fonds  ;  fçavoir  que  l'Ano- 
nyme fe  repréfenie  une  plume  de   la 
longueur  de  trois  pouces  avec  la  lon- 
gueur de  quatre,  ce  qui  cft  faux  :  elle 
détruit  l'empire  que  la  raifon  &  les  feni 
bien  dirpoCés  Joivent  avoir  far  tous  les 
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iugcmcns  des  hommes  :  en  un  mot  >  ÎI 
nç  peut  alfirmei  que  fa  plume  cft  plus 
longue  qu'il  ne  fçaic  qu'elle  eft  réelle- 
ment >  fans  Ce  rendre  coupable  d'une 
côntcadiâion ,  &  qui ,  pour  û  légère 
qu'elle  paxoidè  ,  cft  pourtanc  un  abrégé 
d'autres  coniradi^tions. 

Le  Critique  ajoute  que  Monfienr 
Wollafton ,  lenfible  à  ce  dé&uti  ne  s'cft 
pas  fcrupuleufemcnt  attaché  à  fa  défi- 
nition du  bien  &  du  mal  meral  j  mais 
qu'il  appelle  k  Con  (êcours  l'influence , 
qiie  la  contradiction  à  la  vérité  peuc 
avoir  fur  ta  félicité  du  genre-humain. 
C'eft  à  l'égard  de  cette  imputation 
qu'on  a  reproché  vivement  i  cet  Ano- 
nyme fon  efpriï  de  chicane  ôc  ia  mio- 
vaifè  foi  :  il  détache  un  membre  eSki> 
tiel  d'une  propofîtion  >  il  raisonne  en- 
fuite  fur  les  conféquenccs  qui  Hii- 
vroif-nc  de  cette  propoCiion  tronquée; 
il  l'examine  indépendamment  de  la  liai- 
fon  qu'elle  a  avec  tout  le  rcfte  du  SylU- 
,  me  f  &  il  cherche  querelle  à  l'Auteuc 
de  n'avoir  pas  tout  exprimé  dans  une 
feule  période.  Cependant  la  gradation 
des  propoHtionSi  contenues  dans  i'£iiHl- 
the  dt  ia  Rtligiim  «MitreUe ,  eft  en  gé-  ■ 
nét4  de  la  dernière  éxaâitude  :  Mr. 
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■VVollafton  commence  pat  y  découvtic 
la.  nature  du  bien  &  du  mat  moral,  qu'il 
définit  une  copformiié  ou  une  oppofi- 
tion  à  la  vérité  ,  &  il  n'oublie  rien  de 
ce  qui  fert  à  éctaircir  ou  à  prouver  ce 
Ecincipe  :  dc-là  il  paflc  à  U  fitlicité  donc 
il  définit. la  uaiure ,  &  qu'il  prouve  (k  . 
cç>nfbndre  avec  la  pratique  de  la  vé-  * 
rite  :  Falloit-il  mêler  aucune  idée  de  la. 
félicité  dfins  la ._  définition  du  bien  Se 
du  mal  moral  ,  fans  avoir  auparavant 
expliqué  ce  qu'elle  eft  i  H  en  efl  de 
même  de  la  raifbn  ,  <Jue  l'Auteur  Ibu-. 
tierac  ic  rciinîr  &  fe  confondre  avec  la, 
vérité  &  la  félicité  :  Falloic-il  encore  i^n; 
cqup  charger  l'idée  du  bien  &  du  mat 
moral  de  celles  de  ces  trois,  objers  y 
fans  avoir  auparavant  fecilité  à  l'erprit 
le  moyen  de  les  conlîdérer  dans  un  CciA 
point  de  vue  ?  Non  fans  doute  j  l'Au- 
teur nc.devoit  pas  le  faire }  aunî  ne 
l'a-t-il  pas  fait;  mais  il  n'a  pas  plutôt 
expliqué. par  degrés,  les  fondemens  do 
U  conformité  qui  eft  en^e  ces  trois 
objets ,  &c  mis  le  Le<fleur  en  état  de 
j^éiimr  leurs  natures ,  qu'il  déclare  ou- 
vertement toute  l'étendue  de.  ia  penfée 
&.  de  fa  définition  i  Le  bien  (^  le  m4il 
m*réU  <*p0t  élâlff.  U  (wftrmitt  au  AttfHt 
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ttfpofttion  à  la  vérité  ,  &  *hx  ehofit  qm 
fi  tonfonitnt  avec  elle,  U  ralfon  (^  U 
filithé.  Y  a^t-il  rien  de  plus  éxaft,  &  en 
même  lemps  de  plus  naturel  que  cette 
méthode  i 

■  »i  1.  Il  n'y  a  point,  dit  l'Anonyme ^ 
i,  d-inégalité  cnice  fcs  vertus  ,  fi  ella 
A  tonâlteni  dans  une  conformité  avec 
»  la  vérité  i  il  n'y  a  point  de  différence 
»  entre  tes-  vices  ,  (i  leur  lULiure  cônfîîle 
'  »  dans  une  négation  de  cetce  vérité: 
»<aï  la  confarmiré  ,  ou  foppofîtionà 
tila  vérité'  ne  peut  pas  èae  [flui  grande 
»<l«ns  un  cas  que  dans  unautrcV  fi 
»  donc  la  nature  dil  bien  Se  du  mal 
M  mbral  eft  U  mêmfi  dans  i-oatC'  Coitc 
»  de  cas  i  tous  les  adtes  bons  reront  éga- 
M  Icment  bons  t  tous  tes  aâes  mauvais 
w  feront  également  mauvais.  Cette  con- 
féquence  fuivroit  du  principe  de  t'Ao- 
te«r,  s'il  admettoit  une  égalité  cnnc  les 
vérités  atfiraiées  ,  ou  niées  par  les  aûes 
bons  ou  mauvais  :  mais  il  évite  cet 
écueil  avec  un  foin  tout  particulier.  U  y 
a,  dit-il,  des  ventés  importantes,  &  d'au- 
tres qui  le  font  meins  ;  des  vérités  de 
frands  poids  ,  &  d'autres  d'un  moin- 
i-e  poids  i  des  vérités  fimplcs ,  &  d'au- 
Aes'qui  font  liées  mie  'pUdrcurs  autres 
vérités. 
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-vérités,  Siippofé  'in£(ne  que  la  rekiion 
qui  cft  emre  un  a&e  ^ax  a£niie  une 
vcrïtc  tiâs-imporunte  >  &  entre  cette 
v^cîié  trâs-importante  affirma  par  cec 
sâc  ,  (ut  égale  à  la  relation  qui  eft 
encirc  un  a6te  >  qui  affirme  une  vérité 
moins  importante  >  &  entre  cette  vérité 
moins  importante  ;'  égalité  de  relation 
qu'on'pouttoit  fort  bien  nier  ;  cepciw 
danc  la  tiatute  des  vérités  affirmées  étant 
différente ,  ta  nature  des  aâes  qui  les 
affirment ,  l'eft  iuSiz  h  nature  de  l'afte 
qui  contredit  une  vérité  d'un  grani- 
polds  ,  diapré  de  la  nature  de  celai  qui 
coihbac  une  vérité  d'un  moindre  poids  ;' 
la  pr^oUtion  pratique  qui  rcnSnme 
pluSeuis  fàuQètés  ,  doit  certainement 
être  bien  plus  moralement    mauvaifè 

^i]e  c<^tle  qui  n'en  ren£:rme  qu'une  : 
'n  peut  httn  dire  i^attmtnt  i'ellti  qtfellti 
font  criminelles  ;  m4if  ntH  pas  ^n'elîts  /Sri 
4es  crimes  é^aux.  Il  y  a  parmi  les  vérités 
tïne  etpéce  de  hiérarchie  :  tes  capital 
les  font  fans  doute  plus  à  tefpeâer» 
que  celtes  qui  ne  font  que  dans  le  fé- 
cond ou  le  troifiéme  rang  :  celui  donc 
quircrpeftcmoinsces  vérités  capitales, 
cft  plus  coupable  quç  s'il  péchoit  fimple^ 
ment  contre  tes  vérités  tiuïrieures. 


■\y9  .Çs.AUCHE  DB  LA 
.,  »  ^^tow ,  dît  encore  l'Anoïipae; 
H,U  y  aiiçlIeDcnc  un  cas  où  on  trouve 
H^âuflÀu&  di^ence  daps-  tes  aâês  mo- 
wialc^tV  boD^  °^  mauvais  ;  c*cft  loif- 
*ç  qtt^  MIMVPt  un  plus  vand  ou  on 
•cmÙpjfCI'QJI'^^  '^^  vériics  :  maïs  cer- 
■^tjHqWPW  9^9  djBSftaice  ne  TuEEt  pas 
*'.PQIU  ^ff  U  diffift^ce  des  aâions 
■^IÇ^^m*  L-'4>4('tûr  ne  prétend  pas  qoe 
<^f  ^t^^ïfmcc  fuSCe  :  il  ne  l'allègue 
otoi  au  COfflPfQ  uac  çtfçonftance  ^> 
yinag'txT'^  ""^  ^'-'^^  4?^-^  ^'  natuie 
ÎK5fli6:«ïwi' 03ay,*<jv*  ftuie ,  n'en 
yrftknC  PW  '''^'r'"^''3.  «i  '4  nature  :  ît 

«HT  j|l|i|>l..yr**  -  Qf  cofçr"iç  il-»uc  elfen- 
W'^W^  ^W-  ^â^.  fqit  l'ex^cffion 
gi»ti4|Ki'Hfl^  vït^c^de.  (^.^q.ae  d^é 
Ï^SIV^NWff  f> ''I  fi)ilï.qiii(  Vexp.tcfl«m  , 
IPWÛ^WVA'HPF-  vcctl^  o^h  T  ttn^nante 
{ft  i|()  .îi^ç^ôllW'  qftçl'I'ciptcffion 
BlPiW,  ^ 'l"f '^'^'"'^  fr  '""■"^f  im- 
PpSigipi  4:  il(,.fwt  jû;.ç*^iijïEe(uent 
a»m«i^Wa^V-  i4f. .   .-  -.  - 


tu«re  p^f^cmiere  d^nvita^i^lcs  vënwS) 


|«  CKHS  qu'il  fâat  juger  de  Uur  imper- 
cance  par  le  rappon  plov  os-moins-  di-- 
reâ  1  qu'elles,  onr  ikt  WvMié*p«r  etfcn- 
ce,  éietaeite ,  jiiwéét  y  fei— ■  Ji fib de 
toute  véiité.  T-onv-véïMpaiiicaliei»» 
ce  rappotr.à-  U^âviniié  émt^  cpH^iv 
degré  tpii  tur  otfdtkami^ac  pmim' 
tter;  maû-eUe-nr  t'*pi»()n»'Uit(l«^)é> 
égal:  or  c»  deyré  do  iff  l' i^  la-  DiW- 
nité  la  diftingucr^flaiMcHeiiiH  detonte^ 
autre  vérités  q«»  a  I*  nllM'  uBppwic 


dans  un  dtigré-pitav  ow  m 
fable.  ■  Noiis.<iavi«»iir  cwfiiiéra»,  ^* 
*  l'Auieor  Atr]ti^^^J»p*mlp'4f 
»  MfnfiMmW^tU^^  yrhiafijuriiiwr 
»  padoiH  <k'  Uf  «Éuté*,  o"*"»  dtaav 
»  diofe  indÀniluiiMa>v  ««wwMilliMwr 
M  TimplciMni  imntti*  génArfij-jfciw» 
»  idée  AOMb':'  IM^av  MM  Imo»» 
»  t«»itg»ut  eMc-d«f>«aADMaiHiM4' 
.«dttt  ^  miit4>wi  Jreteiiwgifcitt 
>•  vAJoAh-yiKiwriteWy  [iW  Hl<  J  ll||fli 

M  la  v^ltit»  dWca»  oSk  mt»  Ct^Mtm,  ' 

»  6c- pay-Quiiflqn t  i  W>'imièl(MÉfc>fc^' 

»  vant-gao-vritM^  lit  M>i\,i 

■'  tllOpuMVUVn  'PCIl^RKIc 

»  aûiôn  ,  »  cil»  vane  « 
'-CCS  pK^fitKtWtr 

H  n 
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u  ;.  De  ce  que  l'Autcuc  bic  fouTOit 
»  memion  des  vérités  imponantes  ,  &c. 
tx  Ntus  ptKVttis ,  ctftmble  ,  conclKre  fittt 
itjui  fAÎre tart^^il accorde ,  ^u'Uy  adet 
»  véritit  qiù  it'tni  ducmn  de^ré  d'imper- 
»  tawe  i  ctmme  U  tjl  évitant  qu'il  y  end 
n.pluJUurs  fÂrnù  Us  véritti  de  fpécuU- 
ntùn  &  ctilei  de  pratiqHC  i  c'eft-là  un 
Ml  fiucre  raiGinneinenc  de  rAnonyme. 
».  Mais  I.  çecce  cenfét^uence  ne  fuit  pas 
»  natutellemenl  de  ces  ejfprelïîcHis  d'oD 
M.Autcur  ,  qui  admet  fouTenc  dans  les 
"vétirés  de  diffîrens  degrés  d'impor- 
»tance;il  y  a  un  milieu  entre  les  vérirés 
»;4'inipottancc,  &  c^les  de  nulle  itnpc»- 
»:cance  :  ce  milieu  con6lle  dans  les  véri- 
».iés  moins  iispcvt^tcs.  Me.  Wollaûon 
»ji'a  jamais  penfîî  à  accorder  qu'il  y 
M^it  des  véiifés  abfolumcDE  dénuées  de 
»  couc  degré  d'importance  j  quoique 
"dans  certains  cas  elle  foit  ù  petire, 
u -qu'on  peut  Â  peine  s'en  apperccvoir. 
".Vpict  comme  cet  Auteur  s'en  expli- 
u  qne  :  Quêi^u'H  fiit  mai  dans  toutt 
»  fine  de  CMS  d'Mffr  ctmre  timlifut  vérki 
»  ^Mt  ce  fiit  ;  cependant  Ut  décris  du  cri- 
ntae  varUnt  filen  l'importance  des  laatié' 
»;-«i;  Cinfportance  de  faffrmaiion,  §» 
mdt  la  négAtion  ftut  dans  quelques  ta 
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»  i$r»  fi  feu  emfdiraUt ,  iftitUif^  prtf 
u  ^m  etnienmtnt  tvmuuir  It  crîmt ,  9* 
M  qu'eJie  It  r'edmt  frtfqu'À  ritH,  x.  L'Ano» 
nyme  atTure  qu'il  cA  conftani  fn'tV  j  4 
■plufîturs  vérilh  di  fpétulatioa  &  dt  pr4- 
tiqiu  ,  fw  Ht  fiât  iducunt  import*mu,i 
■il  devoit  alléguer  quelque  raifbn  ou 
quelque  eiemple  de  ce  paradoxe  :  cai 
u  la  vérité  n'eft  aucre  chore  qu'aoe 
conformité  entre  nos  aâions  &  nos 
difcours ,  &c  entre  la  nature  des  chofês  ; 
6c  fi  cette  conibnmté  à  la  nature  des 
dioi«s  1  eft  une  conformité  à  la  fagcOè 
de  l'Auteur  de  la  nature  ;  je  ne  puis 
concevoir  comment  il  peut  y  avoir  .des 
cas>  où.  il  n'cft  d'aucune  importance 
d'agir  en  conformité  ou  en  conira- 
diâjon  de  cette  fagelTe. 

4.  L'Anonyme  accule  Mr.WoUafton 
de  fe  tirer  mal  des  objeâions  qu'il  le 
propolc  Im-même  comte  fonSyllémei 
il  fo  borne  4  la  lèconde  >  à  ia  ttoifiéme 
&  à  la  quatrième.  C'eft-là  l'endroit  le 
moins  mal  fondé  de  la  Critique  de 
l'Anonyme  :  il  eft  certûn  que  la  troi- 
•fiéme  et.  la  quatrième  léponfe  ont  queU 

Îiue  air  d'embarras  ;  elles  font  couchées 
ous  la  XI.  Propdîtipa  de  la  ptemie» 

H  i 
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M^n  pArlancde  latéponfe  à  la  tro:* 
'■»  li^me  objeâion  l'AtKmyœc  lemble  it  - 
«féret  qu'un  malbctucux  qui  ne  p«Dt 
•i^âgtwr  fil  vie  par  des  moyens  bonnâ- 
otcs ,  peut  la  gagner  par  des  moyens 
j><de^UKin£tes  i  veicî  le  cas.  Si  un  paa- 
■rVTC  y  pr^  i  mourir  de  faim  ,  voit  i 
'•fts-^tîdsflri  petit  pain  q^uî  apparâmc 
'«•à  ^n  '¥Ot4ùi  >  ■&  dont  ee  voîfm  n^ 
Mfas  bcfoin  ;  il  ne  doit  -point  le  pies- 
■  u'èn  ,  -Mi  ♦e'flnmger  fans  4e  cotiïenn- 
-"■roeat  -éc  terui  à  jqHÎ  il  appartient) 

-H'éMléi^  i^^mn  UfvMii ,  -^  Ufm- 
■wnam  4mt  têtu  •fitmtn  mtt  txtrhùé 
•««mnr^AnÀr  jA*r.  €ft-'ce-jj  la 
v*«tfmaMe  Hdfoti  («u-ftMôt-tfft-ce  lute 
»  raifon  ,  s'^chc  43fttienyine-t  Veui-en 
•«>'4*nnigriie^^)oe«e<peiiTte  'frrcMt  j  dans 
-«  w«r  Aare-«Wftf»né,  capable  de  Çat- 
>*nT'la4oveeâe'«Bite  raifon.  Puflcndtxf 
^«•ppofte  le  crfÉmc'Cas  ;  -&  il  y  Aon~ 
te <ie  •oiK  iTiAutiea  mîlk  ^bisineillcaie. 
^'[jWwwy  ésitiftnà  timet  eft  IVxprcffioa 
-»4n^oy^  dans  la  Critique  :  cette  ex- 
-wpKAkni  «flêmble  ^  ces  autres  Rtd 
"•  ^-tl^m  ,  Religion  réelle ,  pour  mal- 
w-qoerla  Ùoraie  i -^  éBtfuiilly  wwtmI , 
•*  UQ  aâc  égittemcnt  morala  ficc>  qui  ne 


**  ûmi  poinl  Anglôïfes  :  ain£  l'Anotij. 
.»  mç  aura, Vil  lui  plaîc,  la  .bonté  d'«|^ 
•»  prénditc  '  ia  p^<jp,re  Langue ,  s'il  Vegc 
."»  ^.  l'avenir  fe  lâêlcr  d'écrire.  ]|Paffèn- 
»  dorf .  eflt',  je  pen(c  >  plus  raironnâî^ 
■'  fuc  cec  atliclc  &  fur  beaucoup  d'aq- 
»  tccs»  que  Mr.  WoUafton,  Il  .y  a  de 
l'^udiiion  danç  cette  objcâion:  voijà 
Qç  que  c'cft  qvtè  d'£trc  homme  de  Let- 
tres ,  èc  4ç  -p1ùS'Ërprit-&rt  :  on  àaat\e 
un  Puffèndoif  »  &  on  villtpénde  un 
St.Àuguftîn.  D'ailleurs  le  parallèle  de 
FuSFendorf  avec  Mr.WoUafton  >  fait  p^r 
l'Anonyme  au  défavantage  du  dernier  » 
cft  accompagné  de  toute  la  jufteflè  pof» 
£ble  :  le  Leâeut  en  jugera. 

L'endroit»  auquel  l'AnoayiBc  B^c 
•llitCon  4  fans -pourtant  le  cii;et(  ^  trcKf- 
Tc.dans  le  Uvte  1 1.  cbap.  vi.  du  TiinlÉ 
'4et  Dreùs  de  I*  Naturt  &  Att  Gm^ 
où  Pufïcndorf  traite  du  dnit  &  itu  ff^ 
,  vilht  dt  U  nécifué  ,  $.  1 1 1.  Cet;  Aweffr 
,|ai^e  iadéciJê  la  qucftion  qij'il  faQ{iDft, 
s!il'!^  pesniis  de:lj:.tuer  rqi-méne  jpMfr 
.  evifet  les.  toarmçiw  £c  unc^piott-  igptt' 
'^mnieu^ .çliap* ly. '§•  xix.  Daittilc. Vf* 
.chap.  du.  {n£n>e  livre,  (.m.  »!!  ça^ 
">'  porte  le!^t  de  fcpt  Angltûs  >  jqui  ^ 

».|poùvâ¥LC,dçftituét  de-  toute  viande  §c 
.   ......  ^^   ..    _ 
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M  de  tonte  boîâbn  >  draent  au  fort  qtû 
-  feroic  celui  q^ui  niourrott  -pour  Cervît 
i*de  noarciture  aux  autres.  Celai  fur 
»  qui  le  fott  lomba,  s'éiant  patiemment 
••laiflï  égorger,  les  antres  appaifërcnt 
*•  leur  fàca  Se  leur  foif  inlupponablet 
••en -buvant de  fon  fàng  8c  eA'maa- 
••  geam  de  (k  chût  :  quand  ils  furent 
»  arrivés  au  port  le  Jugé  les  déchargea 
»  du  crime  d'homicide»  Un  Consmen- 
**  tateur  de  tiiottus ,  Cell  Zicglertis  fur 
*'  le  liv.  i%.  chap.  i.  f.  m;  où  H  raconte 
»  cette  hiftoire  tirée  de  Nicolas  TulpJDJ 
••  dans  '&s  Obfervations  iàt  hi  Médeci- 
"ne;  ce  Commentateur ,  dis-je,  croit  i 
"pourtant  que  ces  Anglois <&««»( ««- 
»•  mis  un  trtt  -i^atti  fêthé  ,  r»  ee  ^ib 
"  ttvéitnt  irt  tergal  cmfpiré  Im  rnsn  it 

■»*jw/f«'i«  aentr^ux.  Sec.  Mais  drtt 
*"  outrer  les  chofes  ,  dit  t'excellcm  C^ 

'  "  iîiiftc  PufFcndoff  i  on  nc'fcaiirott  dire 

'  "  que  CCS  gens-là-  confpiraflcnt  la  mort  , 
**  de  leur  prochain  ,  fous  nrétexrc  qn^b  I 
"tirçrent  au"  fort  qui  d'entr*euy  moor- 

'•♦roît  podrTauver  les  autres  ,  le/quels 
■*  aaroicnt  fans  cela  mîférablemeni  péti 

'.**  avec  lui  :  ici  eft  cité  à  la  m^rge  de  la 
•  Traduélion  de  Monfieur  Barbcyrac      1 
••  t'exempte  de  Jouas  j  ils  ifAv^ent  dwK 


«  rien  à  âraÎDiie  pout  le  faluc  de  Icac 
u  ame ,  &c. 

»  Plus  bas  chap.  t  i.  {.  v  i.  U  faut 
•>  chercher  dans  le  cas  du  pauvre,  rÀlotC 
M  à  une  exnâme  n^ccllité  ,  un  fbnde- 
M  ment  plus  Iblide  que  celui  que  Gro- 
^ttus  établit  *  du  droit  que  la  nécetGti 
u  donne  Tut  le  bien  d'autrui  ;  &  c'en 
»  ce  qui  Te  trouve  ,  à  m(Hi  avis  >  dans 
M  nos  principes.  }'avôue  qu'un  homtne 
w  riche  n'cft  tcau  de  fecourir  les  indi* 
w  gens  malheureux  qu'en  vertu  d'une 
»  obligation  impar&ite  }  (  une  obliga- 
M  tton  fondée  fur  la  nature,  n'eft  qu'une 
w  obligation  ioiparfiite  j  quel  principe  I) 
W-&  qu'ainlî  on  ne  petit  pas  légitime- 
■■  ment  le  contraindre  i  s'acquitter  du 
w  devoir  de  charité  :  mais  dans  une  çX- 
«  tt&ne  nécefiîté  l'obligation  changé  de 
w  nature  ;  en  forte  que  ta  conjonâure. 
f>  piéfènte  autorife  à  exiger  tes  effets  d* 
»>  U  bénéBcencG  de  la  même  manière 
»  que  ce  qui  eft  dû  en  Vertu  d'undroit 
»  parfait  ;  c^eft-à-dire ,  qu'on  peut  alors 
M  implorer  extraotdinarFemeiit  la  pro- 
wteâion  du  Magiftrac  iou'6  kteifaps 
«•ne.  ie  pamct  pas,  prendre  >  fôtt  eik 
«cachette',  foil  à  force  ouyertr,  l<s 
jf  cb^  qui  bous  foui;  nio^aixet  eouy 
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f^riibv,eiûi  «u  befoin  ptéfenc    Je  ici» 
voyc  le  Lcâeut  au  %,  v.  i^.  .du  .toèsat 

eflc,  4WtM  »<|IM' <Pttt  9w  4»'il^.  peioiis  ^ 


■A4k.  WflUfaw  fi^rde-bicD  dï:  di» 
ai»  dlaurwuihny  ,]^|wu  lé^adce  m 
éiSiÊsni  ifien^éiS«àiipta  qu'il  n'eft  ja,. 
«MÛ  4wr«n&  jde  wilcr  .  «t  de  vivte  dr 
«betr  bl»«iac>:f|utUGiiue  Toit  U  n^ 
«affilé  ov.^'on  t  dnutve  réduit  ^  il  ae 
•^nwidoBtiafuAiiih^'Anrs  d'autre  étoH 

Alton?  jpNWf  <9iii  .«bcwtir  f  uttWKic^ 

gMfiNMfc  i4mk  il  tttr/ak  «mr»  rfk  & 
i»^iiéwé.  £néiPP«Ane ..  A1»«p..^ 

Awr»  «MMI  AHMK  iMt.  «l4Al«l£«»JJi 
«fHié*«k»iN(I  fMthp  ib  MF  ^MfA-J» 


Sii^çi^  {uè  nos  bcfoitis  :  U  &ut  p^cii- 
é  ceitq  exçrfioie  nécdSié  ,  à  latiue^e 
on.'De  noiirrojt  rubvenû  que  ^pac  ûi 
-cçime-,  .pour  un  moyen  âonc  la  {obvl- 
dence  Te  f^yuoîc  pour  noas  app«Iei« 
foi:  Et  peut-on  douccr  «juc  IaDivî(i^É 
^e  cotâbUt  âiclcs  bdnédiâioi»  les  fias 
choiricscMte  ^cgié^ercare  ,,q<ui  iJttoec 
jîipmolé  f(i.vi<  ^'(oa  rcligieut  &C  Ji^rO^- 
'.«[y<  ottachcnilf nt  à  la.véïué  l  ^nini  aW, 
bç  peut  voler  ^  luer  y  pécher  pour  uii- 
.vet  fa  vie  >  dit  t^uficndorf  :  on  œ  pc^ft 
ni  voler  *  u  mer  >  ni  commecav  lepuu 
^^■'dié  tous  tes  p£ch^.s  j)0!ur  fauver'JÎt 
y|p  ,  oit  MonÇeiu.  )'VoUa&)n.  QiiW 
'■çmif^  difc  l'Aç^i^y^n^  *  le^içel  des  à^ 
<4lpl,m  . religieux  ^  pliij  rûTaimable/ 
Puncnaotf  &  fcs  ïemblablfs  Tép<Hidci|L. 
que'  la  défcn{c  de  tuer  &  de  voler  cc& 
^1^  OBC  e^tr&ne  aifxSQi^  tioai^ù  e]^ 
cçpÇ..S|lois,,tçlW  ^0èjtL  tpuccs  les  ^ 
^ij'4yagira  4^  U  vifl^  Se  i  çoaHiçn  ftp 
«f«nej.,çp  |>riiw:i^  n*ûuvie-i,-jliwç^ 

r'cté  î  0'aiIleiCFS  les  )o'>st.  a^  Mh^àç^ 
njeurtc^  6c  {e  v,oI  *  ibot  food^  ^ur  ^ 
l^tuie  ;  fUes  Copt  ni^axiyesv  elles  obli^ 
Wçc  4qJ)|;  f^QJ4J|0^rsi^4^  t|;;#tf.l«if:^ 
•«^••■-  ■.■'-.  ...   ,  -^  -. . 

.-:..    ....>    .  ■  ..   .^4:    -..^ 
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L-' Anonyme  taxe  là  réponfe,  ^ae  Mr. 
Woll^on  a  lâîte  à  la  'quatrième  ol^ 
îcâion  t  ie  flut  extravâ^Mtt  r  Se  ce 
n'eft  pas  cetie  panîe  de  ta  i^ponlè  ,  qai 
lavorife  les  équivoques  &  les  reftiîc* 
lions  mentales  >  qui  reçoit  uniqueitaent 
cette  civile  épitbete}  t'eft  précîfôoicnt 
ce  qu'il  y  a  de  bon ,  que  l'Anonjini; 
ccnulre.  On  fuppofc  qu'un  homme  cA 
poui^ait  an  autre  dans  le  de&ïn  de  te 
tuer  ;  tl  le  perd  de  vûë'^  il  demande  1 
un  troîfôme>  pat&itnnenf  Infttaic  & 
au  dellëin  du  meurtrier  ,  &  du  Ueo  i^ 
cft  l'homme  dont  on  veut  arracher  l'a 
'^ie  >  s'il  fçait  oi  eft  ce;  homnàr^U', 
fc  le  chemin  qu'il  a  pris.  Si  C  r^ond 
'qu'oui  i  il  eft  là  càufe  du  ofeàrtre  St 
B  :  s'il  r^ond  que  non  ,  il  ment;  s'il 
lefiifc  de  répondre  y  c'eft  uii  homme 
Biort.  Quel  parti  prendre  !  Ne  poin't 
répondre ,  dit  Mt.  WoRaftrfn  î  prertdr^ 
s'il  Ce  pouT<rit ,  quelque  expédient' <idi 
sccommodâttout}  n'nre  cn'aucu'ne  tn;t- 
iiiére  auteor  oî  promoteur  du  raeur» 
tte  ;  &ire  ce  que  votre  confcieoce  vooï 
diAcroïtj  â  un  homme  vous  dîfôit> 
^tmmtmtfMS  antel;  fitt  tmréi.Ste. 
1^'Anonyme  avec  Ta  droiture  ordinaM 
^Dge  it  tas  j  il  y  &ic  poonani  la 
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fnême  iéponCe  ;  &  puis  il  s'évertue  fut 
'lesréponfes  de  Mr.  Wotlafton  mal  ap< 
pliquées  :  il  donne  catriete  à  fa  bdte 
'Iiumcur  dans  un  article  aufllî  férieux 
que  ccluî-U  ;  Se  il  tourne  en  ridicule 
'c<^ne  téponfe  :  S  ni  ftnt  point  mentir 
four  ftnvtr  Im  vie  dt  C ,  ni  U  fiennt 
fToprt.  »  Si  B  garde  le  fitence  >  dit  le 
-«Critique ,  A  le  prend  pour  une  affir- 
wniaiion;  il  fuit  (on  chemin  ^  parce^ 
'»  qu'il  compte  que  s'il  n'ëtoîr  pas  dans 
f  le  txjh'dieniÏB,  B  l'en  auroit  averti  i  il 
'M  troave  C  ;  il  le  tue  :  voilà  dans  le  cas 
M  fop^oftf' la  (îgnifîcâtion  natnrelle'dù 
Vfitçnce  de  B.  Quelle  interprétation "I 
IW 'iîlence  d'un  homme  fignîfie  na(iii- 
vHlefnent  dans  louïd  forte  de  cas  ,  qu^t 
ne  loi  plaît  pas  derépoi^dre;  )e  n'âir- 
roïs  pas 'Conçu  qu'il  Bit  poUible  de  loi 
^ônnCr  un  ^ùne  fcns  ,  lî  l'Anonytne  ne 
l'eût  pis  ^t.  "Ctpendant  le  parti  Ib  plcfs 
t  raifbnnable  èc  n  phis  innocent ,  quil 
'fâudroït  pfendic  dans  le  cas  fupporî', 
■feroit  de  dire  au  meurtrier  ;  Mfifitiv, 
-vtta  mt  faiiti  unt  ^mjiitn  jut  vtus  n'tHt 
'■fttt  in  anit  de  mt  fiire  ;  jt  nrpàs  pM 
■fkr  eoniiqntnt  ianttvfAigMÎthJtj  féf«i-, 
'«frir-;  ilnemt  pUtl  pas  de  vont  dire  ni  em, 
mihtt^-  JMaii'-'A  a'nje  iepli^^w 
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poueta  alors  fui  vous  les  coups  ijn'^ 

avoit  dcfTcin  de  porter  contre  un  a^t^e. 
'A  deviendra  alors  monaggrclTeur  i  je  le 
traîieiai  coinmc  tel  i  je  me  défendrai  le 
mieux  qu'il  me  fera  poflîble  ;  &  lï  cfi 
me  défendant  ou  en  voulant  led^lâr- 
mer  ,  je  lui  potte  pas  hazard.  quelque 
coup,  mortel  i  quoique  mon  jnréaciofi 
ne  foie  pas  de  lui  donner  la.  mon  ,  3 
jdoit  mettre  fur  fî>^  compte,  toutes  .les 
mauvaiTes  fuites  de  fon  in^uAc  utfh 
que  :  mais  il  ne  m'eft  pas  permis  d'évirat 
ie  péril  par,  un  meçibo^e  ;  parce  que  i^ 
.viriti  tfi  faerit,  »  Bon  ,  rcpliq,Qe  l'Ao^- 
■M  nymc  ^.  U  v'erià  _^  fécrit  i  maitine 
.»  penferoit-on  pas  que  La  vie.d'un  hop^ 
te  me  eft  plus  Tacrée  qu'une  telle  vérité^ 
»  &  qye  l'homme  qui  s'czporeroit  aînn 
M  foi' même  ou  Ton  prochain  ,  au  co&* 
)*teMi.d'un  aflàflin  paF  Ton  xefusdc  disp 
w  la  vérité ,  qiétitetuît  »  maleic  toiu  fet 
w  rcrupules\}  le  chid[ùent,ilu.à  l'alTaf&r 
H.m£mc  !  Ne  vAtlà-i-iL^a$,uiiç  con/cic» 
ce  bien  délicate  i  rendre  un  homme  qnâ 
,aimcroit^mienx-moi»ir  que  de  pxofeûâ 
;IIB  çtûï,  rn^^fatigé ,  .a^w  criminel  qyt 
Je  n^tt^pier  qui  fetç^rr^n  bqu^Fcau.) 
,]K4ïjeru)n,dcs  £Ji:Q^f.;&  dç-Tapibt)^ 


leliitent  feux-mêmes,  ignores-ia  qae  la 
^c  d'un  homme  ,  de  tous  Us  boaimcs 
^i  liftent  &  qui  ^iftciam  ,  .de  lou 
les  bommes  pofflbk&«  n'iétanc  pas  d'un 
«âèz  grand  prix  pour  uqùa-lft  moindre 
-«téfoWtflàncêAuSc^NidnsJie  bi  Divinité, 
ta  vie  d'un  temmc.,  ik  mis  .In  lu>m-> 
:mc*  nés  xeii^aé-ut^  iestota^ffshoa- 
-<nes  po&ibles.,  tattàmtifimaisàve.  ta- 
chetée par  JatÔDUlubie  itAfràâtonj^;fts' 
otdmî  ' 

Jean  Cb)i:e,ad«arjlfâa»lr  ^  Hua , 
eft  Autmr  de^b'iîeciaàelCniâqir  cfWia 
paru >  de  \'£iiliaiMiÀt  Itultt/igiÊminém 
rék:  il  Ivre  paéiliaFtNnani  iccnafqoef^ 
&  de  ptlur  .que  k  iWUKiae^^  naiRpe  » 
4c  ne  te  pnnvic  peur  au  «««ice  tuas 
l'Art  de^  gBter  i<s  Livret ,it«n»  a^oûoé*^ 
la  fia  de  ià.QMti()oe  «ne  >-tiAeaJ«  «OB 
■^'il  •  aN^uavat»  fâcéî-^ 

-  * -OBn^ii-'.<  aniiiiim^iw  iiwlMirftt— aa» 


.cbeaifnt  .^  pvfiMaJas  ,  A  hmt  k  «^lafâ- 
«u«4e  Jiw:w#m*iMn*»<j(hiAi.<»|i«an. 
«iMlMaunNC  4N»4M:i»«WEaL«aaittK  tet 

jti^h^,  dl&ivfai'^  *,<!«< m^Mf.  J****** 
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^lès  avuic  accufô  Mi.  W<^U&n 
d'avoir  \Ati  (on  SytttmefiÊT  fii  tntitut 
lnt.érrt$  Ji  Is  tiMurt  du  bitn  (è"  du  mal 
mtféd ,  ^M  U  remitnt  ^Uftgrrable  Mtx  plmt 
jiuUtitwc  défit  Le&tHTs,  &  qm  txfëfint 
U  Mfdliié  .Mtlitmde  ektâklir  ;  le  Cen- 

-  &UI  fe  téaït  contre  tes  Notes  en  Ladn 
&  en  Grec  >  mifes  «a  bas  des  pa^  :  j'en 
W  dît  ailteart  mon  fèntÎBien^  ^nfi  je  me 
contenterai  d'8}oûtet  ici  qu'en  btâinant 
la  manière  dont  ers  Notes  font  compta 
lïeSi  il  ne  faut  pas  généralement  en  nire 
■atant  des  Notes  mêmes ,  pDÎfqu'cItet 
doDileni  p«»K  la  [riûpart  un  très-grand  l 
[KHds  aux  raiftinncDiens  de  l'Autcsr. 
Le  Critique  prononce  enfuite  fon  wee* 
ment  *  égaleàent  difté  par  te  bon  Icns 

'  &  par  la  vérité ,  fur  les  paflâges  diés 
des  Rablûns  ;  voici  comme  ce  grand 
homme  de  lettres  s^n  esprioae  r  Mm 

Saine  de  Colt(K|iiei  d'Erafinr,  de  Vivéf ,  oa  de 
Cordier ,  ne  peut  qulhmrésotile-auie»- 
£uu  poui  tes  aidei  i  faire  Papplicationdet 
^éceptei  qu'en  leur  a  a^ris  :  mail  poaflîv  j 
'  fAva  loin  ces  TiaduAions,  c'eft  voiihiir 
ctnpéchcrla  Jeasefle  d'entrer  dans  le  giiaJe 
de  la  Langue  ^m'od  hii^nfeigne ,  &  dfc  ft 
LaBgkie  naceinclle  :gMle,  dans  lequel' il 
iaut  faire  eotm  In  cofuu  a«fC-t6t  m'iI  | 
SfifofiUc. 
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■  M«l  btmme  dt  btnfins  qm  lit  eu  OuvrA- 
.J4  j  dait.îirt  tu  fiiat  Àt  dfvinir  dans  ^ml 

éUjftm  Mr.  WtUafim  *  fififtpw  ùîi  ift 
.  Jtéébms ,  ^•tnujiir  un  tti  fuitt  :  t/ipcit- 

■vtitU  4V9hr  daMtrt  ^e  dt  foin  f  Mrs  Ji 
jd«  rapflktHHH,  avu  Itt^ilt  il  «vmi  iu 

HM  i^fic*  ttAm/fTS  UNJQUbMËNT 

K^MAROUABLES  PAR  LEUR 
.STUPIDITE'  ET  PAR  LEURS 
.IMPOSTURES:  ^r.  WttUfim 
.&svnt  fort  bitn  qntUe  ripMMtM  Ut  Sak- 
.  kint  ê(if  parmi  :lt$  S f  avons  ,  &  (tmiit/s 
'  Us  Is  méritent  :  en  Autiur  nt  pt$ttm$ 
,  iffnrtr ,  fiaptié  mSmi  f  m  U  earaiiirt  dts 

£.atbiiis  fits  te  cantraire  ■  de  _e*  qu'il  tfi  ^ 
;  tfmkiin  if  ep>  iauliii  de  détaurntr  fis  Lt^~ 
li^HTS  fard**  eiiatitns  ,  qti aucun-  d'eux,, 
. «M  que.  pas. u»  entre  dix  miltt ,  n'entend 
.  faint  :  mais  ttlafiuUment  en  payant. 
Noiie  Ciitique  e(l  un  de  ces  dix 

miUe  %  St.  voilà  d'où  vient  tout  le  mat. 
;P'«llcurs,  il  &ut  ftrc.bien  nouveau 
.d^nf  k  'RléplIbl^^e  des  Lettrea  poar 

igDocer  :le  œéljte  des  Rabbins  que  Mr. 
-.WoÛaAon,a  <jç^i  &fi  leurs  tioiDs.& 

leyr$  Ouvrages  n'éioiciiF  au0î  inconnus 

i.  Clatke.  ,c^  leur  .langage  .  il  auroîc 
<du  onoins  teÇfcfké  dans  ces  citations  te 
.lr(a).^t.d:«Q::Ë<;iLTaiii,  qi4  A'»  ^ 
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^ue  les  plus  fçavans  Rabbins  &  tes 
■nàlleui)  de  Ifeurs  Ouvrages.  De-plus^ 
'c'cftéctebren  îiljuftc,  que  ^n'cxccfmt 
-pcifotine  de  cetre  ^ithèie ,  UN-l<^B- 
MEKT  RËCOMMANDABLE^S 
PAR  LEUR  STUPIDITE'  ET 
I^AR  LEURS  IMPOSTURES. 
Patce  que  te  nombre  des.  rn^^Mos  Aii- 
tcbrt  fufpaflfr  le  fiombre  des  bons  par- 
mi les  Laïins  j  les  Gkcs  ,  les  t^atifois , 
les  Anglois ,  Sec.  dira-t-on  que  les  Ao* 
tcurs  '  Latins,  Grecs ,  François  ,  Anglrài 
&c.  font  des  ftupides  &  des  impoftéurs! 
Ctarke  fouetta  t-il  jamais  de  mannoc  ^ 
à  qui  it  Toit  jamais  échappé  un  ptiàl 
traÎT  d'étourdi  }  Enfin  je  ne  fçKÎ  panni 
quels  Sçavans  Clarke  'prétend  qoc  tel 
Rabbins  fe  font  fait  une  ft-iMBvâife  t^ 
futation.  Si  c*eft  parmi  les  Sçivam  ^- 
vans }  j'en  cotinoîs  de  placeurs  Naûn» 
&  du  premier  ordre ,  qoi  n'ont  poÎBC 
des  Rabbini'  l'idée  qu'il -loar  attribue: 
û  c'cil  des  tnorts  dont  Clartce  veut  ^- 
ler,  je  Tais  lui  alléger  dest^cngnages 
de  pluâeurs  EcrivaïntI  iUuftresx^ttf  n'abi 
pas  écrit  cOnHiK  lui':  mais  ily  a  béai* 
coup  d'apparence  ,  que  les  Scaiigers  fc 
que  les  Cft^ubons  (ont  dans  fbn  efpm 
«uraveatt  ^s^Maimoniâ^  Sc^>Ubok. 
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C'cftdu  premier  de  ces  Rabbins  donc 
Mr.  Wollafton  cî^e  fouveni  les  Ouvra- 
ges ,  que  les  Jui^  'On;  die  >  que  it^tdi 
■  JUt'ift  jufqiut  i  Mfffi ,  il  tiip  foint  nt 
dkg»l  À  Mo^  :  iôn  nom  cft  Rabbi 
Moïfe  ben  Maimon ,  ou  Rambam  m 
prenant  les  lettres  initiales  :  il  fut  le 
plus  Ofvnot  honnne  du  douzième  iïé- 
de  i  grand  Phîlofophe ,  grand  Médecin* 
pana  JurifcpnfuUe  &  grand  Mathé- 
maticien. Jofeph  Sfaliger  dans  Ta  LXU. 
jAttrg ,  C^aubon  dans  fa  xxtv.  Ltwt , 
Cunams  (Uns  fà  Si^liquf  dts  Hihrtnx 
liv.  1.  cbap.  1 1 .  Sontagius  Àvas  ton  Lï- 
•vtt  des  Tittti  ia  P^émmct-t  -page  ^6. 
.Dnifîtts-iaiH  iès  Ofmfetéhi  c\îàç.  xLix. 
-Sduckaed,  J«  Snvr  4*1  Rm  J*s  -Hi^ttK 
en  elafÎMUicndroiw;,  -ClofiMS-dans  fa 
jPréhMe  de  la  AbcMfÂfMr  yÎKw ,  Frifch- 
mudi  Dfflèrratiwi  i.  des  fipt  préctpui 
àt  Nti  ,  Samuel  Petit ,  liv.  m.  de  fes 
OhfertMttiws  chap.  ii.  fie  mille  autres 
en  font  de  très-beaux  éloges. 

Le  Rabbin  Abarbancl  a  été  comparé 
.  à  MaiDKHiidès ,  &  mis  au>dellus  par 
quelques  >  uns  ;  Ton  profond  fçavoit 
le  Ton  efprit  Wlevcfent  à  ta  faveur  de 
plusieurs  grands  Rois  ,  &  ^  de  ixh- 
glandes  charges  :   fes   OilTtages  foDt 
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exttémetnenc  cftîmés  :  voycx  le  DOHut^ 
néùrt  Critique  de  Mr.  fiayte. 

Le  Rabbin  3.  Albo  a  été  {iimomm^ 
h  Fhilcfipbt  divin,  è  caufe  de  fcs  grands 
talens  :  il  âoriSùit  dans  le  quinziàiw 
£écle  :  voyez  la  BiUitthifu  Rdbbitiifu 
de  BuxtotK. 

Les  KabUns  D.  Kimki,  Elaz,  AT- 
qoaF]>i  Ab.  Ezra ,  Salonoo  Jorchi ,  Leri 
ben  Gerfchoin  ,  &c.  oot  tous  ^t^  très* 
Célèbres  ;  je  n'en  connoîs  aiicun  data 
tous  ceux  que  Mr.  Wollafton  scîiÀ, 
d'un  efprit ,  d'un  bon  fcns  ,  &  d'une 
.  érudition  médiocres.  Lei  Ouvrages  d- 

■  tés  par  Mr.  Wollafion  font  aufZi  géaé- 

■  T^emcnc  très- bons  :  Pirk^  Abêth  enot 
autres  eft  un  Traité  du  Talmud  ,  qiû  ne 
le  cède  qu'aux  Ecrits  infpirés  pour  h 
beauté  dis  fèntences  6c  la  pureté  des 
[aéceptes  qu'il  renferme.  Si  Ctarke  ne 
■veut  pas  m'en  croire  ,  il  n'a  qu'à  con- 
fulter  tes  difS^rens Ouvrages  de  Buxtorft« 
Hottinger ,  Leuden  ,  Simon  ,  Moieti  » 

,  Bayle ,  &c. 

Aprét  s'être  concilié  les  bonnes  grt> 
ces  du  Lcûeur  par  Un  ttait  d'une  én^ 
T  dition  fi  profonde ,  Clarkc  expofè  le 

frindpe   de  Mr.  Wotlafton  :  il  imite 
éxa^nd»  de  l'Anonyme  ;  il  confidàe 


RelIGIOM  HATUR-EttS.   iSf 

ce  fictncipc  indépendamment  des  expli- 
cations que  l'Auteur  en  donne  dans  le 
cours  de  Ton  Syftètae  ,  Se  dans  cecce 
expoiltion  Clarke  ne  fait  pas  la  moin- 
dce  aliulîon  à  l'union  infëparable  de  li 
'VÀricé  )  de  laraifon  &  de  la  fëlick^t 
prouvée  dans  cet  Ouvrage.  La  prétcfr- 
duë  réfiitacion  du  principe  fuie  cecte 
cKpoCcion  :  Gùvons  pas-à-pas  ce  pro- 
fend  Logicien  :  Ton  (Ule  marque  ua 
certain  aie  de  confiance  «  naturel  à  ceux 
c^i  (ècroyeni  (uts  du  fuccès  :  il  Icmble 
que  A4r.  WoUafton  ne  tient  pas ,  &  ne 
métite  pas.  de  tenir  dans  l'cfptii  du 
Ctitique ,  un  plus  haut  rang  que  ces 
pcrfonnagcs  UN1Q.UEMENT  RE- 
COMMANOABLES  PAR  LEUR 
STUPIDITE'  ET  PAR  LEURS 
IMPOSTURESi  voyons  donc  i» 
c'elt  véritablement  une  aigle  qui  mec 
en  pièces  un  chat-huant,  ou  un  chat- 
buam  qui  poulTe  contre  ce  Roi  des 
oifeaux  des  cris  aulli  vains  qu'affreux. 

I,  Objeâioa.  L'a^rmation&  l^ttii- 
^Aficn  d<  ta  vérité  «'appÀriiinrient  pro^ 
frtment  qu'anx  *gtni  ;  dt  fvrti  ^hi  ttt 
dSiont  ni  Itt  paroles  fit  peuveai  rirt  pro'. 
frement  dîut  a^rmer  tu  nitr  qiul^ 
ehofti  Rép.  L'AutevE  a  (m  voir  û  cwi^ 
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traire  ,  &  an  Critique  èmâi.  Ce  (ênHC 
attaché  à  réfiicer  les  taifons  Si.  les  exeo»- 
plct  que  l'Aateui  a  allégués  :  je  ne  r^ 
péterai  pas  ce  que  j'ai  dit  là-dc(Iùs  danc 
la  première  Paràe  de  ce  Supplément  ; 
js  ne  veux  d'autie  témoignage  que  tes 
paroles  que  CLacko  ajoûie  immédiate- 
ment aptes  celles  que  je  viens  de  citn , 
pour  confirmer  ce  qu'il  nie  :  Un  a^M 
fetU  tji  prtfitnum  Mt  éffirmer ,  oh  nier  le 
viriû  far  fes  pdroitt  &  far  fit  aHUm, 
Donc  c'cft  cette  aâion  ou  cette  part^ 
dont  cet  aj^ent  fe  fert  >  qui  affirme  ou 
qui  nie  propiement  ta  vérité.  Le  globe 
À  pat  exempte  me«t  le  globe  C  pat  \t 
moyen  da  globe  B.  C'cft  proprement  le 
globe  B  qai  meut  le  globe  C.  Le  glc^ 
A  meutîmpiopremenc  le  globe  C,  parce* 
qu'il  meut  propiement  le  globe  B  :  il  eft 
pourtant  dit  auteur  de  l'an  de  de  l'autre 
mouvement ,  parce  que  celui  du  globe  C 
eft  une  fuîce  néceflâire  de  celui  du  globe 
B.  Platon,  dit  Mr.Wollafton,  dit  ou  lûe 
une  telle  ptopoftiion  ;  ce  n'eft  pas  pro- 
prement Platon ,  qui  affirme  ou  qui  nïe 
ce  qui  eft  affirmé  ou  nié  pat  cette  pro- 
pofition  ;  c'cft  b  proportion  de  Platon 
qui  contient  cette  négation  ou  cette 
affirmation  :  &  la  bonté  ou  U  malice 
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rilotaïe  a*  Platon  confifte  en  ce  qu'il 
cft  volontairement  t'Aoteur  d'une  pro- 
poiùion  qui  '  renferme  n^ceUàitcment 
une  afErmafion  ou  une  négaiion  de  la 
vérité  î  Si  flu'îl  Içait  fenfcrmer  ccite 
afSnnarion  ou  cette  négation.  Faifbns , 
oomme  il  a  été  déjà  prouvé  plulîcurt 
fbis  i^u'on  deif  le  faire  ,  le  m£me  raî-  ' 
fônnement  des  «étions.  3e  n'entre  point 
dans  \t  détail  de5  exemples  allégués  par 
Clarke  ,  il  foffit  de  déoruire  Ton  prin- 
cipe ;  &  n  faut  qu'il  ait  lu  VEismhê 
été  U  ReligioH  thÊtm-eth  avec  bien  pea 
d'appKcation ,  pour  n'y  avoir  pas  vu  aa 
long  tout  ce  qui  regarde  cette  objeâion, 
&  ce  qu*pn  y  doit  répondre. 

1.  Objèâtom  •  Si  perfonne  ne  peut 
M  £tre  dit  preptement  affirmer  ou  nier 
»  la  vérité,  fans  intention  de  le  lâire  , 
>i  les  phis  grands  fcélérats  feront  dé- 
tf  chargés  dts  plus  grands  crimes  :  pui(^ 
w  que ,  bien  Ibin  d'avoir  «ne  telle  în- 
«temiori}  ils  ne  Ictir  vint  jamûs  en 
■  penfée,  que  leurs  aâions  euffént  une 
»  telle  fîgniBcation  y  &c.  Réponft.  Di{^ 
tinguons  bien  cette  intention.  Si  par 
elle  on  "entend  le  dellèin  formel  &  ex- 
près d'agir  conformément  à  la  vérité  r 
cecte  intention  n'eft  pas  abjbhunent  né<r 
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cctraire  pour  confttcuer  la  oanite  d'aa, 
aâe  bon.  Si  pac  «lie  on  «ntend  le 
dc^cin  de  6iirc  une  iO^xm  qu'on  fçaîc 
en  général  êcie  bonne-,  cette  inientioa 
eft  abfotumem  nécelïàire.  U  fuffit  pou 
bien  faire  d'avoir  l'intention  de  faite 
une  action  «ju'on  f^ait  ^cre  -bonae , 
{ans  lî^avoir  «n  quoi  ccm^fte  pani- 
culierement  cette  bont^  Les  fcélé- 
tats  ont  dellèin  de  faire  des  aâions 
qu'ils  r^avent  en  général  âtre  mauvai- 
ses» {ans  {çavoit  pourtant  ce  qui  confii- 
tge  la  nature  de  ces  tnauvaîiès  aâioni  t 
ce  qui  Cti&i  pour  les  rendre  coupables. 
Çaui-il  pour  Jâîre  un  bou  raiibnnement 
avoir  une  idée  claire  &  dilliiiâ:e  d'un 
acguiDent  eu  (orme  ?  Ne  fufiSc-  il  pas 
pour  cela  d'unir  indépendaDimeni  des 
termes  ,  que  les  Phitt^phes  ont  conlà- 
créa  exprimée  les  différentes  manières 
dont.fe  fait  cctn:  union  ,  les  id^s  que 
nous  croyons  devoir  être  unies} 

-,»  Tant -s'en  faut,  continue  Clarkci 
M  que  les  fcélérats  ayent  cette  inccntioDi 
»  qu'un  voleur  de  grand  cbenun  n'a 
»  iMine  jamais  penLe  que  fou  a^on  , 
u.en  demandant, le  piftoict  à  la  main  la 
»  bourfê  d'un  voyageur  »  nie  aucune 
V  véuté  CD  j^néial ,  ni  en  paiticutiei 
»  celiç- 
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w  celle-d  ,  la  hcHrfi ,  dtmandéi  p4r  le 
n  voUur , ^appartient  a»v«)agtwr:  cet» 
M  aâion  au  contraiie  a  une  iîgniScacion 
»  cniicrement  oppcfée  ,  parce  que  ceux 
«  qui  pourroicnt  en  hn  témoins,  fcfont 
u  perfuadés  que  cette  boutfc  E^particnt 
w  réellement  au  voyageur ,'  &i  non  pas 
»  au  voleur  qui  U  lut  demande.  A  pro- 
féré un  menfonge  verbal  :  cependant 
ce  menfonge  verbal  n'anaque  p(»nt  la 
vérité  i  parce  que  lout  le  monde  fçaic 
que  ce  qu'A  dit  n'eft  pa^vraj.  Peut» 
on  donner  plus  à  faux  î  L'expUcation 
d'un  fpeél^teur  détruit  -  elle  les  idées 
de  propriété  ellënuellcmcni  attachées  à 
l'aâion  du  voleur  ;  Parce  qu'an  panant, 
témoin  du  vol  ûippoTé,  reconnoîtra  que 
ce  voleur  n'a  aucun  droit  fur  la  bourle 
en  quelUon,  le  voleur  en  agira- 1- il 
moins  avec  lé  voyageur  comme  avec 
un'  bomme  à  qui  il  a  dtoit  de  U  de- 
mander !  Et  quand  le  voleur  même 
.  avoueroii  de  bouche  qu'il  n'agit  point 
comte  la  vérité ,  &  qu'il  reconnoicrolc 
qu'il  n'a  aucun  droit  Tur  le  voyageur, 
ni  fur  fon  atgcnr;  cet  aveu  verbal  cm- 
pécheroit-il  fon  adion  de  renfermer  un 
pvcu  dîreéirment  contraire  î  Jt  n'agit 
point  etnire.  la  vérité  }  favom  que  jt  ri  ai 
Ttme  ///.  l 
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itMCim  dnit  fur  mtre  imrft ,-  diroîc-il  t 
mail  fia  tiBini  m  diroit-tllt  pas  ^  amaifu 
Votre  argmt  nt  fait  pas  mien  ,  H  efi  p0W~ 
tant  mien  ;  il  efi  mien  tmijuement  partes 
^ttje  le  veux  .-  ma  volonté  doit  l'empa-ter 
Jîir  votre  pojfejfton  &  [ht  votre  propriété , 
Sec.  Or  rien  de  cela  ,  die  CUrke  >  n'a 
Aucune  lignification  contcairc  à  la  t^ 
hcé.  Si  B  enfonçoit  un  poignard  dans 
le  fetn  de  C  ,  quoiqu'en  protcftanc  qu'il 
n'auroic  aucun  droîi  fur  la  tLc  de  C  ; 
cette  proteftation  déttuiroit-eltë  ces  fcns 
clTenticls  II  l'aâion  de  B  ^  ^  veM  don- 
ner la  mort  à  C  :  B  donne  rétlhmeni  U 
mort  à  C  •'  B  efi  en  droit  4t  vouloir  dm- 
Aer  0"  de  dormtr  réelltment  la  mort  à^C. 
Si  donc  les  propoïltîons  verbales  ,  ren- 
fermées dans  les  proceftattons  du  voleur 
&  du  œeurtrteif  même  ,  n'empêchent 
•AS  le  vol  8c  le  meume  de  renfermer 
les  propolîcions  contraires  ;  ces  propo- 
iîcions  contraires ,  tenfctraées  dans  le 
(heurtre  &  dans  le  vol ,  Cptifcrvciont  i 
«lus  force  raifûn  leur  %nt6cation  na- 
ttiretlc ,  indépendamment  des  czplica* 
lions  que  pourroit  en  f^re  un  Cpc6U' 
fcurdéCntérelTé. 

pailleurs  l'idés  naturelle  qui    s'éle- 
yerpit  ïUqs  tef^'rrc  de  ce  .ftéâitegr  » 
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Tcnferme  .néceSûrcincnt  dans  l'aâion 
du  voleur  tme  oftpofîiioD  à  la  vcdt^. 
■Ce  wUttr  itmMtdt  tm  ârgmt  ^ ru  nt  Im 
•MppartitiU.fas:  voilà  l'idëc  qui  s'offri- 
toit  naturclletneni  à  rcfprit..Criw/(itf- 
étemtmdt  :  nous  ne  dematuions  .que  oe 
-qui  nous  appartient ,  ou.  ce  que  nous 
crcffoas  nous  «ppaitenir  j  ou  ce  que 
-nous  voudtioas  qui.  nous  apparcînt ,  ou 
-C8  que  nous  nous  croyons  en  droit  de 
■nous'oppMiprier  :  La  demande  du  vo- 
leur renferme  donc  tous  ces  {cDS  ,  de 
l'aveu  du  Tpeûateur  ?  deTorte  que  l'idée 
■du  ^eâaieur  reviendtoii  à  ceci  :  X« 
-«wfcKT  Mmnu  la  vaiti  m  ÀtmandéUit, 
-etmme  ftn,  tm.argmt  ^t^ftmiMtJt 
émtmi.  Donc  voila  la  .contraiii(^on'4 
-la  vérité  renfermée  dans  le  vol ,  contir- 
née  par  U  eaiTcm  que  Clatke  a  allé- 
guée pour  la  détruire, 

5.  Ob)eâ|on.  "  Prenez  -  le  de  qotl 
M  côié  qœ  vous  voudrez  ;  fcMt  qu'une 
-••  ifiçemion-de  niei  la  vécité  ou  de  ne.U 
-»  pas^nisr  ,  foie  aéceflàiiement  requife 
■'>*.[touc  foiner  un  oébcnanvais  ,ila  doc- 
wtrine  deMr.  Wollafton  ne  peut  £ue 
-tifoutenuë.  Si  cette  iufxntton  «ft  u- 
.«vquifèyleS'plasgrandsicéléE^tS  feroac 
■  *  «etnptsida  oiims  r&ellrticlte&^at; 
I  X 
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»  il  s'enluivra  qu'il  y  auia  iUHanc  de  mal 
»  à  nier  la  vérité  pat  ignorance  ou  pai 
wctieur,  qu'à  le  raîre  avec  délibéiadoc 
»  Se  avec  connoiflàncc  de  caule  »  &c 
Réponfe.  Nous  avons  déjà  réfuté  la 
'  ptemiece  de  ces  deux  conféquences  :  la 
féconde  ne  fait  rien  contre  l'Auretu, 
parce  qu'il  admet  que  l'intenûoa  de 
nîie  bien  ou  mal ,  eft  ablblument  te- 
quifc  dans  l'agent  pour  pouvoir  com- 
mettre un  aSte  moialemenc  bon  oa 
mauvais. 

4.  Objeâion.  »  Padè  que  quelques 
«>  lignes  ayent  le  pouvoii  de  tcanfmctRe 
•w  nos  pen^^  aux  fpedlatcurs  :.c'cft- 
•>  pourtant  une  ligure  (bicée  »  une  har- 
M  die  métaphore  ,  .âce.  d'attcibuet  \e 
»  m£me  pouvoir  )i  toutes  nos  aâions. 
-Réponfc.  Clarke  pc»lè-tril  qu'on  l'en 
croira  fur  fa  parole  au  préjudice  des 
preuves  du  cotitraiie  ,  rapportées  dans 
l'Ekauche  deU:  StHgim  natiirelU ,  & 
dans  la  ptcnuete  paipc  de  ce  Sap{rf^ 
-mqit  î  »  Ccft  cette  figuré  ,  réplique  le 
-'*>  Cenfcur ,  qui  arengagé  Mr.Wotlaftoa 
-wà  attribuer  aux  i^oni  moralemcm 
•  H  nuiivailês  qu'il  a  occalîpn  de  eîccr , 
-M  des  ngnificaiionslbrcécs  Scuouvelles. 
i  »  IJn  èammt  hmft  -il.tm  titivebé  ?  Jtm 
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»  tfie  pas ,  comme  le  prétend  Monfîeus 
«  WoUafton,  la  réalité  de  ce  mérehé, 
>'  mais  feulement  l'ghligation  de  le  garder. 
Mais  nier  un  engagement  réel ,  n'eft-ce 
pas  agir  contre  la  vérité  auffi  dircâe- 
Rienc  c[ù'on  le  feroic  en  niant  le  con- 
traâ  qui  forma  cet  engagment.  D'ail- 
leurs nier  un  engagement  où  nous  Cooi' 
mes  entrés,  n'eft-cc  pas,  dans  le  ftile  de 
tous  les  Jurtfcoufultes  ,  tenir  le  coa- 
tra£t  qui  nous  engage  ,  pour  non  ave- 
nu ;  pour  un  rien  ,  quî  à  la  vérité  a 
autrefois  fublîdé ,  mais  qui  ne  fubâfle 
plus  à  notre  égard  !  Clarke  pouHè  ainâ 
(on  objeâion  dans  un  autre  endroit. 
..  Je  remarque  en  premier  lieu  qu'il  eft 
»  faux  que  l'ade'd'un  homme  qui  (avtSe 
u  une  promcllè  qu'il  a  faite  ,  ne  puidè 
"  contredire  cette  promedc,  fans  contre- 
»  dire  en  même  temps  la  vérité  de  la 
M  proportion  qui  alTùre  qu'il  fut  faic- 
»  une  telle  ptomeflè.  Suppofons  qu'A , 
w  auteur  de  la  promcflè ,  vient  trouver 
»  B  ,  à  quî  elle  a  été  faite ,  Se  qu'il  lui 
»  déclare  qu'il  ne  veut  pas  tenir  la  pro- 
»  meflè  qu'il  lui  avoir  auparavant  faite  : 
»  Dans  cette  fuppofîtion  la  déclaration 
M  de  B  coniredil  la  promellè  fans  reo- 

1 5 
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»  fermer  Ta  négation  :  bien  loin  dc-13 
M  elle  conârme  k  réalité  de  cette  pro- 
»-nK0c.  Donc  on  peut  rompre  un  en- 
»  gagcmcnt  ott  un  Coniiaifi ,  fans  nici 
»  la  vérité  de  la  pçopolîiîon  qui  affirme 
».  qu'il  y  eût  -uti  tel  eiigagcmenc  ou  ua 
'  »  tel  conttaâ.  Réponfè.  Cette  Jëconds 
promedc  n'eft  pas  proprement  une  con- 
tudiâion  de  la  nature  de  celle  qui  eft 
renfermée  dans  le  premier  cas  :  ici  c'eft 
uiie  caâàtiun  de  la  première  promclTf 
qui  cède  à  la  féconde  »  qui  rentre  doos 
le  Dcanc  dès  que  celle-ci  en  fore  Dani 
le  premier  cas  la  promeOè  &  l'engage- 
inent  qu'elle  fsiiz  naître,  fubiîftent  a 
même  temps  que  la  conttadi^on  k 
cette  prMneflê  &  à  cet  engagement. 
En  entrant  dans  un  fécond  cngageœem 
j'annuUe  le  premier»  &  je  le  traite  com- 
iBC  étant  ce  qu'il  eft ,  un  engagemeot 
qu'il  m'ell  permis  de  rompre ,  Ôc  que  je 
romps  aâuellement ,  pour  me  lier  par 
nu  nouvel  engagement  ou  par  un  en- 
gagement dîrcâement  contraire.  Je  ne 
tne  rends  donc  coupable  d'aucune  con- 
tFadiâion  ;  je  n'attaque  aucune  vérité 
en  détriiifàiit  fimplement  ma  première 
promefle.  Deftruâîon  entièrement  dif- 
fèrente  de  lacootradiâioa»  qui  fuppofe 
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une  contrariété  à  quelque  chofe  qui 
fubline.  Se  non'pas  au  néant.  Le  cas 
du  refus  de  l'aumône ,  cenfuré  par  là 
Critique,  eft  mis  dans  un  aflez  grand 
jour,  pag,}SS.  de  cet  Ouvrage  :  venons 
à  ceîui  de  l'adultère. 

Claïke  tourne  en  ridicule  cette  afîèr- 
CÎon  :  Un  homme  ipti  commet  adullkre  , 
nie  impttdemmtnt  far  fort  aWion  que  l/t 
femme  dont  il  jouit ,  foit  à  anirul  ;  il  la 
traite  comme  jîenne.  J'en  apj-elle  au  yi- 

fement  même  du  payfan  le  plus  gto{^ 
cr  ;  qu'on  lui  dennantle  ce  que  c'eft 
que  l'aduhére?  AV  rcpondra-f-il  point 
que  c'efi  cotinoUre  la  femme  d'/iuirui ,  C#* 
s'e»  fervir  comme  de  ft  praire  femme, 
C'cft  donc  dans  ce  mcnfongeque  con- 
fiftc ,  de  l'aveu  même  du  payfan  le  plui 
groffier ,  la  nature  de  l'adultère.  »  CtU 
»  n'eft  point ,  foutient  Claïke  ;  parce- 
»  que  le  Tecrct ,  avec  lequel  on  a  ac- 
»  coutume  de  ménager  ces  fortes  d'ïn- 
»  trigues ,  prouve  aflez  que  cette  fem- 
>»  me  n'eft  pas  la  femme  de  l'adaWrel 
Le  Critique  eft  fi  fubdl  à  cherche^ 
des  raifons  apologétiques  du  ciimc  en 
queftion ,  qu'on  ûïcoic  qu'il  y  aqueU 
que  intérêt  :  ce  n'eft- là)  je  l'avoue 
qu'une  conjeâute  ;  mais  on  ne  la.ie-<' 
■      ■   ■     "     1-4  •     '      - 
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garden  point  comme  trop  mal  fondée  , 

quand  on  fçaura  (^ue  le  Critique  ap- 

Îellc  cet  argument ,  itn  grgumtnt  not^t- 
le,  que  qutl^utt  ferfonnei  toMrroitnt ^s- 
voir  »p»  gré  À  [Auttur  m  liKr  fitirnir 
ftur  jufiifier  l'ddidtirt  :  il  ajoute  en- 
core que  ce  crime  tfi  l'affrntMtoa  d'uru 
Mitre  vérité  ,  fiavtir  qu'on  aime  Is 
femme  aitUtére  ,  &  qu'on  ne  ^ait  peint 
d'autre  moyen  pour  fe  foiUager  que  tCen 
feitïr.  Ainù  C[aike  reproche  à  Monfîeui 
WoHafton  d'avoir  inventé  des  raîfbns 

four  )uftifier  l'aduUérc  ;  &  il  travaille 
en  inventer  lui-même  de  nouvelles: 
mais  lî  fon  premier  argument  étoit , 
comme  il  le  die  >  «olaèle  ;  G  la  circonA 
tance  du  fecret ,  avec  lequel  oa  coai- 
fatt  l'adultère ,  {v&Coit  pour  prouver 
que  la  ftmme  dont  L'adultère  jouît , 
eft  la  femme  d'autrui  :  ta  même  cir- 
conftance  piouveroic  dans  les  mariages 
clandclltins ,  qu'une  femme  mariée  n'ap-  ' 
panicndroit  pas  véritablement  à  fbn 
inarî  :  ce  qui  cH  abfurdc.  Dans  le  fé- 
cond argument  >  Clatke  ne  prend  pas 
le  vériiaBle  Cens  des  paroles  de  Mon- 
jîe«r  Wollafton  :  Jffr  conformément  À 
la  vérité  dam  le  fent  de  ta  phrafi  de  F^ 
jeiUon ,  n'tfi  fdi  ce  que  je  demande  par 
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ma  régit  :  je  frittnds  qn'on  agijfe  de  ma- 
Tiiére  qu'on  m  nit  aucune  vérité  par  qutl- 
qut  aiîe  que  et  foil  ;  c'cA  ainli  que  l' Au- 
teur .  s'explique.  L'adultcre  peut  bien 
renfëimer  l'atïitniation  d'une  pallîon  ; 
mais  ce  ii'eft-là  qu'une  partie  du  cas  :' 
car  la  nature  ,  l'elïènce  de  cette  paUîon, 
eft  d'étte  une  pallîon  qui  ne  doit  pas  ~ 
être  alïbuvic  par  des  moyens  illégiti- 
mes ;  lî  donc  j'alTouvis  cette  paffion  pat 
ces  moyens,  mon  aâion  e(l  une  afnc- 
roation  de  ce  qui  n'efl:  point  ;  fçavoir» 
que  ta  palHon  que  j'aRbuvis ,  doit  être 
^Ibuvie  par  un  crime,  il  n'eu  faut  pas 
davantage  pour  répondre  ï  ce  que 
Ciarke  aioûtc ,  qu'un  fenl  affrmir  quti~ 
que  vérité  ta  fi  livrant  aux  plus  grands 
crimei  ;  &  trouver  dam  lit  aiHmt  man~ 
vaifis  un  au0i  grtind  nombre  d'affrma- 
tiens ,  qut  de  négations  de  la  vérité.  C'efl 
ce  qu'il  eft  impofTible  de  faire ,  quand 
on  éjiaminera  de  bonne  foi  la  nature 
des  cas  dont  il  s'agira ,  &  toutes  les  cir- 
conllances  qui  peuvent  influer  fur  leot 
nature. 

C'eft  la  négligence  de  faire  upe  fin-  - 
cere  application  de  cetie  régie ,  qui  cil 
l'unique  caufe  de  tout  le  gâtîm^thias , 
Se  des  &UX  riûfoanpmens  dgnt  Clai.kfi 
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a-TCDipli  fa  Critique  depuis  la  17.  ju^- 
ques  à  la  j6.  page.  La  premicre  caafer 
de  fes  erreurs  vient  de  l'égalité  qu'il 
&ppoic  dans  les  aébes  humains,  ennc 
le  nombce  des  affirmations  &  des  né- 
gations de  la  vérité  renfermées  dans  ces- 
aâes  :  égalité  q^ui  rcndcoit  en  même 
t«mp6  ces  aftes  aaflî  bons^  que  mau- 
Tais  V  ce  qui  împlîqueroic  coniradic- 
non.  La  féconde  caufc  de  Tes  erreurs. 
etl  la.  négation  du^  pouvoir  iîgnifiant  „ 
nalurd  ou -EU-bîtcsire  ,  attribué  aux  ac- 
tions dansu»  plus  g^and  j  ou  du  moins, 
dans  im  égal  degré  d'énergie  qu'aux, 
paroles..'  Il  ne  fait  aucun  ufage  des- 
éclaiiciUcmcns  que  l'Auiear  donne  fur 
ctttc  matière  v  celui  entr'autres  qu'il" 
donne  eri  renvoyant  à  la  cathégoiie  des: 
proies  les  fignes  qui  Ont  des  fignifica- 
Ùons  acbitraires  1  &c  en  Ibutflnant  qu'île 
ÊJut  Ifis  prendre  dans-  le  fens  dans  te-. 
opuel  ils  feront  pris  par  celui  à  qui  ils. 
fonEadrelfés.  Le  Critique  accure(àu(Iê- 
itltent  l'Auteur  de  n'avoir  pas  pris  gar- 
de- à  cette  difEculté  ,.  à.  laquelle  il  a 
pourtîltlti  répondt).  au'  long  dans  la  II I.. 
Ptopo&àon  dtf'  la  L  Seftion  de  fon  Li- 
Tie..  Eli  vérité  je  ne  me  petfuadfirai  ja-' 
niaia'<^e  L'Aiioii2ine.&  OarJtt  ayfint  \ài 
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tout  l'Ouvt^e  doni:  ils  onc  prétendu 
nous  donnct  une  réfuiaiîon. 

Je  ne  puis  me  léfoudrc  à  paiTer  fous 
nicnce  deux  remarques  de  Clarkc  qui 
foiK  cenaîncmcm  faites  avec  une  foli- 
dite  extraordinaire  &  un  jugement  ex* 
quis.  1.  »  La  vertu,  ne  reçoit-elle  pas , 
"  dit  ce  grand  Philoftphc  ,  tout  fon 
»  mérite  de  ta  conformité  qu'elle  rcn# 
"  ferme  avec  la  vérité  i  Chaque  a£le  > 
M  a^on  ou  parole,  cela  eft  indiffécenta' 
»  par  le^elon  témoigne  lercfpcâdû' 
»l  la  vérité  r  n'eft-it  pas  du  cpotn» 
»  louable ,  s'il  n'ell  pas  d'une  obligation 
"  indifpeiifàble  ;" ht  fi  cela eft  ainfi  ,  ce 
»  fera  à  un  homme  un  glorieux  éxcrci- 
"  ce  de  parcourir  fans  celTe  ces  dignes 
»  &  importantes  véciiés  :  Un  hontmt  n'e^ 
»  fas  un  chtvat  :  un  cheval  neft  fat  uut- 
»  vathe  ■'  Kitt  vache  n'efl  pat  un  taurtau:- 
•  un  taureati  n'ejlpas  un  âat,  Qjii  n'ad.-* 
mirera  la  fublimité  de  ce  ratfonne-- 
meni  y  la  jufteflê  de  cciu  conféquence  r 
la  forde  de  ces  raifons  l  C'êd  pourtant 
ce  que  Clarkè  allure  fuivrc  vifibltmtnt: 
&  ntanifefttBieM  de  la  doârine  de  Mr. 
Wollaftipn.  J'avoue  qu'il  fuit  vifibte. 
ment)  manifeftemenc  Si  uniquememenc 
4«-cette<leâzi»e4J#'il-eftd'unç  oblige- 


104  Ebavche  db  la 
tion  indifpenfable  de  conformer  toutes 
fes  avions ,  Ces  paroles  &  Ces  jugcmens 
à  CCS  vciic^  :  Un  homme  n'«^  pas  u» 
cheval  :  ma  cheval  ritfi  pM  mne  vache  : 
utte  vache  n'cji  fat  un  taureau  :  m  tau- 
reau n'tfi  pas  un  âne  :  Jean  Clarkfi  n'efi 
pas  Mt  fert  ff'oad  témt  :  mats  je  ne  vois 
nulleraenc  qu'il  fuive  de  la  doârinc  de 
Mr.  Wollaftoii  qu'il  ftiille  continuelle- 
ment méditer  fur  ces  InconteftaUes  vé- 
rités. 

i.  Sur  ce  que  Mr.*WoIIafton  avance 
que  le  zetc  ,  avec  lequel  Popîlius  Lenas 
loltictia  la  profcription  de  Cicéron  , 
donnoic  à  entendre  ^  ou  que  Cicéron 
étoit  un  mécbam  homme,  ou  qu'il  n'é- 
toit  pas  le  bienfaiteur  de  Lcnas ,  &c. 
x  L'aâion  de  Lenas  >  die  le  Critique  > 
»  avoii ,  de  l'aveu  de  l'Auteur ,  tontes 
»  ces  lignifications  :  mais  cette  adion 
ti  n'avoti  ces  lignifications  qu'à  l'égard 
»  d'an  homme  qui  auroit  ignoré  les 
»  {crvices  que  Cicéron  avoii  rendus  à 
»  Lenas  :  [  Ici  l'original  a  été  felfifié  : 
»  car  Clarke  y  a  ajouté  un  feulement , 
»  qui  bit  un  changement  confîdcrable 
u  dans  la  penfce  de  l'Auteur  ]  &  par 
»  conféquent ,  c'en  Clatke  qui  conù< 
»  DUC  aiuË  Ca  lemarque  :  cène  a^on 
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•  n'avoii  point  ces  fignifîcatîons  à  l'é' 
»  gard  d'un  homme  qui  auroit  îgnoié 
»  ces  fervices.  Or  il  cft  aufli  clair  que  le 
»  Soleil  en  plein  midi ,  que  la  conduite 
»  de  Lenas  n'avoît  aucune  de  ces  Agni- 
"ficacions  rapponées  par  l'Auccur  ;  & 
"qu'elle  (îgmiîoit  Amplement,  que  Le- 
»  nas  étok  ce  que  le  monde  appelle  un 
»  ingrat  inlânie  &  un  fcélérat  aban- 
»  donné.  Judicieux  Critique  <  En  quoi 
confiftoit  la  nature  de  cette  ingratitu- 
de Se  de  cette  méchanceté  de  Lenas  * 
N'éioti'ce  pas  en  ce  que  Lenas  traitoit 
Cicéron  qu'il  auroit  du  traiter  en  bom- 
me  d'un  mérite  diftingué  ,  en  bienfai-- 
teur  Se  en  ami  ,  comme  un  homme 
digne  des  plus  affreux  fupptices  ,  Se  qui 
ne  mériioii  aucun  ménagement  »  tn 
avouant  que  Lenas  étoit  un  ingrat , 
&  que  fa  ccHiduite  devoit  le  faire  re- 
garder comme  tel  ;  n'-avouez-vous  pas  < 
que  Lenas  expiimoit  par  Tes  aftions 
que  ce  Cicéron ,  à  qui  il  étoit  redeva- 
ble de  la  vie,  n'éioit  pas  traité  comme 
doit  l'£tre  un  homme  qui  a  tendu  des 
fervices  H  lignalés  :  cette  ingratitude 
n'éioii-elle  donc  {tas  une  négaiipn  de 
ce  que  Cicéron  étoil ,  adiî  diieâs  qa'cl» 
lepuifièétrei 
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j.  Objeâion.  »  Suppcfé  que  les  ac- 
M  tions  ,  ou  les  obmiflions  moralemenc 
«bonnes  ou  mauvaircs,  dans  un  Ccn& 
»  propre  &  véiitable  icnfcrmcnt  uuc  né- 
»  gaùon  de  la  vérité,  telle  cju'eft  celle 
BqueMr,  Wollaftonveuc  iiicroduirc  ;- 
»  comment  fuivra-t-il  que  cette  néga- 
»  lion  rende  ces  aâions  œoralemenc 
»  bonnes  ou  mauvailès  ;  c'cft -à-dire  , 
V  contraires  à  U  volonté  de  Dieu ,  dé- 
»  ctarée  par  la  voix  de  la  raiCbn  &  pai: 
»  les  lumières  naturelles  !  Le  Critique 
parcourt  enfuiie  lés  raifons  alléguées  par 
Mr.  Wollafton  pour  prouver  que  cetrç 
affirmation,  ou  négation  de  la  vérité- ^ 
eft  uniquement  ce  qui  conftitue  la  na- 
lure  des  aâes  mocalement  bons  our 
mauvais^ 

i>  La  première  preuve  que  Monfïeuir 
"Wollafton  allègue  ,  eft  :  que/  U 
»•  frtfoftion  (jui-  tftfaujfe  ,  neji  pai  (om~ 
M  mt  etie  dtvroit  être  ;  i'oHi  qui  renferme- 
n  me  telle  pnpefitUa ,  oh  q»  eji  fende  fiir 
t>  tilt ,  m  ptKt  pat  être  commt  il  faut  .-*  ' 
>»  parée  qu'il  n'eji  autre  chofe  que  l»fr»' 
mpofuion  même  réduitt  en  pratique.  Je- 
w  crains  ..continue  de  dire  le  Critique  , 
r*que  ^tnot  t.a'ejî pat- comme  il  devTMi 
t^mi.^  ne  lîgpific  «en- ii_(»it  qu'il,  cft: 
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»  du  moins  inutile  au  deflèin  de  t'Au- 
»  [CUF.  Réponfc.  L'Auteur  auroit  fans 
doute  dû  expliquer  [ilus  au  long  ta 
iîgniScation  des  termes  right  ou  wrtnt^ 
dont  le  {cns  eft  en  cet  endroit  très-di£- 
cile  à  comprendre  :  je  les  ai  rendus  danS' 
le  corps  de  l'Ouvrage  tantôt  par  ceux 
de  bon  &  de  maievdh ,  tantôt  par  ceux 
de  ji^t  Se  A'inji^e  ,  Su.  je  les  rends  ici 
par  une  périphiafe  qui  exprime  au  jufte* 
la  penfée  de  l'Auteur.  Clarke  fuppofe 
Êtns  fondement  que  ces  termes  équi- 
valent à  ceux  de  vrai  &c  de  faux  :  mais 
ee  (êroit  fsdie  tomber  l'Auteur  dans  ces 
abfnrdit^s ,  mi  a£ie  faux  tfi  faux  ;  UM 
frafgfitieH  vrayt  efi  vraje.  Monfieuo 
Woliafton  a  donc  voulu  dire  dans  ï^ 
IV.  Propofiùon  de  la  première  Seâion ,. 
ttu'un  ^St  qeirtrtjirmt  une  eamradiQiofv 
A  lavériti,  n'tfifascemmtilfaut,  &  il 
ajoike  enfuite  v  qu'être  çonmt  on  dtvrtiv 
S:n\  ou  eontmi  il  faut ,  o'eft  £tre  bon  ;. 
&  n'élnt  fai  commt  il  faut ,  c'e&  être: 
mauvais,  Aînlli  l'objeâion  de  Clarlte: 
tombe  y  lodi^u'on  entend  comme  ÎIËiue 
ks  tecmesqu'il'intetprÊtc  maL' 
.  »  La  féconde  pceave  de  noue  Auteuc 
»  eft'dans  le.  fonds  4a  mhmt  ^quoique 
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tombe  ici  dans  la  même  erreur  j  c*eft-i- 
^re,  dans  la  mauvatfe  explication  des 
termes  de  l'Auteur  :  il  ajoute  encore 
que  cette  preuve  eft  la  même  que 
la  précédente:  il  en  dit  autant  de  la 
iroiliéme  Se  de  la  quatrième.  Il  faut 
Youloir  s'aveugler  pour  n'y  pas  trouver 
une  différence  extrême  :  je  vaïs  la  faire 
fentit ,  après  avoir  examiné  deux  réfle- 
xions de  Clarke. 

1 .  Il  n'a  pas  pris  la  force  de  la  troi- 
lîéme  preuve  de  l'Auteur  ;  &  il  faut 
avoir  uti  efpiit  aufli  particulier  que  !e 
fjcn  pour  en  rirer  cette  conféquence  : 
Vn  homme  ritht  mire  mieux  ,  ta  ne  don- 
nAfit  rien  hujC  pauvres,  dont  ia  c»«fiitmion 
du  monde  ;  il  traite  mieux  les  cheftt ,  cem- 
me  étant  te  ^u'ellts  font  ;  U  fi  foumet  mieux 
À  ta  vûlenié  de  Dieu ,  révélée  dans  It 
lÀvre  de  la  nature ,  que  s'il  leur  domifit 
quelque  ficours.  Je  me  lafiè  de  feirc  tou- 
jours revenir  les  mêmes  matières  ;  mais- 
U  mc.fcmblc  que  traiter  fes  richelTcs  & 
Ton  Cuperfla  ,  comme  étant  des  richeffes  . 
Se  un  TuperHu  ,  c'cft  les  employer  à 
de  bonnes  œuvres  :  traiter  un  pauvre 
comme  tel  ,  c'cft  le  traiter  comme  un 
homme  réduit  à  une  néceflîté  dans  la- 
quelle l'homme  riche  peut  lui  •  même 
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tombée  ;  &  lut  fiûre  par  conftfquenc 
part  d'un  fecours  qu'il  fcroîc  très-aife 
de  recevoir ,  s'il  Ce  trouvoii  dans  les 
m£mes  conjonâures.  Clarke  fcul  eft 
capable  d'afEnnet  qu'il  fuit  des  cùfon-  - 
nemens  de  Mr.  Wollafton  des  confé' 
quetices  diieâement  oppofées. 

1.  CUtke  avance  que  l'Auteur  de* 
voit  prouver  ,  qu'ims  négation  de  la  vi^ 
rué  ats  conmijfancet  divines ,  efi  nm  chùfi 
msraltmtnt  mauvÀiji  ;  ce  qu'il  f^it ,  ce 
me  femble  ,  incontedablcruent  dans  la 
fuppofîcion  que  Dieu  cft  un  ë[re  par- 
que. C'tfi  cette  fîippofitiett  que  jt  bl*mt , 
réplique  Clarke  ,  il  falltit  prtwver  & 
non  pas  fitppvfer ,  l'éxifienet  iun  Geu- 
verttew  JèuverMn  du  mande.  Je  laifle  & 
toutes  les  perfonnes  éxaâcs  le  juge» 
ment  de  cette  objcâion  :  falloii-il  con- 
fondre dans  cet  article  celui  de  lYxif- 
tence  &  des  pcr&ftions  de  Dieu  ;  La 
parenthefe  n'auroit-elte  pas  étéplufieurs 
fois  plus  longue  que  la  qucAion  dont  il 
s'agit  en  cet  endroit  3 

Examinons  maintenant  H  les  4.  pre- 
mières preuves ,  alléguées  par  Moniteur 
Wollafton  pour  faire  voir  qu'un  aéte 
qui  renferme  une  propofition  Buffe  > 
n'eft  pas  comme  il  dcvioit  £trc,  &  qu'il 
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cft  par  conféqueni  mauvais  ,  font  les 
mêmes  dans  le  fonds  :  &  H  elles  (ont 
fimplement  déguîiecs  par  des  cxprcf- 
fions  différentes  qu'il  plaît  au  Critique 
d'appeller  ehjèures ,  mjfiérittifis ,  &  coa- 
vani  une  pétition  dt  frintift,  i.  Mr. 
Wollafton  dit ,  qu'«n  a^e  renftrmattt 
tmt  propefitiea  fauffe  n'tjî  pttt  tel  qu'il  de- 
vrait être  :  Pourquoi  !  Parce  qu'il  n'eft 
àurre  chofe  que  cette  piopojîtîon  même 
téduite  en  aâe.  Or  Ci  cette  propoiîtîon 
fpi^culative  n'eft  pas  telle  qu'elle  de- 
vroit  être ,  elle  ne  le  (cra  pas  non  plus  » 
réduite  en  aûe  :  voilà  donc  Vaùs  hu- 
main con^deré  par  rapport  i  Ton  eflèn- 
tielle  conformité  ou  conuradiâiun  à  la 
vérité  ;  &  prouvé  par4à  n'écre  pas  tel 
qu'il  devroit  être.  i.  L'^âe  humain  eft 
conlîdéré  par  rapport  aux  objets  des 
propositions  exprimées  par  chaque  aâc  : 
CCS  objets  ont  enir'eux  certains  rapporcs 
8c  certaines  relations  :  Il  la  propontion* 
tenlèrmée  dans  l'aâe ,  exprime  comme 
il  faut  ces  rapports  Si.  ces  relations  ; 
l'aâé  cft  tel  qu'il  devroit  être.  Cette 
idée  n'eft-ellc  pas  entièrement  différente 
de  la  première  î  j.  Monficur  Wollafton 
confîdérc  l'aÛe  humainpar  rapport  à  la 
conformité  ou  à  la  conaadi<£^an  ^a'il 
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lenfcrmc  contre  l'Auteur  de  la  nature  : 
il  appelle  cette  conformité  ,  syiïjfanet  à 
Dieu  :  cette  contradrÛion  j  défoDéiffàn- 
ce  ,  [<£voke  ,  blafphême  contre  ce  Gou- 
verneur fupréme.  Ce  rapport  doît-it 
{tre  confondu  avec  les  deux  premiers  i 
4.  L'Auteur  poulie  plus  loin  fa  grada- 
tion ;  &  il  conlidére  Vaâe  humain ,  par 
rapport  à  Ton  affirmation  ou  à  fa  néga» 
tîon  elTentiellc  des  premiers  axiomes  & 
des  véïJtés  éternelles,  qui  ont  loûjouri 
été  les  objets  des  connoilT^nces  divines  » 
&  les  régies  de  fa  rageffe.  Or ,  G  ces 
connoilTances  &  cette  fagelTe  ne  diffé- 
lent  en  rien  de  Dieu  même  ;  ces  vérités 
qui  fe  font  éternclletnent  certes  com- 
me véritables  à  l'cfprit  divin  ,  ne  peu- 
vent être  refpeâées  ou  contredites,  fans 
que  ce  refpeâ:  ou  cette  conriadiâion 
ne  retombent  fut  l'cfprii  divin  ,  qui  les 
a  toujours  regardées  comme  véritables  î 
iùnn  voilà  non  pas  fîmplement  la  fa- 
gedè  de  Dieu  >  comme  Gouverneur  du 
monde  j  mais  encore  fa  nature ,  comme 
pieu  ,  comme  Etre  în&illible  ,  comme 
Etre  infiniment  parfait ,  révérée  ou  at- 
taquée par  chaque  aâc  humain.  Ce  der< 
nier  rapport  eft  différent  du  iroiOéme  ; 
le  tEoifiéme  l'eft  du  fécond  i  le  fécond 
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l'eft  du  premier  :  voilà  donc  quatre  rap- 
ports différens  ,  Cous  lefqucls  Monficut 
Wollafton  envifage  tes  a£tes  humains  , 
&  par  lefqucls  il  prouve  qu'ils  font  cels 
qu'ils  devroienc  ou  qu'ils  ne  dcvtoient 
pas  éire;  c'eft-à-dire  j  par  lefqucls  ils 
lont  bons  ou  mauvais.  Quelle  id^e 
Clarfcc  a-r-îl  précendu  nous  donner  île 
Çà  pénétration  ,  de  fon  difcernement  ; 
en  un  mot  de  fon  jugement ,  en  con- 
fondant ,  &  en  s'obftinam  à  vouloir 
confondre  ces  preuves  &  ces  rapports  î 
Sans  doute  il  a  voulu  facrîfîer  la  répu- 
tation de  bon  Philorophe  i  celle  de  6n 
railleur ,  par  l'application  d'un  prover- 
be ciré  de  la  fcpttémc  Satyre  de  Juve- 
nal ,  ou  du  Recueil  des  Proverbes  fait 
par  Erafme,  Il  y  a  lani  de  fel ,  un  tour 
lî.iîn  ,  je  ne  f^aî  quoi  de  d  joli  dans  cet 
endroit ,  que  ,  de  peur  de  tourmenter 
mes  Leâeurs  par  le  même  genre  de 
Tuppltcc  ,  j'entends  l'ennui  dont  cet  ac- 
CCS  de  belle  humeur  vient  de  m'acca- 
bler ,  je  vais  mettre  iîn  à  mes  remar- 
ques fur  fa  Critique  ,  après  avoir  dît 
un  mot  du  jugement  qu'il  ^i  de  la 
cinquième  preuve  aJléguée  par  l'Au- 
teur, 
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»  La  dernière  raifon  dont  Monrieur 
«Wollafton  fc  fcrt  pour  confirmer  Jâ 
u  dôâiine  eft ,  qu'en  ne  peut  nitr  qut  lis 
M  ehtfii [oient  ce  quelles  font ,  ftrnt  tranf- 
"ff'ijfer  la  ff'dnde  loi  de  l*  rdfon.  Il 
u  dcvoit  prouver  qu'il  y  a  une  loi  de 
»  ta  nature  ,  une  loi  de  la  raifon  ;  Sc 
»  que  les  aâions  ou  les  omiflions  con- 
»  traires  à  la  vérité  ,  Tont  contraires  à 
»  cetcfi  loi  :  6c  cela  eft  enfin  fait  ici  pat 
•>  un  dernier  coup  de  pinceau  ,  &  par 
»  une  affirmation  folemnellc  >  fans  faire 
»  ièulemenc  la  moindre  oârc  de  prou- 
»  ver  la  réalité  d'uile  telle  loi.  Ce  court 
article  de  la  Critique  de  Clarke  n'cft 
rien  .moins  qu'un  abbrégé  de  bévues. 
L'Auteur  dit  té  toi  de  notre  nature  : 
Clarke  cite  fcs  propres  paroles  ,  &  deux 
lignes  après  ,  tl  retranche  notre  ,  &  11 
fuppolc  que  l'Auieut  a  dît  la  loi  de  la 
nature  ;  ce  qui  fait  une  abfurdité.  Le 
Critique  aîoùtr,  que  Monfiettr  WoUaflen 
dm/oit  prouver  qu'il  y  a  une  loi  naturelle  ! 
Se  il  dcvoit  amplement  prouver  qu'un 
iCtCf  contraire  à  la  vérité ,  n'cft  pas  tel 
qu'il  doit  être.  Clarke  couronne  l'œu- 
vre en  imputant  fauilèmeiit  à  l'Auteur , 
de  ne  faire  pas  feutemem  la  moindre 
offre  pour  prouvci  ïa  réalité  de  laloi  & 
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de  laraifoni  &  l'Auteur  renvoyé  en  cet 
endrmt  fon  Lcûeur  à  la  Scâion  confi- 
crée  à  la  dîTciiflion  de  cetre  vérité. 

Dans  le  ie(^  de  fa  brochure  Glarke 
s*applaudîc  de  (a  prétendue  viéboîre": 
il  ajoure  quelques  réflexions  pour  met- 
tre ,  dit-il  >  dans  un  plus  grand  jour  la 
fbibiHlè  de  la  doûrtne  de  fon  ennemi  ; 
elles  font  tout  d'une  pièce  avec  celles 
dont  j'ai  f^t  l'extrait  :  il  flnît  en  pto- 
metcanc  un  Traité  de  fà  ifâçon  far  la 
même  matière  :  il  y  met  pourtant  une 
claufê  qui  peut  nous  faire  douter  ,  fans 
nous  rendre  coupables  de  Pirrhonifine, 
fi  cet  Ouvrage  verra  jamais  le  jour  ; 
c'eft  que  la  publication  n'en  eft  promîfc 
qu'à  condition  que  fa  Ctiiiquc  fera 
reçue  par  le"  Pablic  d'une  manière  qui 
plaife  à  ce  Cenfcut  ;  8c  le  Public ,  par 
malheur  pour  l'Ouvrage ,  ne  s'emprefle 
pas  fort  a  l'encourager.  Cependant  je 
prendrai ,  à  l'occafion  de  ce  Traité 
poffible,  la  lîbcné  de  déclarer  à  Clarke, 
qu'il  n'eft  pas  meilleur 'Pdliriqac  que 
■phîlofophc  r  il  avoit  commencé  fà  ré- 
futation par  un  trait  de  zélé  pour  la  Re- 
ligion tiès-édîfiam  :  c'étoit  pour  défen- 
dre cette  Religion  ,  mift  ,  dît-on",  en 
danger  fut l'Ebatiehe  delà  JleiiffmtUM- 
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twrtlle ,  que  nottc  Sçavant  avoit  mis  U 
main  à  la  plume  :  le  Lecteur  l'en  auroic 
ciâ  ,  s'il  ne  l'avoic  défabufé  lui-même 
fur  la  fin  de  fa  Critique  ,  en  tnlînaanc 
que  s'il  n'a  pas  trouvé  te  bâtiment  à  Ton 
goût ,  c'cft  uniquement  parce  qu'il  n'en 
a  pas  été  l'architeâe  ;  iSc  s'il  a  &it  fes 
efforts  pour  le  démolir  ,  c'étoit  plutôt 
par  amour-propre,  que  par  zélc  pour  la 
vérité  &  pour  la  Religiod. 

J'abandonne  à  jamais  Clarke  à  fa 
bonne  ou  mauvaife  dellinée,  après  avoir 
lâic  entrer  mon  Leâeur  dans  le  goût 
de  ce  Syftême  ,  éxiftant  inidtii  ClerkU 
Cette  proportion  :  Toute  tiégatisn  de  U 
vértti  ,  de  quelque  vérité  que  ce  fiit ,  ^ 
mmtvaift ,  y  fera  réfutée  par  LES  RAI- 
SONS TOUT  AU  MOÏNS  PLAU- 
SIBLES, que  les  flm  txetUens  &  les 
fins  îndiekux  Eer'tvMtis  qui  Mt  traité  des 
ioix  naturelles ,  4nt  tmflrfétt  pvur  la  erni- 
battre:  on  y  déclarera  qu'il  eft  permis 
dt  mentir  pour  tremper  de:  Ennemis  , 
peur  fi  delith-er  .des  mains  des  veleun 
&  des  djfaffîns  f  Sic.  fous  prétexte  qu'il 
y  a  quelque  rufe  dont  il  eft  permis  dé 
faire  ufage  dans  la  guerre  j  à  la  cha(lè  , 
dansquelqifts  jeux >  Sec.  i.  Leplailtr, 
pu  I9:  f(HiCît^--détei;minera  uniquement 
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la  naiure  des  aâîons  moialement  bon' 
nés  ou  mauTaifes:  on  répétera  les  plus 
excellentes  chofes  ,  écrites  fur  ce  fujet  ; 
&  pour  mieux  déguîfer  le  pUgianifme  » 
on -leur  fera  entièrement  changer  de 
nature  par  l'cxprcflion  &  par  l'arrange- 
ment: ce  n'eft  que  fur  ce  que  CUrke  a 
avancé  page  47.  48.  49.  ;o,  ji.  ji. 
5}.  j4.  ép.  61.  ôz.  &C.  de  fa  Criti- 
que ;  &c  fur-tout  cet  admirable  princi- 
pe couché  dam  la  pag.  ^j.  Ce  ^  mut 
'appelions  Mx  natttriUts ,  fert'unt  à  U  vi- 
rité ,  &  ginirdemtm  parlant ,  dam  la 
fifppoJîiUn  que  tout  ce  qui  tend  à  la- 
ftlidté  du  genre-humain  ,  ne  feroii  pas 
mqralemcni  bon ,  d'afez.  bonnes  r'tgUs 
de  convenance  :  mdt  elles  ne  font  pas 
proprement  des  leix  ;  &  elles  ne  font  pai 
propret  à  être  ebjirviet  en  tout  temps , 
ni  dans  tonte  forte  de  cas  :  ce  n'eft ,  dis- je, 
que  fur  cela  que  J'en  juge. 

Au-rcftc  fi  l'Anonyme  &  Clarkç 
ont  trouvé  dans  quelques  endroits  de 
ce  Supplément  quelque  ironie  qui  ne 
leur  plaifc  pas ,  ils  n'ont  aucun  droit 
de  s'enplaindreiils  font  les  aggrellcurs: 
&  ils  doivent  au  contraire  mç  Ravoir 
bon  gré  de  ne  m'être  fervî  contc'eux 
d'aucune  de  ces  dénomioatlons  &  în- 
vcftivcs 
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vcâives  grofltercs  ,  qu'ils  n'onc  point 
épargnées  contre  Mr.  WoUafton, 

Je  ciois  qu'il  t&  ici  le  lieu  de  re- 
donner en  abbcégé  l'idée  da  principe  , 
fur  lequel  Monrièut  WoUafton  fonde 
la  nature  des  aâes  moralcmenc  bons  Sc 
mauvais. 

L'Auteur  commence  par  d^ânir  quel» 
font  les  aâcs  qui  fout  le  fujet  de  la  px- 
miere  SeéUon. 

Il  établît  enfuite  que  diacnn  de  ces 
a^s  a  une  fignilîcation  naturelle  ou 
arbitraire  >  plus  énergique  eucoce  que 
celte  des  paroles. 

Il  ajoute  que  cetK  fignification  eft 
l'exprcflion  pratique  ic'elt-à-dire,  1'^- 
firmation  ou  La  ^légation  de  quelque 
Tériti. 

Si  l'aâe ,  conclut  enfin  notre  Auteur, 
renferme  une  Signification  conforme  à 
la  vérité ,  il  eft  tel  qu'il  doit  être  j  SC 
par  conféquent  bon  ;  Ci  non ,  il  n'eft 
pas  tel  qu'il  doit  être  j  &  il  eft  par  con- 
iii^uent  mauvais. 

Mais  'qu'elit>cc  que  la  vérité  î  Ce  n'eft 
iqu'une  conformité  entre  les  affirmations 
Se  négations  pratiques  ou  verbales,  Sc  U 
nature  des  cboTes  afBrmécs  ou  niées 
par  les  aâions  ou  par  les  paroles. 

Ttme  ///.  K 
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Mais  en-  quoi  confifte  la  bom^  de 
ceiEc  conformùé  î  Elle  confïfte  dans  la 
conformii^  à  la  nature  ;  &  pat-R  à  la 
fâgeilc  de  l'Aucéut  de  la  nature  :  elle  eft 
une  obéïlTince  aux  loix  du  fuptéme 
Gouverneur  db  inonde  ;  &  un  aveu  de 
la  vérité  des  vérités  éternelles  Se  immua- 
bles ,  qui  ont  été  éternellement  présences 
à  l'Efprit  divin  :  en  un  mot  elle  eft  une 
obéid^nce  à  la  raison  ,  loi  fùprfime  de 
tous  les  êtres  raifonnables  ,  Se  l'unique 
Toye  qui  les  conduit  à  la  félicité. 
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III.    PARTIE 


SUPPLEMENT. 

Contmant  une  d/monftratton  ahhr/. 
gée  de  la  Promotion  fhyfi^ae  ,  ^ 
une  nouvelle  manière  d'envijager 
l^aSiion  de  Die»  far  Us  Créatures» 

LA  Promotion  pbyfiquç  cft,  dît-on  , 
impoflible  j  elle  cft  injuricufe  i 
Dieiïi  elle  cft  inutile.  J'avoue  que  fi 
quelqu'une  de  ces  objcûions  iioit  bic» 
fondée ,  je  ferots  un  advctfaiie  de  ccKe 
Pttfmocion  auffî  ardenc  que  j'en  fuis 
zélé  d^nlèuc^  ce  ne  font-  là  que  dç 
vunS)  de  tïès-vaîns  préjugés  qui  tom« 
benCi^ui  s'évanouïnênt torfqu'on  conGr 
décc  cène  queflion  dans  nn  jufte  point 
de  vûë.  Je  vais  câclier  de  les  dilîiper  en 
prouvant  qae  ta  Prémotion  phylique 
eft  pofHble  ;'  qu'elle  p'eft  pas  injuiirufe 
à  Dieu  \  &  qu'elle  cft  nécelTaire,  J'ef> 
péie  de  c^ondie  au  litte  de  ccue  Pat- 
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rie  de  ce  Suppléracm ,  &  par  f  évidence 

des  raifons  que  je  vais  alléguer  ,  &  par 

la  pTccifuin  avec  laquelle  elles  feronc 

alléguées^ 

Iim'eft  aullî  évident  que  je  fuis  lî- 
bre  qu'il  oi'eft  évident  que  j'éxifte  :  je 
fuH  attflî  aSaté  que  mes  aââons  fonc  ici 
aOcss  de  ma  libercé  que  je  fuis  allùré 
qu'clics  font  réellement  mes  aâcs ,  on 
qu'elles  font  purement  Se  Amplement 
des  aâes.  A  cette  évidence  de  Tenti- 
ment  Se  à  cette  certitude  je  joins  cel- 
les-ci qui  ne  font  pas  moins  inJ^lUbles. 
Je  fuis  certain  que  Dieu  agit  dans  moa 
■âion  ;  qu'il  agit  avec  moi  ;  qu'il  agît 
avant  moi  lêion  nocre  manière  de  con- 
Ccviùr ,  &  audî-tôt  que  moi  dans  La 
réalité  j  6u  ,  comme  s'expricne  l'école, 
frùrhâtc  âHia  8c  non  pas  prioriiMc  ttm- 
fris  i  qu'il  agit  indépendamment  de 
moi  i  en  un  moi  j'admets  la  Prémotion 
ph]rfîque  &  prédéterminante  dans  le 
fcns  propre  &  dans  toute  fa  rigueur  : 
Se  la  nécellîté  de  cette  Prémorion  tient 
lians  mon  efpric  le  même  degré  de  con- 
viâion ,  que  la  néceflîté  de  l'éxiftence 
de  l'Etre  fuprfime. 

-    Je  n'alléguerai  pant  d'autre  preuve 
do  boue  liberté  que  le  fcmipieu  mé- 
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rîeui  que  nous  en  avons.  D'ailleurs  les 
hommes  font  lî  portés  à  s'arroger  plus 
de  qualités  qu'ils  n'en  onc  léeUctnenr  > 
qu'il  fcroit  bien  furprenant  qu'ils  re- 
nonçqllcnt  i  celles  qu^its  ont.  J'avance 
donc  que  l'homme  cft  libre  s  &  je  fup- 
pole  qu'il  le  croit  i  convaincu ,  coaune 
il  l'eft ,  par  Ton  eipérïencc  &  par  Ton 
amour  propre.  Voià  donc  comment  je 
concilie  ces  deux  vérités  qui  paroilIèiK 
R  incompatibles.  Je  me  contente  de 
prouver  d'abord  que  la  Piémotton  pby- 
nque  cft  pofHblc  :  je  prouve  enfuiçe 
lu'cUe  n'eft  pas  inîutieufc  à  Dieu  ;  je 
ais  voir  cn6n  qu'elle  n'eft  pas  inutile  ; 
de-là  je  conclus  qu'il  y  a  une  Prérao- 
lion  pn^fique  ,  ou  un  concours  de  Dica 
phylîque ,  immédiat ,  aâiuet ,  qui  meut* 
qui  pouHè  t  qui  détermine  l'agent  libre 
à  l'aûion  ,  en  vertu  duquel  cet  agent 
libre  agit  toujours  i  &  fans  lequel  ît 
n'agiroit  jamais. 

I .  La  Prémotion  phy/ique,  prife  dans 
ce  fèns ,  eft  poflîble.  Pour  pouvoir  affir- 
mer qu'une  chofe  eft  impoUible ,  il  faut 
premièrement  en  avoir  une  idée  claîrc' 
&  diftinâe.  Nous  ne  pouvons  aflurcr 
qu'un  triangle  ne  peut  pas  en  même 
temps  être  triangulaire  6c  quatre ,  qut 
K  3 
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patce  que  nous  concevons  diftînfte- 
ment  ces  figures  i  &  tes  idées  diflindles 
que  Dons  en  avons ,  nous  les  lepiéfen-  -^ 
tent  comme  néceflàjrcment  incompati- 
bles dans  le  même  fujet.  U  ^n'y  a  rien 
de  pareil  dans  le  cas  doni  il  s'agit. 
Nou$  n'avons  point  d'idée  diftinâe  de 
l'efpril,  de  (â  volonté ,  de  fa  manière 
de  fe  déterminer  *,  &'  par  conséquent 
nous  ne  concevons  pas  dif^înâement , 
que  i'aélîon  d'un  efprit  prémouvant,  dé- 
truite la  liberié  de  ï'efpiit  prému  :  noua 
n'avons  pas'une  idée  diftinile  de  l'ai> 
lion  d'un  efprit  fur  un  autre  e{ptic  i 
'  ii.  par  conftquent  nous  ne  fommcs  pas. 
en  droit  d'affirmer,  que  cette  aélion 
produira  jnfoilliblemcnt  certains  effets  î 
nous  n'avons  pas  d'idée  diftin£lc  de 
l'aâîon  d'un  Ëlprit  inSni  fur  un  efprit 
fini  ;  3:  pat  conféquent  c'eft  un  a^c  de 
témérité  impardonnable  à  la  Critique  ^ 
d'oAr  porter  un  jugement  affitmatif  fur 
la  nature  de  cette  a^on  ;  enfin  nous, 
n'avons  pas  d'idée  diftinéle  de  la  puif- 
&nce,  ni  de  l'étendue  de  ta  puilHincc 
d'un  Etre  infini }  &  pat  conlcqucnc  ce 
n'cft  point  à  nous  à  lui  prefcrire  des. 
bornes  >  &  à  aflurer  que  Dieu  ne  peuç 
f  as  pr^décecmincc  la  Créature  ea'  liû 
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conicrvaiit  là  tibtrte.  Nous  n'avons 
d'tdéc'dUbl-âe  ni  de  l'c^rit  en  gêné* 
rai  >  ni  de  l'Erprit  intint  en  pamculicrv 
ni  de  t'aâitm  a'un  cf^ric  fur  un  autre 
cfptit,  ni  de  ta  puitlkncc  d'ujT^ttc  coùi- 
pmllànt,  ni  de  l'étendue  de  cctce  puif- 
iànce;  nous  nejcunnoiHbns  ces  objett 
qu«  par  coii|(âuics  ou  par  fendmeni: 
donc  nous  ne  (bmoics  ni  en  droit  ^ 
ni  en  ^tat  d'afBcmcr  que  la  Ptémotion 
phjfiquc  çft  împunîble. 

J'ajoute  que  noDt  ponvom  raifbtina- 
blcmem  affirmer  que  cette  Pr^mtiiion  eft 
poffib'e  ;  parcequc  noos  poUTOni  raifon- 
nablement  affirmer  ta  poflibîtii^  de  tOtit 
ce  qde  nous  ne  concevons  Wl  dîftinâe*-' 
ment  impliquer  contradiuion  :  Ot  li 
nous  n'avons  aucune  idéedclanartiFede 
la  ftémotion  phyfîque  ;  bien  moitié  eft 
anrons>nous  d'idée  diftin£le;Men  moins 
nous  fera-t-elle  didinâement  rcpréfcn" 
tée  ,  comme  im)>)iquant  eontradtâion. 
Bien-loin  de-U  ,  l'idée  ,  impati^ite  i  ^a 
vérité,  mais  aul£  parfaite  qa'it  nous 
foit  poflible  d'avoir  ,  d'une  paiflanCè 
6ns  bornes  ,  autoiîfe  cette  con jeifhire : 
Un  Efprh  dont  U  ^nlptnci  tfi  ÇMt  btrnti^ 
ptu*  frimottveir  Un  tfptit  fini ,  fint  f  M 
ttttt  frémttim  4éirmfi  ta  lAtrti  tjfemkUt 
i  ctt  tfprit  fini,  K'4 

y 
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L'incoœpr^hcnlïbilîté  de  la  marùite 
dont  Ce  confcrvc  cette'  Itbctcé ,  n'cft  pu 
une  raifbn  valable  de  l'impoilîbiUié  de 
cène  confetvation.  La  mati^e  eft  im- 
pénéirable  de  fa  nature  i  l'efprit  la  pé- 
nétre pourtant  fans  détruire  cette  impé» 
nétrabillté.  Pourquoi  un  crprit  fini  ne 
lèta-l-il  pas ,  pour  aînfi  dire  >  pénétra- 
bte  à  un  Etre  infini  fans  rien  pcidrc  de 
les  facultés  elTenDelles,)  Y  a-t-il  moins. 
de  différence  entre  ta  nature  d'un  ctprit 
Se  celle  de  la  matière ,  qu'enire  celle 
d'an  Etre  infini  &  d'un  être  Bni  ? 
'  D'ailleurs  l'aâîon  de  l'aine  fut  la 
Kuniére,  &  de  la  matière  fur  l'ame» 
n'eft-elle  pas  incomptébenfible ,  quoi* 
que  réelle  i  Donc  t'incompréhenfibilité 
prétendue  de  l'aédon  d'un  Effrit  inânî 
Car  un  efprit  fini  *  lâns  détruire  les  qùa^ 
lités  eflèntieltes  à  celui-ci  >  fera  contre 
la  iîmplc  poflîbiliié  de  cette  aârion  un 
argument  beaucoup  intùns  valable. 

Enfin  cette  piâcnduë  impoini»litd 
de  la  Prémodon  pliylîque  eft  fondée  fut 
l'idée  qu'on  s'en  iûimei  fut  le  mouve- 
ment des  c(»ps  matériels.  On  ne  peut 
concevoir  que  l'îtspulHoo  d'un  corps 
plus  erapd  ncdéEruifc  pas  nécefTatre» 
vent  l'indifiérencç  au  repos  ou  au  moa- 
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vemCDC  t  clTeDticllc  au  corps  moindre . 
qui  leçoic  cett^impuliion.  Dune  il  cft» 
dit-on  >  inconcevable  que  ta  Pr^motioa 
d'un  Efpiic  infini  ne  démiife  pas  la  li- 
berté de  l'être  fini  qui  eft  ptému.  Sî 
nous  (çavions  que  l'a£ïîon  des  erpiics 
fuc  les  crpritr  re  fit  félon  tes  léglcs  du 
mouvement  des  parties  de  la  matière» 
la  partie  auroit  quelque  ferce  :  mais  il 
eft  à  préfumer ,  il  eft  même  irès-raifon-. 
nabte  de  croire,  que  puifque  la  nacure- 
des  efprits  eft  ditïerencc  de  celle  desi. 
corps  matériels ,  les  régies  >  établies  en-n. 
tte  tes  aûâojts  des  uns  &  le  mouvement 
^es  autres  ,  le  font  auftî  :  ceux-  ci  {bnc 
des  fubftances  purement  paftly»  ^.ccux- 
li  font  des  fubftances  aâivrs  j  leurs 
Joix  ,  leur  gouvernement.  ,,  tout  doit 
donc  écre  conforme  à  cette  différence  : 
U  mariérc  ^  obéir  néGcfTaircmcni  au» 
impulfions  feites  fur  elle  ;.  l'e(prit  >. 
obéir  librement  aux  prémotions.  &Ue$ 
fur  lui. 

J'ai  quelque  répugnance  à  avancer; 
fi  pofitivemenc  que  la  matière  eft  une 
fubftance  purement  pafïïve  :.  que  fçai-ja 
fi  chaque  particule  ,  (î  cliaque  atope; 
de  la  matière  n'a,  pas  quelque  fiicuUé- 
iuuiiifeqwe  de.  fc,  déterminer  à  fuivxe 
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les  impulfjoiis  des  atomes  coniigiu. 
QijcLle  abruiilicé  ;  quelle  conuaiiiction 
y  atuoK-îL  dans  cette  allciiio»  !  It  ne 
fcrcrtC  indigne  »  ni  de  la  fagcflc  ,  ni 
des  autres  pcrféaions  de  Dieu ,  d'avoir 
cotnpoft  ce  vafte  corps  dont  nous  fiii- 
fons  partie  ,  j'entends  l'Univers  ,.  d'une 
infinité  de  corpufcules  ,  doués  de  la 
Éïculti  de  concourir  librement  au  bien 
de  ce  grand  Toiu  »  dont  ils  font  des, 
parties  imperceptibles  :  fi  ^  ne  puis  que  ■ 
conjeâurer  leur  ixiftence ,  on  ne  peut 
pas  dn  moins  nse  démonaer  leur  im« 
poflilHlité.  Or  fi  hdët  de  la  liberré 
n'eft  pas  incompatible  avec  celle  do 
llmpmfîou  des  corps  mai<iriels  i  eUe 
l'eft  encore  moins  avec  celle  de  la  Pré- 
moûon  phyfiquc  d'un  Ëfprù  lout-puïfc 
fant  fur  un  èiprit  fini  ,  &  je  mç  fuii 
bornii  dans  cc  paragraphe  à  engager 
fîraplemcnt  ia  Lcfteur  à  m'accordec 
que  cette  Pcémotion  eft  polCble.  Nous 
verrons  dans  la  fuite  de  quelle  milité 
nous  eft  cet  aveu» 

l.  LaPrémorion  phyfique  n'eft  pai 
înjurieufe  à  Dieu  :  l'argument ,  employé 
plus  haut ,  revient  ici  dans  tcwte  Cà  for- 
ce. Dieu  peut  avoir  trouvé  dans  les 
tréfois  de  Qi  puîffijice  quelque  manière 
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d'agir  JÂir-  U  volonté  fans  la  forcer  ^. 
0c  par  oonfiii^ueni  ians  qu'on  doive  te- 
jcner  fur  lui  les  aâes  de  cène  volonté 
4jui  font  les  (uitcs  de  cette  aâion.  Nous, 
ne  pouvons  pas  du  Aïoini  affirmer  pofî- 
tivcmcni  le  contiaire  :  mais  prouvons 
la  vérité-,  dont  il  s'agit ,'  d'une  manière 
plus  dîscâe>  ' 

,  Nous  '  nous  -formons  de  faâion  dft 
Dieu  fur  les  Créatures ,  l'idée  d'un  con- 
cours, d'une  multitude  ,  d'une  conti- 
nuation ,  d'une  iiuetruption  d'aâions. 
qui  eft  l'unique  fource  de  tiot  erreurs  Air 
cette  nâtiére.  Nous  nous  rcpcérentonl 
Dieu  comme  sgiflànt  par  intervalles  ^ 
Créant  dans  Tm^ant  A  :  ceflàni  de  créer- 
dans  l'inftant  B  :  recommençant  fon  ac- 
^cîo'n  dans  l'inftant  C;  rentranidans  Ton 
inaâiun  dans  l'inftanr  qui  la  fuit  :  tan- 
tôt voulant  prémouvoir ,  tantôt  pré- 
mouvanc  y  taniâi  ne  p^émouvam  plus  :r 
éxiftant  d«ns  le  nvomem  M  t  éxiftant 
dani  le  moment-  N  i.  P<  !e  moment 
M  de-  l'éxiftcnce  de  Dieu  dîtftrenc 
du  motnent  N  de  la  même  ésiftcncc  :■. 
mais  tout  cela-  n'eft  que  pure  illiifion  ^ 

Juic  chimère.  Dans  Dieu  il  n'y  a  point 
e  fuccefiîon  ;   il  n'y  a  point  d'jntcr- 
luption ,  ni  de  nwltiplicité  d'adioua.. 
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EcDieu  il  n'y  a  ni  paSé,  m  avenir t 
il  a  toujours  été  ce  qu'il  eft  ,  &  ce  qu'il 
fera  :  il  fait  aâuellcment ,  U  fit  de  topce 
Àcrnicé  ce  qui  ne  fcia  fût  par  tapport  k 
nous  qu'à  U  osAunniaçioa  <1«  déclcs. 
Eclaiidllbns.  us  pcnfées^ 

Pouc  t&adie  ma  démonftratïon  plus, 
femiliérc  je  fuppofe  ,  pat  impoffible  » 
un  commencement  à  l'étctnité  ;  je  l'ab- 
brége }  je  ta  renferme  toute  dans  cinq' 
minutes.  Pendant  la  minute  A,  je  ne 
fuis  que  puflGkJe  :  »  U  minute  fi,  je  fois 
du  néant  i  U  minute  C  eft  la  durée  de 
ma  vie  >  je  meurs  à  la  minute  D  j  U  mi- 
nute £  ell  la  lin  de  l'éternité.. 

Voila  CB  abbrcgé,  mais  au  jufte,  toute 
mon  hiftoirc  ,  &  celle  de  l'Univers  v 
notre  pofSbilité ,  notre  éxiftencc ,  notre 
dtUblution  ;  mats  il  s'en  f^ut  bien  qu'au- 
cune de  ces  idées  puiHè  s'appliquer  à 
Dieu  :  les  inftans  de  notre  vie  &  de 
noire  moit  ne  font  di^inâs  que  pat. 
rapport  à  nous  ;  ils  ne  Tont  qu'un  pat. 
rappott  à  lui.  L'inftani  A  renferme  tou- 
te l'étcrmté  de  Dieu  :  quoique  compofô 
d'une  infinité  d'inllans ,  il  e&  indivî- 
ftble  :  &  voici  comment  je  démoQtie' 
ccne  privation  de  faccelCon. 
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Si  Dieu  éxiftoit  fucceflîveiiieiu ,  le 
premiet  inftant  de  fon  ixt&ence  fcroii 
qiftin£t  du  ïccond  y  Le  fecoml  du  iroU 
&éme  t  Se  ainU  du  reftc.  Si  l'inftant  ac- 
tuel de  l'éxiÛencc  de  Dieu  îtoit  diftindi 
de  tous  le;  auties  inftans  de  cette  éxlften- 
ce  i.  cette  éxiftence  adtuGlIc  »  cette  ma- 
nière d'éxifter  ,-Be  fcroît  pas  parfaite  j  ' 
pourquoi;  Parce  qu'il  manqueroit  à  cette 
éxiftence  toute  l'éxiftcnce  pafféc  ,  & 
toute  réxiftence  à  venii  ;  une  infinité 
d'ioftaiis  paËfés  ,  &  une  autre  inanité 
d'inftans  futurs. 

L'inftant  aâuel  de  l'ëxillencc  de  Dieu 
eft  donc  nécelTaitcment  le  fcul  inftanc 
de  l*ét«niié>  il  tt'cftnilong,  ni  court» 
jji  divifible.  Eïcrnixé  i  pane  anti,  ^ter- 
tâU  à  gAKtt  pafty  avortons  de  notre 
ignorance  &  de  la  fbiblefTe  de  nos  con- 
ceptions ,  temps  palK  j  temps  à  venir  » 
vous  exprimez  bien  quelque  cholè  par 
rapport  à  la  créature  j  mais  par  rapport 
Dieu  vous  n'êtes  que  de  pures  îllufions» 
de  pures  chimères. 

Ajoutez  à  cela  que  iî  l'uifiant  aûuel 
de  l'éxiûence  de  Dîcu  étoir  diftinft  de 
toas  les  autres  inftans  de  l'éterniti  ;  il  y 
auroic  en  pieu  une  vicilEtude  contraire 
il  fa  nature  &  à  fa  maniëce  d'£txe  im.- 
nuable. 
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Après  avoir  fitic  fentit  l'umré'de 
l'éternité,  il  f.ut  encore  rendre  fenffc. 
btc  l'uniié  de  l'adtioii  de  Dieu  fut  là. 
créature.  L'înaétion  de  Dieu  ,  iaa  créa^ 
tion  ,  ma  confervation  ,  font  des  chofes 
diffcrenrcs  par  rapport  à  mai ,  m»s  une 
feule  chofe  par  rapport  à  Di€u.  Repre- 
nons notre  fiippofitton  :  nouî  conce- 
.  vans  que  Dieu  cft  dans  l'inaâion  pcn- 
.  danr  la  minute  A  i  maïs  il  me  crée  auffi 
réellement  pendant  la  féconde  minute 
que  pendant  ta  prcmiete  ;  il  me  cônfer- 
voit ,  même  avant  que  je  fiific.  Comme 
'i\  me  conferve  maintenant  :  il  me  pré- 
mouvoit  alors  1  écrire ,  comme  il  le  fait 
dans  l'inllant  préfonf  :  pav  rapport  à 
lui  y  )*écrtvois  auftî  bien  pendant  les  mi- 
nutes A  &'B,  que  pendant  la  minu- 
te C.  Or  de  même  que  la  minute  A  , 
l'aâion  A  de  Dieu  ,  ce  que  i'appcllc  Ci 
première  aâion  ,  renferme  une  infini- 
té d*aâ;'<ins  ;  Bf  quoique  compofôc  de 
cette  infinité  d'aftions  ,  elle  eft  une» 
fîmpte  ,  indtvîâblc  ,■  quelle  que  fiât  la 
manière  dont  nous  la  confidérolis  ^ 
&  la  même  raifbn  qui  exclut  lafuc- 
Cefïion  ,  exclut  aolÈ  la  muttiplicité- 
d'adiofis  daiK  cet  Ettc  clfanicHement 
fimplc 
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Cette  aâion  pourcam  it^oii  ùivcifcs. 
dénominations  le  on  lc&  aivcrs  rap|iorc& 
ibus  ItfijutU  jfc  la  con^dérc  ,  uu  plucôc 
fous  Iciquds  je  ciniiideie  i'hoeime. 
Lorfque  je  conlidére  lliomme  comme 
ftirur,  j'appelle  t'adiov.  di  Uitu  fur  lui 
préiciencc  »  ou  vcLiné  de  \e  créer; 
lorfque  je  le^coiifidcre  c  mme  fortaiic 
du  ncam  ,  j'aj  pillc  alors  t'aâiôn  de 
Dieu  création  :  lorfque  je  le  confidére 
comme  cominuàni  d'éMllcr ,  j'apj-cile 
alors  l'avion  de  Dieu  confcrvat^ion  ; 
loTfque  je  le  confidére  comme  fe  dcier- 
ttinant  à  agir  »  j'appelle  l'aftion  de 
Dieu  concours  ptédéierminant  :  lorlque 

f"  ;  le  eonfidétc  comme  s'appliquaiu  k 
aâion  par  (à  volonté  >  comme  fe  por- 
tant, pour  ainfi  dire  ,  ycrs  i'aftion  , 
l'appelle  le  fecouts  divin  Prémction  :; 
lorfque  je  le  confidére  (implcmeut  com- 
me feifant  fon  aftion  ,  j.'appellc  l'aiiiioa 
de  Dieu  un  concours  ;  lorfque  je  le 
-  confidére  comme  agiflant  en  vertu  d'un, 
fecours  réel  »  dtftingué  du  îiéanr,,,8c: 
qu'il  o'ïvoit  pas  auparavant  »  jfappelle 
raâion  de  Dieu  concours  phyfiquc  r 
lorfque  )e  te  confidére  comme  Eecèvanl 
ce  fecours  fans  Mmelrventioii  de  qucK 
^ue  caufe  fccoade  »  j'appelle  l'aâioadft 
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Dieu  concours  iaamédîac  :  lorfque  je  le 
cçnfîdére  comme  lecevanc  ce  /êcours 
pour  chacune  de  Ces  a^ons.,  j'appelle 
l'aâion  de  Dieu  fccours  aâucl  :  loif- 
quc  je  conGdérc  t^u'il  ne  pouiroh  pas 
agir  fans  ce  fccours  ■  j'appelle  l'aâion 
de  Dieu  concours  néccÛàÎTC  :  lorfqu'cn- 
fin  je  conlîdére  que  ce  Iccours  e&  intt- 
mcmeni  uni  à  l'aûiîon  de  l'homme  ,  Se 
qu'il  en  eft ,  pour  ainiî  dire  >  le  fuppôt , 
j'appelle  l'avion  de  Dieu  concours  in- 
âilHble. 

Toutes  les  comparaîfons  font  împar- 
hiiies  ;  elles  le  font  fur-tout  dans  le  cas 
donc  il  s'agit  ;  &  elles  font  tes  uniques 
fouF<^  de  nos  erreurs  fur  cette  matière  ; 
j'en  bazarderai  pourtant  une  qui  fera 
mieux  entrer  dans  ma  penfce. 

Les  différentes  figures  dont  les  par- 
ties de  ta  matière  font  furccptibles  ,  ne 
doivent  pas  £tre  imputées  à  ces  m£mes 

fiarties-:  elles  ne  font  pas  proprement 
es  auteurs  de  ces  figures  ;  cependant 
ces  figures  n'éxifteroieni  jamais  fans  ces 
parties  ;  &  celles-ci  font  le  fuppôt  des 
autres  ,  fans  £tre  pourtant  leuts  cau^s. 
De  même  l'aÛion  d«  Dieu  peut  être 
eÛèmietlement  unie  à  la  décerminatioD  " 
de  la  volonté ,  iàns  que  cecce  détcuol^ 
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loaiom  retombe  fut  Dieu  comme  for 
fbn  auteur. 

Dans  la  formation  des  figures ,  il  y  a 
ie  la  pari  de  la  matière  une  eCpéec 
^'aâten  ,  de  concours ,  de  mouvement 
réel  qui  produit  nécellàirement  une 
6gurc  aâucllc ,  faos  que  ces  parties 
puiflcnt  être  ptoptcment  dires  auteurs 
de  cette  figure  aduclle  :  Donc  l'Etre 
fiiprémc  peut  réellement  influer  fur  les 
déterminations  de  ta  volonté  ,  fans  quç 
les  aûes  qui  Aiivcot  ces  détermina- 
tions ,  Tans  que  ces  détcrminattotis 
mimes  »  retombent  fur  l'Etre  Tuptéme. 
Je  n'en  demeure  pas  là."^ 

Les  parties  de  la  matière ,  le  con- 
cours ,.  l'aâion  »  le  mouvement  de  ces 
parties  »  font ,  Telàn  notre  manière  de 
concevoir,  quelque  chofe  de  prééxiAant 
à  ces  figures  ;  elles  forment  réellement 
ces  figure*  :  elles  ne  doivent  pouitant 
pas  Être  accufées  des  figures  bicarrés 
qui  peuvent  être  produites  :  Donc  quoi- 
que  nous,  concevions  l'aâion  de  Dieu 
Uir  la  volonté  comme  prééxiftanie  aux 
a^s  de  cette  volonté  ;  &  quoiqu'elle 
forme  réellement  ces  aâes  ,  Dieu  ne 
doit  pas  être  accufé  de  ta  tnalice  <^ui 
peut  le  trouvée  d«is  ces  aâes^ 
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"  Enfin  Vaâe  mênife  de  l'agent  tîbrt  ne 
nuii;.poim  à  fa  tib^né,  puffqu'il  n'cft 
que  l'exercice  de  cette  libetté'i  puifqu'il 
h'eft  que  cette  liberté  même  téduite  en 
aâc  :  Donc  le  fecours  que  l'Erré  indé- 
pendant pi£tc  à  tous  les  agcns  libres  > 
déprndans  de  fa  puidance  ,  luï  nuit 
beaucouj)  moins  eticore. 

Da  ce  que  l'aâic^n  de  Dieu  ne  dé- 
truit pas  la  libcné  de  l'homme ,  il  fuie 
qu'il  n'eft  pas ,  par  cette  action ,  rrndo 
Te(pon{abte  du  bien  ou  du  mat  que  fait 
l'homme.  L'agent  libre  agit  ou  n'agit 
pas ,  félon  qu'il  lui  plaît  :  il  &ii  le 
bien  oi;  le  mal  ;  cotnme  bon  lui  reni<- 
bic  !  il  mëriie  les  récompenfes  ou  les 
peines  attachées  à  fonbon  ou  mauvais 
choix.  Donc  l'aftion  de  Dieu  ,  relie  que 

rl'ai  explic^uée ,  n'eft  point  injutieulft 
Dieu. 

De-plus,  û  cette' aâion,  prift  dant 
ce  fcns ,  étoit  injurieufc  i  l'Etre  fupré- 
me  ,  elle  ne  le  fcroit  pas  moins ,  piifè 
dans  quelque  fcni  que  ce  puiflè  être. 
On  fe  feit  un  fctupulc  d'attacher  à 
l'aûion  dc'Dîeiï  l'idée  de  prédAermi- 
[  nante  ;  Si  on  ne  s'en  (ait  aucun  d'atta- 
cher à  la  confêtvation  l'idée  de  créaiioii 
'Continuée.  Eft-îl  pourtant  pol&ble  de 
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reprérentet  l'inaftion  de  la  ctéaiyre  fou^ 
des  idées  plas  fortes  c|ue  fous  celle  da 
néant.  Je  reçois  à  chaque  infïant  mon 
être  &  ma  manière  d'être  :  ma  volonté 
eft  par  conféqucnt  criée  avec  toutes  fes 
déterminations  aAuelles  :  &  H  ces  dé- 
terminations ââuellcs  font  mauvaifcs , 
Dieu  fera  créateur  du  mat.  D'ailleurs 
de  quelle  manière  ces  déterminations 
mauvaifes  font  -  elles  aûuellemenc  en 
fpoi  ?  De  manière  que  je  ne  puis  pas 
empêcher  qu'elles  foîcnt  en  moi  ;  de 
manière  que  je  ne  coopère  pcrim  i  leur 
prodnâion}  de  manière  qu'elles  retom> 
beni  uniquement  fur  le  Créateur.  Com- 
ment cela }  Parce  que  le  néant  n'agit 
pas  avec  Dieu  ,  torfque  ce  néant  eft 
changé  en  quelque  chofe  ,  parce  qu'il 
reçoit  tout  ce  qu'il  a  j  patce  que ,  fup- 
pofè  que  de  rien  l'homme  (oit  conti- 
nuellement fait  quelque  chofè  ,  la  ma- 
niéré d'être  de  cet  homme  éxifte  en 
même  temps  que  fon  être*  même  :  cet  y 
homme  n'a  donc  pas  eu  le  temps ,  m  !e  , 
pouvoir  de  le  perfcâionner  ou  de  le 
corrompre  ,  parce  qu'il  eft  auflî-tot  re- 
plongé dans  le  "néant;  dans  lequel  il 
n'eft  pas  plutôt  replongé  qu'il  en  eft 
ctiçorc  letiié  i  îa  même  chofe  atri.vft 
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Jùait  te  trfM(iéine>  dans  le  t^aattîéaii, 
&c.  inftani  de  fa  vie  :  Donc  il  eft  pch- 
Atatt  tous  les  inftans  de  fa  vie  dans  ï'im- 
puidàace  d'agir.  Dieu  l'arrache  conti- 
nuellement  au  n&int  ;  il  reçou  conâ- 
nucUement  fon  être  &  fa  manière  d'£tre  : 
eontîtiucUemCDt  agent  de  fa  nature  ; 
coDtînuellemeni  pailif  par  la  fuppoS'- 
don  y  continuellement  licn  ;  coniinuel- 
tement  quelque  chofe  :  voilà  Jes  idées 
tenfetnaées  dans  la  création  continuée. 
Sont-cllos  moins  injurieures  à  Dieu  que  ' 
celle  de  la  prémocion  ph^nque  ? 

On  vous  abandonne  la  créaaon  con- 
tinuée, me  dita-t-oD ,  &  od  Te  retran- 
che à  l'idée  de  concours  immédiat. 
Mau  iî  cellf  du  concoars  prédétermi- 
nant eft  injurieofè  à  Dieu  ,  l'autre  ne 
l'eft  pas  moins  :  elle  nous  rcpréfentË 
l'Etre  indépendant  comme  dépendant 
de  la  créature,  comme  devenant  l'inf- 
Ciument  immédiat  du  bien  &  du  mal 
qu'elle  commet.  Se  comme  fe  prêtant  à. 
cous  les  mouvement  de  notre  volonté. 
Il  prend  l^niaifîe  à  la  créature  de  blaf- 
phJmcr  :  Dieu  prête  un  concours  im- 
médiat à  la  commifEon  de  ce  blafphè« 
(oe  :  l'impiété  de  la  créature  détermine" 
le  Ctéaicut  à  ce  concours  ;  la  créatute 
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^t  fur  Dieu  :  Dieu  obéît  k  la  ciéatii* 
te  :  car  s'il  k  déterminoït  à  concourir 
immcdiacement  au  blaTpbime  indépcn- 
dammenc  Jc  la  détcimination  de  U 
ctcaturc  >  le  blafphènie  cejailliiott  uni- 
flUcmcnt  fur  lui  >  ce  qui  tépugnr..  Dieu 
obéît  donc  à  la  créature  ,  uns  éire  dé- 
terminé à  cette  obéïdànce  par  d'autre 
taifon  que  par  fentiere  icopuifTance  de 
bUfphénier  où  feroii  la  créature.  Voilà 
donc  une  idée  aullî  injutieufe  k  Dieu 
que  celle  qu'on  impute  à  la  Ptémocioa 
phyfique. 

Laidbns-là  le  concours  immédiat  , 
aâuel  a  &  prédéterminant ,  ne.  tepli- 
quera-t-on  peut-être  :  il  ne  faut  admet- 
tce  dans  Dîeo  qu'un  concours  eénétal 
Se  toédiai.  Mais  je  ferai  bien  plus  en- 
core i  )e  n'éxamincrû  l'aâion  de  Dieu 
que  fous  l'idée  de  Créateur  ;  &  je  ré- 
torque contre  la  création  l'argument  &ic 
contre  ta  Prémotion  phylîque, 

U  eft  confbtnt  qu'il  fe  commet  beau- 
coup de  mal  d^ps  le  monde  ;  ce  mal 
fucpallè  de  beaucoup  le  bien  qu'on  j 
Ëùt}  on  y  eft  entraîné  par  mille  tenta^ 
tions,  par  mdle  exemples  i  par  mille 
occaHoDS  ;  Se  on  y  eft  poulTé  par  un 
cntoin  penchant  qui  douk  m»  dani 


une  efycee  d'iinpoilîbilit^  n)(H'ftIe  ^ 
s'ecDpcchcr -de  iaillir  quelquefois.  Il  eft 
contlaui  d'un  autre  coté  que  Dieu  >  jt 
parle  à  la  maniéte  des  Koiumes  »  per- 
mec  nos  fautes  ,  Si  cju'il  ne  nous  empê* 
che  point  d'y  (omber,  quoiq«'il  poui> 
coït  le  faire ,  (ans  porter  aucune  attein- 
te fur  notre  liberté  :  ce  que  je  prouve 
ainâ.  Notre  volonté  ne  le  pottc  vers 
quelqu'objec  >  que  parce  qu'il  Ce  pté- 
(ente  à  elle  {bus. l'idée  du  bien:  c'eft 
cette  apparence  qui  eft  la  caufe  occa- 
lîonncUc  de  Ton  chuix  :  Or  Uteu  auioit 
pu  tellement  difpofcc  les  chofcs  >  éta- 
blir, un  «1  ordre  paicni  les  caufes  te- 
condes  >  difpprerriî  bien  les  <Hganes 
de  nos  (cns  ;  que  l'erreur  auroit  été  à 
iamais  bannie  de  nos  jugemens  ;  que 
tes  Ab)ets  (ê  feruient  continuellement 
préfentés  à  luxrc  efprii  fans  tnafque 
&  fans  fard  ;  que  notre  coour  ti'auroic 
aimé  que. ce  qui  eft  aimable,  lllemble 
infinie  que  Dieu  ait  dà  être  engagé  à 
empêcher  cette  illuficm ,  à  caufe  de  la 
haine  fouveralne  qu'il  a  du  péché  : 
l'amour  qu'il  a  p<Hic  fes  créatuTês  » 
n'eft  pas  un  moindre  motif  :  ajoutez 
encore  à  cela  qu'il  a-ea  lêul  le  pouvoir, 
^u'il  étoù  feul  en  dtoic    d'allei  au* 
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Jtfvaiu  du  péché.  A  U\U  u..  cLeinMi 
qui  condaît  à  un  précipice  ;  B.lc  vmc, 
ii  le  laiOè  (àtie  :  la  cbute  û'A  i)c  re- 
tombc-^^eile  pas  fur  le  fpcâatcur  qui 
pouvoic  l'empêcher ,  quoiqu'il  ne  l'ait 
pas  empêchée  :  la  force  de  l'aigument 
augmence  à  tncrure  qu'on  aggrave  les 
fltrconftances  ,  Si  fi  on  fuppi^  que  B 
eft  tl  pne  d'A ,  qu'il  d<Jpendoic  du  feui 
pece  de- provenir ' la  chute, de. fikn  ë1s> 
Si  «)oiil 'pouvoitd'un  i^l  mcccomUer 
le  précnnoe.  La  diiBculié  devient  en> 
fin  plus  preilàiite ,  Uirfqu'on  ajoute  que 
eè  psré  tairat  a  mis  (ou  âls  dans  ce 
dismm'b^it  prévoit  que  cet  inforrané 
dxnv-  kpéidte:  en  nn  mot ,. 's'il  n'y  à 
d'aatre  rOnitde  que  de  gatéoceE  ce  fils 
forcené]  n'eft-ilpas  plus  naturel  de  le 
'feite  <|ue  de  le  tailler  dans  un  état  oik 
o»  r<^t  qu'il  ne  (èra  ufage  de  (k  M- 
htné  '^ae  'pour  fe-doiuier  la  mert  1 
Cettd  mort'  flo  doiireUe  pas  aucreranic 
être  imputée  à  ceux  aufqaettétoit  com* 
itiis  te  foin^  garder  B  I  NouS'Cooce- 
Tons  pourtant  que  rien  de  tout  cela  n'a 
été  fait  i  V'<tgard  du  pé<jheur. 
-  Le  Lrâeur  (ènt  donc  que  les  îàéei 
ib)tirieil(«$  à  I^u ,  tmpiHéM'li  la  Pré* 


a4<>  EiAvcMi  ut  ia 
tombent  aulfi  fut  la  créacion  ,  Air  Ift 
concours  jnédiac  Se  gënéral  >  fur  le 
concours  immMiac ,  phyGque  &  kâttcl^ 
te  fat  la  déatîon  cotitinuée.  Mais  la 
difficulté  n'a  d'autre  cauic  que  noire 
ignorance ,  il  ne  lui  &at  pas  donner 
a^autre  folution  :  tandis  que  sous  jii> 
gcrons  de  l'aâîon  ,  des  attrUmts ,  des 
Venus  de  Dieu  ,-fîir  l'aââon ,  fur  les  attri* 
buts  >  fur  les  venus  des  hommes  ;  tan- 
dis ^ue  nenscaiCMiBerons  comme  & 
•  fes  votes  écoiciit  nos  vmcs }  tandis  que 
nous  nous  ingérerons  de  vouloir  com- 
prendre  ce  qu'il  nous  cft  inipol7îj»le  de 
cam[»cndEe ,  nous  donnerons  toii|oafs 
à  faux:  noas- errerons  de  tiiimérc  eo 
chimère^  &  ee^iue  nous  tencois  peut- 
être  à  préfèni  pour  des  démonftraiions 
convaincantes  ,  n'eft  regardé  par  les 
cfpriis  aufquels-  la  vérité  fe  découvre 
làns  nuages  &  {ans  voiles,  .'que. «omme 
de  folles  illufions  qui  £>nc  û  lionie  ds 
l'erpiit  hmnain. 

.  Gravons  donc  ^fondement  dans 
nocte  erpric  que  la  manière  dont  s'eft 
fuite  la  création  >  dont  fe  faïc  a^uélle- 
ment  la  conrervaiion ,  Si  dont  l'Etre  in- 
&ii,agitfur  Ies£cies.Bnis>  «(tau-deiTur 
4c  WUtetfliGts  Concevions  .  ^  qu'il  n», 
fiiur 
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&ut  p)3int-i  va  parlant  .de  Dieu  >  atm» 

«hrt  am  cKnwAde  ^émoavancc  ,  pr^ 
déieriBinanie  >  prévenaitce  ,  les  idées 
>c[ue  noos  concevotis  devoir  y  atta- 
cher en  paclam  de  l'aÙioa  des  cau&s 
fccondch 

f.  La  'prémotion  {rfiytique  n'cft  p«8 
inutile:  jcn'en  allègue  d'abne  fiienvc 
T(jue  l'èmpire-fttptèmc  queicrCréateara^ 
&  doit  'nécefTaitxmenc  avoir  ,  fur  &s 
créaniRs  i  fur  cent  ce  qu'ella  font  Se 
-Tui  tout  ce  -qa'cllcs  ont.  Cet  enspirc  t, 
Toute  l^tenduë  qu^l  lia .  (e'a  -poflîbic 
-d'avoir,  fans  dénuîtQ  les  quaHiét  eûèn- 
-t)elie$-4ux  oréieora  »  '&  par  çonfë. 
-<|ii€At  uns  renfïnnev  rien  'd^tijutieui 
-au  Ctcateur  :  Or  il  n'autoU  pas  cette 
-étendue ,  û  tes  déterminations  de  U 
voiatizé  Al  écoient  Toa^raiEes  ,  puifqDe 
■Ces  d^terimnations  font  quelque  chofè 
île  diffânâi  du  nétarv  puirqu'il  y  aorcHC 
alors  quelque  chofe  de  diftinâ:  du  n<fant 
i^oot  ta  inrMûdiqtvne  dépêndreit  pas  du 
Cléaieur.  Nous  avons  làii  voir  qu'il 
cA  poUîble  que  ta  prétnotion  phytique 
ne  décruife  fas  les  Jjnatîtéi  euèotielles 
à  l'bommc,  &  prouvé  qu'elle  ne  ren- 
ferme rien  d'h^uriiiii  à  Dieu  :  Donc 
l'empire  abfi^a  du  Cr^aceor  fur  Ces 
créatures   emporte    ueccflàiremcnt  iui 


«(^icoars-f^y&qiie,  aâud  >  immédùtt^ 
^éd^tenniDant  d^is  cous  Us  aâcs  (le;k 
.■volonté. 

La  cemHide  de  ce  concours  va  da 
(lÙE  avec  celle  4e  l'éxiftcncc  de  Dieu:: 
car  en  Dieu  il  n'y  a  tien  d'ûnpaifiUCi 
À.t6ac;ce-(iui'èft'cn'Oij}u  n'cft  auue 
«lû){cK]nel>ieu'inéa3e,  Si  doncl'empite 
dcDteu  rurTes  créatures ^ui  n'eft  aucre 
^ofe  que  :lui-m£me  agiflant  fur  elles  , 
n'étoÏE  pas  au(B  étendu  qu'il  peut  l'êtrej 
il  .y  soroit  en  Dieu  quelque  chofc  d'im- 
Çar^t:;  s'cft-à-dîte ,  Dieu,  agiûàm  rue 
ïcs.aéankeSf«,^»i[Jmpac^ti  c'eft-à- 
•dîre-^.  si!  implique,  oontcadiétion  j^'a4>- 
mettre  lin  ^Ëire  faByetainemcnc  parfait, 
àmparfait,  il  n'y  a  point  d'Être  fouv^- 
aainemeni  par&ît.  Coiiféqucncc  qui  * 
malgc^  tous  )es  fubterfuges  des  enne- 
mis de  la  p^motîon  pky&iMe  ,  fait  né- 
ce0atremeiit' de  ift  oégaâon  de  cette 
prànoiiaù.  ,-    ... 

Si  lie  concours  tel  que  je  l'ai  d^gni, 
"CÛ:^  néceffiiirc  même  dans:  l'pidrc  na- 
turel ,  nc\e  fera-f-jl  pas  infinimew  4^ 
wauagc  dam  l'orilce  de  1^  grâce,  j 
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{Topefitions  de  cet-'Ouvuge.  ^S-if».  I,e&. 
cbjeAions  &  les  r-éjionfcs  qui  ont  été  fai- 
Ks  fur  cette  matière  ,  twn.  in,  I57-.lii{'. 
.  Kolcs  fût  1e  mËme  fti)et.  ti.j-i,>{i. 


OBJt^tns-  centre  les  aébons  ai 
&  convie  le«  oégatires. ,  lom.  I.  »,(,. 
Ce  qu'on  peut  y  répondre,  tikt.  t^  /mv. 
©bjeûioS  contre  les  aftiens.  maanaifct^ 
31-3;.  Obj0élions.ci>orTe  la  Loi.fonda- 
meniala  d«'k  Religion  naïutdte.??.  Ké- 
ponfe  j  la  premîciC'de  ccs.ol>icâigDs.J9.. 
léponfe  à  la  féconde  objeftion.  Sj.  Ré?- 
ponfe  à  itt  tfoifiéine.  8(.  Réponic  à  Jaj 
quatrième.  S7,  Réponfe  it  la  cinquiémci 
-yi.  R.épatifc  à  1»  fuiéme  obje.fVwn.  9-n' 
Auti«  objeâion  âc  réponfe  touchant  I4 
■  £^ii«té.  tfi ,  liA  Ot-jçéliwis-et  hiponks 
concernant  les  faux  raifonnemens.  11?,. 
Tiï;  Cdke  qui .fe-i^tipotiegt  taxidits  de% 
Etres  intelUgCDs,  <iii~)iS.  C«;ltej  qui  fe 
reaeontreiH  d«n»  U-  déa«uvMt«  de  ta  vé- 
xité.  158-197^  Autres  otjciiïiqiis  &  répt^i- 
(êi  fuï  cette  matière.  isS-aoï.  Objeflioii». 
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Cit,ï'.éxiHençeieOica8i:  fiit  f«saHribjit). 
ips.  jufqu'à  U  fin  &  cam.  I),  i-Éi.'Ofe- 
.  jeûions  fm  les  vérit^^  qui  conf  ecnent  tont 
le  génie -]iuinain,t.oin,  U.  *i-,iii.  S\if 
«llçs  qui.  coaccTQCnt.  Ip*  Soeiei<is  parii-.- 
çulicrçs;  ii.3-jj,i.  SuK^etlcs  qui  ft  tap-. 
j>otçent.  aux  f^mille^  Se  aux  païens,  i^^. 
ijitf^  Siucejles  quiconcMnegc  îts  hoih- 
Qici  en  particiiliçE,  S:  l'imm  en  alité  des, 
âmes,  ijitf.  jiifqu'à  la  fia  &  coin.  lll<.i-ii,t._ 
Trois  objcii^ioits  faites  cocire  Je  S^A^me 
dQiqinapc  iç_  oe  tiMé  ^  S(  les  répoijfes 
.  '^,uç  UTtaduâeu}'  ^  3. faites  dans  Ton  Su[^- 
piiioent ,,  tom.  III,  iSa-196.  ^ 

Çiftrvsiitin'  ftr  la  iiatute  de  la  félicita  ,. 
toni.  I.  ïStIoS,  Obftrvatiom__coi\cernant 
la  laiTon  det  Çiies  intelligens.  118-1)7. 

tiœifMii  négaiivçs  des  véfitis  éternelles,'  t,L 
37.  Omiflioiis  qui  ne  nienc.aucune  chofè. 
58.   OmilpMs.à'uiie.  autre   efpéce,   4,1.. 

>  £iwnp]es  de,  cet  omifSops.  A'i-^S.  D^^- 
Sitioa  ileï  oijiiAIons  quifoiit  bonnes,  j 4. 


PTnfltt  ioipaifatces ,  tom.  t.  \u  Remarqoc' 
fur  cette  maii^rc.  itii, 
l^laifir.  q.u(  fait  nnc  partie  At  U  ftlîcité  de» 
.  Etres  iriteIligeBS.,.ï--I-  >?■•"■*■  ''«J«  U» 
piopolîtions  concernant  la  félicité. 
troi^iliti  fetvant  de  légk  dans,  let  taîfdih 
nemens^  i.  I.  tS7-il9- 


FifiPtJïV'ffi  touchant  let  aQjons  Jet  Bttn  îQ'.. 
tclligens  it  tibiea  ,  t,  I.S,  d- /wV  Défi-, 
niiion  de  celles  qui  font  vétiwblcs.  iiidf 
ConynenF  elles. peuvent  £tre  niées,  le-i-t.. 

kl  '    ■ 


);o      '    T    A    B-  t    E 

10,  Quelles  font  les  FaufTes.  19.  Eiflicai 
tien  îles  circonllances  qutl  faut  éiamincf 
'pour  ne  confondre  pas  ces  faulTes  pro- 
pofitions  avec  c«IIei  qui  font  T^ritables. 
47-51.,  Difinition  de»  Unes  Se  dos  antres.. 
j+,  Eiemples  qui'  éclaiccilfcnt  cette  ma- 
tière. 17.  Ptopolîrions  concernant  ta  Mi- 
cité.  97-iif.  Propofîtions  conceroani  U 
i^ifoa  Bç  les  idées  des  Etres  tntelligens. 
119-1^8,  XIV,.  PrDpofitions  çoncemapt 
la  laifon  èc  l'imelllgenca  ,  qui  font  des 
îBoyeDS  pour  décourtit  la  vérité  des  clib- 
te  qu'on  éiamine.  m?-is7.  Six  PropoG- 
tions  concernant  Tes  diÈciiltés  pour  Ifi. 
.  découverte  de  la  vérité.  198-riof.  Dit- 
neuf  Proportions  Concernant' l'érifîen'ce 
Je  Dieu  ,  &  fes  attributs  ,  t.  T.  los.  jofqn'à 
■  la  fin  &  t.  II,  i-fii'.  Autres  dix-neuf  pro-' 
pofitiont  fur  les  vérîtA  qui  concernent- 
tout  le  penre-humaln,  t.  it.  «i-jix,  Dilt 
Propofîtions  fur  les  vérités  qni  concernent 
les  Sociétés  panicttlitfèt ,  t.  II:  113 -ir». 
Dix  Propoficion»  qtij.  Ce  rapportent  aux  fa- 
milles &  à  la  parenté,  i^'i-196.  Dii-fcpt 
Eropofitions  concernant  un  liomme  privi 
&  l'immortalité  dés  âmes  ,■  t,  IT;  lj«,  ju& 
.  quM  la  fin  &  t.  III;  t-iti, 
trmidinct  de  Dieu  démontrée-  fvt  divw»- 
fujeti.t.  i.  3«!|.  juf.^n'à-la-fitï  &  t.  H. 


RM/en  des  ïeres  intellîgens ,  t.  T.  iifc 
fclle  leur  fert  de  moyen  pour  décou- 
vrit la  vérité  des  cltofes  qu'ils  examinent.. 
U>i4-  Qiutoae.  Fropoâtions,  fui  lefqueUck 
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en  établit  le>.preu««  &  les  éclairciflemeni 
de  cette  matière.  115- 157- 

Kafihi  cité  dam  les  Remarqires  iu  Traduc- 
teur de  cet  Ouvrage.  1. 1,  10. 

ttlitien  naturelle  ^  1. 1.  i .  Quel  e(î  fou  véri- 
table fondement,  e.  Idée  générale  propre 
s  le  faire  connottre.  iiidi  Preuves  de  cette 
Religion  itaturelle  71 ,  76.  QucHes  font 
fts  loh^iiid.  Religion  qui  naît  de  la  diffé- 
rence àa  bien  &  in  mal  moral  ,  &  celle 
qui  a  pour  buF  U.  véritable  félicité,  ni- 
118. 

Ikifenfes  l  plufîeurs  obje  Aions  ,  I.  I.  i  (.  tf. 
30-3,3.  7S-S5'-  "7..>»ï-  i»<- 
S 

SCheUif-  &  obreivations  fiir  la  félicita ,  1. 1: 
97-10*. 
StSie»  première  concernant  l'Ebauche  de  la 
Kejigion  naturelle  ,  le  bien  &  le  mal  wio-, 
zal ,  1. 1.  1-9-!-  La  féconde  Seâion  traitant 
4ela.fj^liciié  ,  yg-iit.  1.3  trqifîéine  furU 
'  laifon  humairte  ,  &  les  moyens  de  décou-. 
vrir  la  vérité.  113-197.  La  (juaitiéme  ,  où 
l'on  éiamine  les  oUigations  d^  Etres  im- 

5atfaits,_pM  rapport  à  leur  puiSance  de 
écouTrir  la  vériié.  198-iof ,  La  cinquîc- 
aie  touchant  les  vérités  qui  fc  rapportent 
i'ia  DWité  &  â  fes  perieâions^t.  l.j.oe. 
fur<}ii'i  ta'fin  &  t-.'il,  i-£t.  La  ^liémc 
des  vérités  qui  coneeroent  tonr  le  gcjire- 
liumain.  en  général,  &  qui  font  aaté- 
lieures  à  toutes.  Us  Loîx  humaines.  61- 
1 1^1.  La  feptiéme  ,  oit  il  s'agit  des  vétiiés  ,^ 
qui  fp  tapportemaiix  Sociétés  particulie- 
le*  &-  ^u  -gouvernemeiM.  113-  ifj.  La 
ikuiti^»-  d^  véïités    ^ui   fe    rapponeAl 


